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PREFACE 

DU NOUVEL ÉDITEUR 



Les auteurs satiriques , les peintres de mœurs con- 
temporaines , sont , de tous les écrivains , ceux qui 
peuvent le moins se passer de Commentaires. Ne se- 
roit-on point arrêté à chaque pas aujourd'hui , dans la 
lecture de Pétrone , de notre Rabelais^ de la Satire-- 
Ménippée^ etc.? Qui pourroit se flatter de tout en- 
tendre dans les satires d'Horace, de Perse ^ de Juvé- 
nal, de Régnier^ et de BoiUau même, si, guides offi- 
cieux pour nous dans ces espèces de labyrinthes , les 
scoliastes anciens et modernes ne nous attendoient , 
pour ainsi dire, au passage, pour remettre en nos 
mains le fil qui peut diriger nos pas à travers tant 
d'obscurités? Ces guides, il est vrai, ne sont pas tou- 
jours aussi sûrs, aussi fidèles , qu on pourroit le dési- 
rer; mais on n'en doit pas moins de reconnoissance 
aux écrivains laborieux, qui ont porté les premiers 
dans ces savantes ténèbres une lumière, à la faveur , 
de laquelle tombent devant nous et le voile qui en- 
veloppoit la pensée de l'écrivain , et le masque du 
personnage qu'il voulut , et n'osa pas désigner. Or, 
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ces naages s^épaississent nécessairement à proportion 
de Féloignement où nous nous trouvons des temps 
et des personnes. Quoiqu'un siècle , par exemple , se 
soit à peine écoulé depuis la mort de Boileau, com- 
bien de choses nous échapperoient dans ses ouvra- 
ges ! que de fois il nous arriveroit de nous méprendre 
sur le véritable but du poëte, et de lui prêter des in- 
tentions qui ne furent pas les siennes, sans les utiles 
travaux de ceux qui ont défriché pour nous ce ter- 
rain difficile , et préparé la voie où nous marchons 
aujourd'hui avec plus d'aisance et de sécurité, à la 
suite des Brossette, des Saint-Marc ^ etc. \ 

Brossette, homme instruit, et animé dun zélé sin- 
cère pour la gloire de nos grands écrivains ^ a donc 
rendu un service réel à Boileau, en puisant à leur 
véritable source les Éclaircissements historiques qui 
ont épargné aux Saumaises futurs les tortures que leur 
préparoîent, de Faveu même du poëte, plusieurs en- 
droits de ses ouvrages, déjà devenus obscurs pour 
lui , quand foossette travaiUoit sous ses yeux à les 
éclaircir. Auss^i lui disoit-il plaisamment quil saurok 
bientôt son Boileau mieux que Boileau lui-même. Mais, 
soit que Brossette n'ait point osé se constituer, en pré» 
sence de Fauteur s juge de son talent poétique ; soît , 
ce qui est beaucoup plus vraisemblable , que cette 

' Le Commentaire de Brossette ne parut qu'en 1716, cinq ans 
après la mort de Boileau; mais il s'en occupoit depuis 1698. 
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tâche excédât la mesure de ses forces, le fait est qu'il 
s'est exclusivement renfermé dans la partie techni- 
que de son travail ; et le style ne rachète pas toujours, 
il fiaiut l'avouer, la sécheresse historique des détails. 
Il y a plus : malgré leur fatigante prolixité , ces Eclair-' 
cissements ne sont ni complets , ni même toujours 
exacts % quoique donnés par [auteur lui-même j que sa 
mémoire a pu tromper, et laborieusement accrus par 
les recherches multipliées de l'édkeur. 

Il en est de même des Imitations : Brossette est 
loin d'avoir rassemblé tous les passages des classiques 
anciens, si souvent, et presque toujours si habile- 
ment reproduits par l'écrivain qu'une longue et sa- 
vante pratique, et sur-tout la conformité du génie, 
avoient' pour ainsi dire identifié avec ses modèles. 
Animé de l'esprit d'Horace, de Perse, et de Juvé^ 
nal , il ne cherche ni à les traduire ni à les imiter : 
il écrit sous leur dictée, et ce sont eux qui se pla- 
cent sous sa plume. Mais ces sources ne sont pas les 
seules où il ait puisé ; et la lecture réfléchie de ses 
ouvrages prouve que les orateurs, les philosophes, 
et les grands historiens de l'antiquité grecque et la- 
tine, lui étoient aussi familiers que les poètes, dont il 
avoit fait une étude particulière. 

' « Brossette n'ayant pas vécu familièrement avec Boileau, n'a 
« pas été instruit de tout; et son Commentaire, où il y a de bonnes 
« choses, est fort imparfait. » (L. Raoihb, Mém.) 

a. 



iv PRÉFACE 

Il ne suffisoit donc pas, comme Font fait, à Fexemple 
de Brossette, tous les commentateurs qui Font suivi, 
de renvoyer simplement au bas des pages les textes 
qui ay oient, ou paroissoient avoir fourni au poëte une 
pensée , une image , une expression heureuse : il fal- 
loit d'abord rendre ces textes intelligibles pour ceux 
des lecteurs de Boileau qui peuvent n'être que mé- 
diocrement versés dans la connoissance des langues 
anciennes. Ce n'est point assez de leur annoncer , 
par exemple, qu'avant Boileau, 

Juvénal avoit dit en latin 
Qu'on est assis à Taise aux sermons de Gotin. 

U fout leur apprendre comment Juvénal l'avoit dit ; 
il faut leur faire connoître ces Pelletiers romains^ aux 
dépens desquels se jouoit Horace; et, pour cela, il 
faut analyser, discuter les textes, en présence de l'i- 
mitation ; mettre aux prises les poètes et les idiomes, 
et proclamer le vainqueur à Fissue de la lutte. Heu- 
reux imitateur des anciens , et devenu classique à son 
tour, Boileau a mérité Fhonneur de servir de modèle, 
non seulement aux François, qui ne Font peut-être 
point encore assez étudié ; mais il a donné le ton et 
presque la loi aux littératures étrangères : c'est à lui 
que le plus pur, le plus harmonieux versificateur de 
l'Angleterre, le célèbre Pope, fut redevable de cette 
sagesse de composition et de style qui Fa fait surnom- 



DE L'ÉDITEUR. v 

mer le Boileau d Albion. Cest la pensée généreuse de 
lutter contre le poëte français par excellence, qui in- 
spira ï Essai sur la Critique, le joli badinage de la Boucle 
de chevetix, et Y Essai sur F Homme; trois chefs-d'œuvre, 
en leur genre, que l'Angleterre oppose, avec un or- 
gueil motivé jusqu'à un certain point, à V Art poétique, 
au Lutrin, et aux belles Epîtres de Boileau. Il suffit de 
lire Pope avec quelque attention, pour se convaincre 
de la. sincérité de son admiration pour Despréaux; il 
l'imite souvent, et lui prend quelquefois des vers tout 
faits. Ce genre d'hommage n'étoit point à dédaigner 
pour l'honneur de notre littérature , et sur-tout pour 
le grand poëte qui en fut l'objet'. Nous aurons occa-. 
sion de parler ailleurs de la traduction en vers anglois 
de. ï Art poétique, que le grand Dryden ne dédaigna 
ni de revoir ni d'admettre dans le recueil de ses œu- 
vres. 

Nous avons également réuni toutes les variantes 
que présentent les différentes éditions d'un auteur si 
souvent réimprimé ; et nous n'avons point négligé de 
faire remarquer, en les comparant entre elles et avec 
le texte définitivement adopté, l'attention sévère qui 

' Voyez, dans les Dialogues des Morts , traduits de l'anglois.de 
Ltttleton (r vol. in-8% Amsterdam, 1764)) celui où Pope avoue 
à Boileau les nombreuses obligations dont il lui est redevable. 
Hommage d'autant plus flatteur, d'autant plus désintéressé, quil 
est rendu par un poète distingué lui-même ^ et par un disciple et 
un admirateur de Pope. 
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ramenoit sans cesse Boileau à la correction de ses on- 
yrages : il étoit bien Thomme dont il avoit dit , dans 
sa seconde satire : 

Il plaît à tout le monde, et ne sauroit se plaire. 

Et tout le monde a confirme le premier hémistiche, 
parceque le poëte s^est montré fidèle à la loi que lui 
imposoit le dernier. 

Ainsi , nous avons tâché qu'il résultât de Finstruc* 
tion ou de Fagrément de chacune des parties dont se 
devoit composer un commentaire sur les œuvres de 
Boileau ; et que le titre de nouveau , sous lequel s^an* 
nonce notre travail , ne fût point une de ces promesses 
fastueusement trompeuses, qui ont à juste titre dë- 
crédité d'avance la foi des Prospectus. Le nôtre se ré- 
duit à des termes bien simples: Nous avons fait autre- 
ment que nos prédécesseurs; avons-nous fait mieux? 
voilà toute la question : c'est au public de la résoudre. 
C'est aux appréciateurs éclairés de ces sortes de tra- 
vaux qu'il appartient de prononcer entre nous et 
Brossette , augmenté par Dumonteil , beaucoup trop 
abrégé par Souchay, et enfin écrasé sous le vain fatras 
dont l'a surchargé Saint -Marc. Si du moins ce der- 
nier éditeur s'étoit borné à corriger Brossette , dont 
il trouve avec raison le style hurd et diffus; s'il s'étoit 
contenté de rectifier les faits quand il les juge alté- 
rés, et d'éclaircir par des remarques nouvelles ce qu'il 
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ne croit pas suffisammeDt expliqué par les notes de 
son deyaneîer, on pourroit lui savoir quelque gré d'un 
travail qui n eût été ni sans honneur pour lui, ni sans 
utilité pour le lecteur. Mais qui ne riroit de le voir s'é- 
riger en censeur de Boileau lui-même, renouveler, à 
son égard , les critiques des Pradons et des Desma- 
rets , qui pouvoient du moins trouver leur excuse dans 
leur motif; de l'entendre s'excuser en quelque sorte 
auprès du lecteur, après avoir employé deux cents 
mortelles pages à l'examen philologique des satires 
seulement et des épîtres, de n'avoir mis dans ce VO' 
litme qu'une partie des remarques dont ces ouvrages 
auroient été susceptibles? Mais heureusement pour 
Boileau et pour nous, qu'arrivé à la douzième épitre, 
l'infetigable Saint-Marc commence à se douter qu'il 
pourroit bien fatiguer le lecteur. Cette considération 
le détermine à supprimer tout ce qui lui restoit à dire ; 
et il passe à l'examen du récit de Théramène, qui n'oc- 
cupe guère moins d'une centaine de pages, où Racine 
est traité à peu près comme Boileau, dans les Essais 
philologiques^. Les Réflexions critiques sur quelques 
passages de.Longin ont, comme l'on sait, pour objet 
de réfuter les doctrines hétérodoxes exposées par 
Charles Perrault dans son fameux Parallèle des an- 



' Toat ce fatras a dispara dans Fédition de Hollande, 177a ) 
d'ailleurs encombrée d'assez d'autres inutilités. 
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ciens et des modernes : nouveau scandale de la part de 
Saint-Marc, qui prend volontiers parti pour Perrault, 
contre Homère , Boileau , et la raison. On lui doit néan- 
moins la justice qu'il se montre ici passablement yersé 
dans la connoissance dès classiques anciens et de leurs 
langues * ; mérite qui distingue sur-tout la plupart de 
ses remarques sur le Traité du svbUmey où, fréquem- 
ment obligé de prononcer sur les difficultés du texte, 
entre les savants distingués qui les avoient discutées 
avant lui, il fait preuve d'un rare savoir et d'une cri- 
tique solide et judicieuse. C'est, sans contredit, la 
partie la plus estimable de son travail, et la seule dont 
le plan que nous avons suivi nous permettra quelque- 
fois de faire usage. 

11 y avoit donc peu de fruit en général à retirer 
pour nous des travaux de nos prédécesseurs: il y avoit 
au moins un grand choix à faire dans cet amas con- 
fus de matériaux rassemblés à des époques et par 
des mains différentes, et successivement accumulés, 
au point qu'étonné sans doute du trop nombreux cor- 
tège dont un zèle mal entendu pour sa renommée a 
cru devoir l'environner, Boileau lui-même se retrou- 
veroit difficilement au milieu d'une foule importune, 
au moins étrangère pour lui, et dans laquelle il recon- 

' G*étoit le résultat des excellentes études qu*il avoit faites sous 
la direction du savant abbé Capperonnier {Jean) ^ son oncle, et 
des célèbres professeurs de rhétorique Morin et Gibert 
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nottroit à peine son fidèle Brossette^ commenté à son 
tour par d'autres commentateurs^ 

Notre premier soin a donc été de débrouiller cette 
espèce de chaos, et d'en dégager d'abord le texte de 
l'auteur, pour l'amener au degré de correction et de 
pureté que commandent le respect pour le nom de 
Boileau et l'importance de ses écrits, devenus l'une 
des autorités de la langue. 

Nous avons pris pour base de notre travail l'édi- 
tion de 1701 , que Boileau appelle sa favorite (Préf., 
pag. 7.) parcequ'il l'avoit soignée avec une prédilec- 
tion toute particulière, et qu'il la regardoit comme la 
dernière que son âge , alors de soixante-quatre ans^, lui 
permît désormais de donner au public. Cependant , 
heureusement trompé dans son calcul à cet égard , il 
s'occupoit, en 17 10,, d'une nouvelle édition; déjà 
même quelques feuilles étoient imprimées, lorsque la 
défense d'y faire entrer la satire xii sur tEqmvoque 
le découragea totalement , et lui fit abandonner son 
projet. Mais il fut repris , et heureusement exécuté 
en 17 13, deux ans après la mort de l'auteur, pa^ les 
deux plus dignes dépositaires de ses volontés, l'abbé 
Renaudot, et M. de Valincour. En sorte que l'on 
peut regarder comme publiée par Boileau lui-même, 
une édition pour laquelle il avoit préparé quelques 
corrections , et rédigé des notes marginales en plus 
grand nombre et un peu plus étendues que celles de 
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1701. Cette édition, en deux volumes grand in-4S 
se distingue également par la beauté du papier, la 
pureté des textes, et le mérite d'une exécution typo- 
graphique qui, très remarquable à cette époque, le 
seroit encore aujourd'hui. Elle servit de base et de 
modèle à*la-fois à celle que préparoit Brossette, et 
qui parut enfin à Genève, en 1716, accompagnée du 
commentaire dont il s'occupoit depuis près de vingt 
ans, et qui étoit le fruit de ses conversations et de sa 
correspondance avec Fauteur. 

Tels sont les guides que nous avons particulière- 
ment suivis dans la révision du texte que nous offrons 
au public , sans négliger toutefois les secours dont 
pouvoient nous être, et nous ont en effet été, les 
éditions publiées par Saint-Marc en 1747 9 en 1789 
par Didot, et par M. Daunou en 1809. Il est presque 
inutile de prévenir le lecteur que le résultat de cette 
collation nouvelle n a guère introduit d autres chan- 
gements dans le texte primitif, que la rectification de 
quelques noms propres, et une ponctuation plus ri- 
goureusement exacte.: le soin avec lequel Boileau re* 
voyoit ses ouvrages ne laissoit dautre mérite à ses 
éditeurs futurs que celui de suivre religieusement la 
route qu'il leur avoit tracée. 

Les notes placées au-dessous de ce texte ainsi épuré 
ont eu pour objet principal de faire remarquer à 
chaque pas Finfluence de Boileau sur nos destinées 
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littéraires ; FimporCance et Fétendue des services qu'il 
a rendus 9 non pas à la poésie seulement, en lui faisant 
retrouver la langue qu'elle avoit cessé de parler de- 
puis Virgile; mais à tous les genres de style, qu'il a 
ramenés, par la force de l'exemple et l'autorité de 
ses leçons, à ce goût du simple et du vrai, qui n'est 
autre chose que le beau, si infructueusement recher- 
ché, parcequ'il a toujours été trop vaguement défini. 
Cet objet essentiel nous a d'autant plus occupés, qu'il 
avoit été plus négligé, pour ne pas dire entièrement 
omis, par les précédents commentateurs. Car il faut 
compter à peu près pour rien quelques notes échap- 
pées à l'admiration de Le Brun pour Boileau, et je- 
tées au hasard sur le papier, sans suite, sans ordre, 
et sans autre but, que de fixer l'impression du mo- 
ment. Elles étoient cependant très bonnes à recueil- 
lir : elles donnent au moins une idée de la manière 
dont un poëte doit et peut parler de poésie. 

Nos Remarques seront donc historiques , littéraires, 
et grammaticales; mais grammaticales dans l'accep- 
tion rigoureuse où les anciens prenoient les fonc- 
tions du grammairien y qu'ils ne distinguoient point 
de ce qu'on a nommé depuis un littérateur^ un cri- 
tique de profession; et c'est en ce sens que le grand 
poëte, objet de ce commentaire, a dit lui-même: 

Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin 
Est toujours , quoi qu'il fasse , un méchant écrivain. 
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Quintilien définissoit la grammaire , tArt de parler, 
correctement^ et (Texplù/uer les poètes^. Aussi ajoutoit-il 
judicieusement, qu'ainsi considérée, cette science a 
dans le fond beaucoup plus d'étendue qu'elle n'en 
promet d'abord. 

C'est en mettant sans cesse la raison supérieure de 
Boileau et l'inflexible sévérité de son goût aux prises 
avec les doctrines erronées qui s'efforçaient de rem- 
placer les sages préceptes d'Aristote, d'Horace, et de 
Quintilien : c'est en opposant ses cbefs-d'œuvre aux 
productions qui jouissoient alors d'une estime scan- 
daleusement usurpée, que tous les yeux (s'il en est 
qui soient fermés encore à son prodigieux mérite) 
achèveront nécessairement de s'ouvrir : car, il ne faut 
pas le dissimuler, les atteintes hasardées contre la re- 
nommée de Boileau, vers la fin du dernier siècle, ont 
pu laisser dans quelques esprits des impressions d'au- 
tant plus dangereuses, que les noms de IVIarmontel, de 
Diderot, et de d'Alembert, bien autrement imposants 
que ceux de Cotin , de Pradon, de Perrault, etc., leur 
donnent une sorte d'autorité capable d'ébranler les 
croyances littéraires qui ne se trouvent point suffi- 
samment affermies. Il est fâcheux sans doute pour la 
mémoire de Marmontel de trouver son nom parmi 

' Recte loqaendi scientiam, et poetanim enarrationem. — 
Plas habet in recessu, quam fronte promittit. (InsUt. orat U^ 
cap. IV.) 
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ceux des détracteurs de Boileau. Que rimagination 
exaltée de Diderot , toujours emportée par sa fougue 
au-delà des bornes du vrai, et quelquefois même du 
yraisemblable, n'ait vu dans le poëte de la raison, dans 
Fauteur du Lutrin et de Y Art poétique^ qu un versifica- 
teur; que d'Alembert, obligé par les fonctions de sa 
place de louer publiquement Boileau, ait captieuse- 
ment semé, dans le corps même de Y Éloge, et sur-tout 
dans le volume de notes qui raccompagnent', le germe 
des reproches si souvent renouvelés depuis contre ce 
grand écrivain : que Gondillac ait tenté de soumettre 
Fessor de la langue du poëte aux froids calculs de Fana- 
lyse métaphysique ; tout cela se conçoit, s'expUque, 
et peut s'excuser, par la pensée qu aucun de ces juges 
ne se trou voit là dans le domaine de ses attributions. 
Mais qu'un homme voué dès sa naissance , et consacré 
pendant tout le cours d'une longue et honorable car- 
rière au culte des muses, et qui, sans avoir laissé, 
dans aucun genre de littérature , ce qu'on appelle des 
modèles, a donné dans plusieurs des preuves de ta- 
lent et d'une rare flexibilité d'esprit; que Fauteur des 
Éléments de littérature^ le meilleur peut-être de nos 
livres classiques, puisqu'il est le plus fécond en vues 
nouvelles, en aperçus ingénieux; que Marmontel en- 
fin ait reproduit, dans Fouvrage même que nous ve- 

' VÉloge se trouve dans le tome I*' des Éloges des Académi- 
ciens , pag. 37 et suiv. Les Notes ^ tome lîl, pag. 1-197. 
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noû$ de citer, quelque chose des doctrines foudroyées 
par Boileau , et les reproches adressés autrefois au lé- 
gislateur du goût par des hommes incapables d'eu 
avoir; voilà ce qui se conçoit beaucoup moins, par- 
ceque cela ne s explique pas au^i facilement : voilà 
sur-tout ce que ne pouvoit excuser le commentateur 
de Boileau '. 

MaiS) au lieu de fatiguer le lecteur et nousHonêmes 
par de longues et graves discussions : au lieu de 
nous constituer d office les avocats de Boileau , c'est à 
lui que nous laissons le soin de plaider sa cause; et, 
simples rapporteurs du procès, nous nous bornons à 
faire valoir les nombreux moyens de défense que nous 
fournissent Fétat où se trouvoient la langue et la poé* 
sie françoises, quand Fauteur des Satires commença 
à se faire connottre ; le haut degré de splendeur où les 
porta bientôt Fauteur des Epitres et du Lutrin; la déca- 
dence enfin qui les menaça Fune et Fautre, à mesure 
que Fon affecta de Féloignement et presque du mé- 
pris [^our Fauteur de \Jrt poétique , et le traducteur 
de Lonffin. Ainsi tomberont , réfutées par la seule 

' K Quand je vois tant d'acharnement contre Boileau , que Ton 
« Youdroit rayer du nombre de nos poètes , ce n'est pas pour Boi- 
« leau que je crains ; je crains pour nous-mêmes , et j'appréhende 
« que. cet esprit philosophique, que nous voulons étendre à tout, 
« n'éteigne parmi nous le génie. A force de raisonner sur la poésie, 
« nous n'en aurons bientôt plus. » ( L. Racire , Réflexions sur la 
Poésie y ch. ni.) 
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éloquence des faits, d'injustes préventions, moins 
dirigées contre Boileau personnellement que contre 
le grand siècle qui lui doit une si noble part de son 
iUustration européenne. C'est ce que démontrera évi- 
demment la portion de notre commentaire qui a pour 
objet de rattacher Thistoire littéraire de ces temps 
mémorables, à celle des événements politiques et 
militaires, si noblement consacrés par le concours 
de tous les arts élevés par la munificence éclairée 
du prince à la hauteur même de Fépoque qu'ils ce- 
lébroient. 

Chose étonnante , et bien honorable en même 
temps pour les lettres françoises ! l'histoire du génie 
se trouve si immédiatement liée à toutes les gran- 
deurs de ce siècle , unique jusqu'alors dans nos fastes , 
qu'il est impossible de se représenter Louis XIV, sans 
le voir entouré de cette foule d'hommes qui ont, par 
un si noble retour, fsdt rejaillir sur le monarque tout 
l'éclat queux-mêmes en av oient emprunté; sans que 
les images de Boileau, de Racine, de Molière, etc., 
se groupent honorablement autour du prince qui 
sut si bien les apprécier! Aucun d'eux cependant ne 
fut ce qu'on appelle un cmirtisan, même à la cour; 
et Boileau sur-tout y portoit une rudesse de fran- 
chise qui fit plus d'une fois trembler ses amis. Mais, 
à l'exemple du maître , la cour les recherchoit et s'in- 
struisoit dans leur commerce , comme les gens de 
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lettres se polissoient dans celui des courtisans. Ra- 
cine se croyoit courtisan avec Cayoie ; et Gavoie , 
bel esprit avec Racine. Heureuse illusion qui, en ra- 
menant les arts au pied du trône même, en rappor- 
tent dans la société ces formes aimables, ce ton de 
politesse et d'urbanité, plus utile quon ne pense au 
maintien de Tordre, qui n*est autre chose que le res- 
pect des conyenances. Ces convenances une fois vio- 
lées, ou simplement négligées , tout retombe dans la 
confusion, tout dégénère; 

Et la chute des arts suit la perte des mœurs. 

D'après cet exposé du plan qui a dirigé notre tra- 
vail, on conçoit sans peine que Boileau tout entier, 
soit que Ton cherche et que Ton veuille étudier en lui 
l'homme moral , le grand poëte, ou le littérateur pro- 
fond, doit se reproduire à chaque page de ce com- 
mentaire. Pour satisfaire cependant le goût, plus gé- 
néralement répandu que jamais , des détails biogra- 
phiques , et répondre à cet intérêt de curiosité ma- 
ligne qu'inspire à certains lecteurs la vie privée d'un 
écrivain satirique , nous donnerons ici un Précis de 
la vie de Boileau^ très courte, à ne considérer que le 
petit nombre et le peu d'importance des faits qu'elle 
renferme; mais abondanunent remplie, si Ton exa- 
mine l'influence morale et littéraire que ce grand 
homme exerça sur son siècle, et qu'il doit conserver 
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par-tout où la raison, le goût, et les mœurs, conser- 
veront des partisans, et voudront faire des prosé-> 
lytes. 

Dans rhistoire de Thomme, comme dans Texa- 
men de ses ouvrages, nous avons porté cet esprit 
d'impartialité dont on a paru nous savoir quelque 
gré, à regard de J. B. Rousseau. Ce n'est pas un mé- 
rite , puisque c'est un devoir pour l'écrivain qui se 
respecte ; mais c'est un titre assuré aux suffrages de 
cette portion éclairée du public, pour laquelle, di- 
soit Fautre Rousseau, on ne fait jamais assez bien, 
,en faisant même de son mieux'. 

' Dictionnaire de Musique , dans la Préface. 
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PRÉCIS HISTORIQUE 

SUR 

NICOLAS BOILEAU DESPRÉAUX. 



Naris emunctx , 
Natura nunquam verba cni potuit dare. 
PHiED., lib. III, fab. III, V. i4- 



Gilles Boileau , greffier de la grand'chambre 
du parlement de Paris, et père du poëte qui a 
rendu à jamais ce nom si célèbre, descendoit 
d^Estknne Boyleaux , Boileaue , ou Boylesve , pré- 
vôt de la ville de Paris , au treizième siècle '. 

Telle étoit la réputation de sagesse et de pro- 
bité dont jouissait ce magistrat, que quand 
Liouis IX , qui donnoit alors à la terre le spec- 
tacle , trop rarement renouvelé pour le bonheur 
des peuples , d^un grand saint dans un monar- 
que accompli, songea, en 1268, à régulariser 
les fonctions du prévôt de Paris; il s'occupa <» 
dit Joinville , de faire chercher par tout le pays 
un bon justicier , et bien renommé de prud'homie^ 
et il le trouva dcufis la personne d'Estienne Boy- 

' Biographie Universelle, tome V, page 435. 
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leaux, qui fut ainsi le premier prévôt de Paris, 
nommé par le roi. 

Telle est la noble souche qui a donné à la 
France celui peut-être de tous ses poètes qu^elle 
peut opposer avec le plus de confiance à tous 
les modernes , et aux plus célèbres parmi les 
anciens, dans les genres qu^il a empruntés d'eux. 
Sans doute un homme tel que Boileau est du 
nombre de ceux que Ton dispense volontiers 
dVieux : j'ai cru cependant qu'un mérite distin- 
gué par saint Louis ; qu'une illustration , qui 
fut le prix de la vertu et des services rendus 
à l'état , étoient des titres à rappeler , dans cet 
aperçu historique sur un écrivain aussi fidèle , 
dans sa conduite , aux principes de l'honneur , 
qu'aux régies du goût et de la raison, dans ses 
ouvrages. . ^ , 

Son père n'étoit pas moins distingué au palais 
par sa probité , que par sa grande expérience 
dans les affaires ; quoique d'une fortune mé- 
diocre , et chargé d'une nombreuse famille , il 
soigna si heureusement l'éducation de ses fils , 
que le barreau, l'église, et sur-tout les lettres, 
s'honoreront à jamais du nom de Boileau. 

Celui qui étoit destiné à porter si loin la gloire 
du Parnasse françois, et, suivant l'expression 
du sage et profond Vauvenargues, à éclairer tout 
son siècle; NicoLAS Boileau naquit le i®"* no- 
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vembre i636 , à Crône, petit village près Ville- 
Neuve -Saint- George , où son père a voit une 
maison de campagne. Un petit pré situé au bout 
du jardin , le fit surnommer Despréaux, pour le 
distinguer de ses deux frères , Gilles et Jacques 
Boileau : circonstance qui eût dû suffire pour 
avertir de leur erreur* ceux de ses biographes 
qui ont hésité sur le véritable lieu de sa nais- 
sance , et l'ont indifféremment placé à Paris ou 
à Crône. Un pauvre bourg des environs de Man- 
toue' a immortalisé son nom dans Thistoire , 
pour avoir vu naître Virgile : ne disputons point 
au petit village de Crône la gloire d'avoir donné 
Boileau à la France. 

L'erreur ou l'incertitude des biographes pré- 
cédents a résulté de ce que les titres qui cons- 
tatoient la naissance de Boileau à Crône ayant 
disparu dans l'incendie qui consuma la presque 
totalité de ce village, il ne resta plus d'autre 
preuve légale que les registres de famille , où le 
père de notre poëte consignoit la naissance de 
chacun de ses enfants. Il y a eu également confu- 
sion dans les époques , mais par la faute de Des- 
préaux, qui, peut-être incertain lui-même de 
l'année et du jour où il étoit né, et se croyant 
lié par la réponse qu'il, avoit faite au roi^, per- 

' Andes, aujourd'hui Petula. 

* Le roi lui avoit demandé la date de sa naissance : » Sire , 
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sista toute sa vie à se dire ou à se croire plus 
jeune d^un an , qu'il n'étoit en effet. 

Ses premières années n'eurent rien de ren»ar- 
quable ; et d'Alembert le fëlictte d'avoir été le 
contraire de ces petits prodiges de l'enfaiice , 
qui souvent sont à peine des hommes ordêtaires 
dans l'âge mûr ; esprits avortés , que la nature 
abandonne, comme si elle ne se sentoit pas 
la force de les achever. Pesant et taciturne, il 
étoit si loin d'annoncer ce qu'il seroit un jour, 
que son père en tiroit, par comparaison avec*ses 
autres frères, cet horoscope, peu flatteur pour 
l'amour-propre paternel, mais bien démenti par 
l'événement, que Colin (Nicolas) seroit un bon 
garçon, qui ne diroit jamais de mal de personne, 
Dongois , son beau-frère, n'en auguroit pas mieux 
quelques années iplus tard, et condamnoit à 
n'être jamais qunn sot l'un des hommes qui eut 
le plus d'esprit , puisqu'il connut le mieux en 
quoi consiste le bon esprit. 

Despréaux fit ses premières études au collège 
d'Harcourt (aujourd'hui collège royal de Saint- 
Louis), et il y achevoit à peine sa quatrième , 
lorsqu'il fut attaqué de la pierre. Il fallut le tail~ 
1er; et l'opération, très mal faite suivant L. Ra- 
cine, lui laissa, pour le reste de sa vie, dedou- 

« répondit Boileau, je suis venu au monde une année avant votre 
« majesté, poiu* annoncer les merveilles de son règnie. » 



^ 
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toureux souvenirs de cette époque. On donne 
d'autres causes de Tincommodité à laquelle il 
demeura sujet ; et Helvétius , qui rapporte gra- 
vement * Tanecdote vraie ou supposée du coq 
d'Inde^, ne manque pas d^attribuer à cet acci- 
dent Faversion secrète du poète pour les jésui- 
tes , ^t avaient apporté les dinçlons en France ; 
la satire contre l' Equivoque yVè^pitre sur l'amour 
de Dieu; mais principalement la disette de sen^ 
timent que Ton remarque dans tous ses ouvra- 
ges. « Tant il est vrai , ajoute-t-il plus gravement 
« encore , que ce sont souvent des causes imper- 
« ceptibles qui déterminent toute la conduite de 
« la vie , et toute la suite de nos idées! » De pa- 
reilles assertions, déduites sur- tout d'un fait 
aussi peu avéré, se réfutent suffisamment d'elles- 
mêmes. 

Boileau ne tarda pas à reprendre le cours de 
ses études, et il entra en troisième au collège de 
Beauvais, où son bonheur l'adressa à Tun de 
ces hommes précieux pour renseignement, qui 
savent distinguer dans un jeune élève le germe 
du vrai talent , des vaines apparences auxquelles 
il est si facile et si dangereux quelquefois de se 
méprendre. M. Sévin, professeur de Boileau, 
reconnut bientôt en lui de rares dispositions 

' De VEspiit; Disc, m, note A. 

* Par lequel il auroit été, dit-on, mutilé au berceau. 
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pour la poésie, et prédit, sans balancer, Tavenir 
brillant qui Tattendoit dans cette carrière. En- 
couragé par l'horoscope, et merveilleusement 
secondé par la nature, le jeune disciple s'aban- 
donna tout entier à son penchant, ne s'occupa 
plus que de vers et de romans^ et commença, au 
collège même, une tragédie, dont il avoit re- 
tenu, et ci toit encore long-temps après ces trois 

hémistiches. 

Géants , arrêtez-vous 1 

Gardez pour Fennemi la fureur de vos coups ! 

qu'il opposoit hardiment aux meilleurs de Boyer. 
Ce n'étoit pas élever bien haut les prétentions 
de lamour-propre. La famille de Boileau ne vit 
pas sans inquiétude se développer en lui le goût 
et le talent de la poésie; elle en pâlit y dit-il, 

Et vit , en frémissant , 
Dans la poudre du gpreffe un poète naissant. 

Gilles Boileau , son frère aine , qui se mèloit 
aussi de vers, trouva sur-tout fort impertinent 
que ce petit drôle s'avisât d'en £aire; et le poète 
naissant fut condamné à 1 étude du droit, et 
même reçu avocat, le 4, décembre i656. Mais 
il manifesta bientôt si peu de dispositions, ou 
plutôt tant de répugnance pour le barreau, que 
l'on ne s'obstina pas plus long-temps. Le prati- 
cien disgracié passa donc des bancs de l'École de 
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droit sur ceux de la Sorbonne : nouvelle tenta- ' 
tive, qui ne réussit pas mieux que la première, 
mais procura au poëte théologien un bénéfice, le 
prieuré de Saint-Paterne, qui lui rapportoit huit 
ce8ts livres de rente, dont il jouit huit ou neuf 
ans. Bien convaincu à cette époque de la nullité 
de sa vocation pour Tétat ecclésiastique, il remit 
le bénéfice entre les mains du coUateur ; et après 
avoir calculé ce qu'il lui avoit valu pendant le 
temps qu'il l'avoit possédé, il fit distribuer cette 
somme aux pauvres, et principalement à ceux 
du lieu même. «Rare exemple, dit L. Racine, 
« donné par un poëte accusé d'aimer l'argent ! » 
Cette restitution eut, suivant d'autres biogra- 
phes, une destination différente: elle servit à 
doter une personne qu'il avoit aimée , et qui s^ 
faisoit religieuse. Peu importe, au surplus , l'em- 
ploi de la somme: le premier mérite consiste 
ici dans la noblesse du procédé. 

Libre enfin du greffe , de la Sorbonne et du 
barreau , et devenu , par la mort de son père , 
maître absolu de ses goûts, de ses actions et de 
sa modique fortune, Boileau ne songea plus 
qu'à suivre la route que lui traçoit son génie. 
Parmi les poètes qui avoient fait l'étude et les dé- 
lices de ses premières années , il paroît que l'ins- 
tinct l'avoit sur-tout dirigé vers les satiriques, 
et qu'Horace , Perse et Juvénal , l'avertirent les 
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premiers de son talent. La société du malin Fu- 
retière, grand admirateur, mais imitateur mé- 
diocre de Régnier, acheva de déterminer sa vo- 
cation pour le genre dangereux , mais nécessaire 
alors, de la satire littéraire. On applaudissoit , il 
est vrai, aux chefe-d'œuvre de Corneille, aux 
premières . pièces de Molière; mais Chapelain 
étoit encore l'oracle de la littérature ; Tacadémie 
portoit le deuil de Voiture, et Cotin étoit une 
espèce d'autorité. Que de motifs pour enflam- 
mer la bile satirique d'un jeune poète , qui , né 
avec un esprit juste, un tact sûr et délicat, et un 
fonds intarissable de haine pour les sots , se sen- 
toit le courage et les moyens de tenter la ré- 
forme du Parnasse françois , et d'achever ce que 
Molière avoit si glorieusement commencé quel- 
ques années auparavant! Mais en frappant d'un 
ridicule éternel l'abus de l'esprit et le jargon des 
ruelles, ce grand homme n avoit attaqué que 
les effets, sans remonter à la cause du mal; et 
quoiqu'il eût forcé pour un temps les précieuses 
à se cacher, les progrès du mauvais goût n'en 
étoient pas moins sensibles, et la décadence des 
lettres moins prochaine. Voilà ce que n'ont point 
assez considéré , ce me semble, ceux qui , défen- 
seurs beaucoup trop officieux des Pelletiers et 
des Cotins , ont, plus d'un siècle après, essayé de 
renouveler le tumulte excité sur le Parnasse, à 
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rapparitioii des premières satires de Boileau , et 
de réhabiliter des noms ou des ouvrages à ja- 
mais proscrits. Voltaire appelle quelque part % 
les satires de Boileau les fautes de sa jeunesse , et 
le félicite de les avoir couvertes par le mérite de 
ses belles Epîtres^ et de son admirable Art poétique. 
Mais le mérite de ces ouvrages en effet admirables, 
eût-il été reconnu d'un siècle perverti par les 
doctrines des détracteurs des anciens ''Le charme 
continu d^une versification constamment pure , 
harmonieuse, eût à peine effleuré des oreilles 
accoutumées aux sons rauques et discordants 
des versificateurs alors en réputation; de quel 
prix eût été pour les admirateurs de Scudéri et 
de Chapelain, cette puissance de raison, qui 
donne un si grand, caractère aux ouvrages de 
Boileau, et à leur auteur un rang si distingué 
parmi les poètes? Il falloit donc commencer par 
désabuser le siècle , si complètement trompé sur 
les véritables objets de son admiration , et chas- 
ser Fusurpation de toutes les avenues du trône 
où alloit s'asseoir enfin la légitimité poétique et 
littéraire. 

Telle fut rheureuse révolution opérée par les 
satires de Boileau ; révolution qui ne lyi attira 
que les ennemis auxquels il devoit s'attendre, 
mais qui lui procura d'illustres appuis, sur les- 

' Mémoire sur la Satire. 
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quels il ëtoit loin de compter^ et qull réconcilia 
avec la satire, par Testime même que leur inspi- 
roit le poète satirique. , 

A peine la bonne route fut-elle indiquée, que 
tous les bons esprits s'empressèrent de la suivre. 
Le premier qui s y fit remarquer fut le jeune Ra- 
cine, dont on jouoit alors Y Alexandre, Malgré 
la distance, déjà sensible, qui sépare cette pièce 
des Frères ennemis, Racine avoit beaucoup à pro- 
fiter encore dans les conseils de Boileau, et Ton 
ne tarda pas à s'en apercevoir. L'amitié la plus 
constante unit ces deux grands poètes, qui s'é- 
clairoient, s'encourageoient, se consoloient mu- 
tuellement , et doubloient ainsi la force qu'ils op- 
posoient de concert aux attaques souvent réité- 
rées de la médiocrité jalouse. Quand Racine dou- 
toit presque lui-même du mérite d^Athalie, Je 
m'y connais , disoit Boileau ; le public y reviendra. 
Et lorsque Boileau , rebuté par les nombreuses 
critiques qu'essuyoit sa satire contre les femmes^ 
se repentoit de l'avoir faite, son ami lerassuroit, 
en lui disant, l'orage passera. Cette liaison, si 
respectable en elle-même , et qui eut peut-être 
sur nos destinées littéraires plus d'influence que 
l'on ne croit , n'avoit cependant pas son principe 
dans A^onformité d'humeurs: peu de carac- 
tères ont été au contraire plus opposés que ceux 
de Racine et de Boileau : mais la droiture du 
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cœur et là justesse de Tesprit étoient de part et 
d'autre les mêmes ; et Tindulgence réciproque 
faisoit le reste. 

C'est sur-tout à la cour que ce contraste res- 
sortoit de la manière la plus frappante. Brusque, 
tranchant, incapable de taire ou de déguiser sa 
pensée , Boileau ne faisoit pas grâce à ce miséra- 
ble Scarron , en présence même de nilidame de 
Maintenon ; et Racine tremblant , déconcerté , 
lui disoit en sortant : u Je ne pourrai donc plus 
« paroître à la cour avec vous ! >» Boileau , con- 
venoit de ses torts, et y retomboit à là première 
"occasion. Louis XIV lui-niême n'étoit pas à l'a- 
bri de sa franchise; mais il lui donnoit alors'un 
tour délicat , qui la faisoit agréablement passer. 
Le roi lui montrant un jour quelques vers qu'il 
s'étoit amusé à faire , c Sire , dit le poëte con- 
u suite , rien n'est impossible à votre majesté ; 
« elle a voulu faire de mauvais vers , et elle y a 
« parfaitement réussi. » Le duc de La Feuillade 
donnoit de grands éloges à un méchant sonnet 
de Charleval, et alléguoit, en faveur de son ju- 
gement, celui du roi et de la dauphine. « Le roi, 
'< dit l'inflexible Boileau , s'entend à merveille à 
» prendre des villes ; madame la dauphine est 
« une princesse accomplie; mais je crois me con- 
« noitre en vers un peu mieux qu'eux, n Indigné 
de l'insolence du poëte, le duc s'empresse de rap- 
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porter ce propos au roi, qui lui jCépond : » Oh! 
M pour cela , Despréaux a bien raison. » Racine , 
toujours surpris que la franchise de son ami lui 
réussit, tandis que la réserve quMl s'imposoit nV 
voit pas toujours le même succès , lui en deman- 
doit un jour la raison. « Elle est toute simple , lui 
« répondit Boileau : vous allez à la messe tous les 
« jours, et je n'y vais que les fêtes et les diman- 
ches. » Ce qu'il pouvoit entendre à-la-fois et de 
la grande assiduité de Racine à la cour, et de 
l'importance peut-être un peu minutieuse qu'il 
attachoit à la pratique extérieure des devoirs re- 
ligieux. Ce n'est pas que Boileau suspectât à cet 
égard la sincérité de son ami : mais il avoit lieu 
de craindre que des yeux jaloux ne vissent dans 
son empressement l'intention de se faire remar- 
quer des hommes, plutôt que le désir de plaire 
à Dieu. La piété , dans Boileau , étoit solide , 
éclairée : elle tenoit de l'élévation de son carac- 
tère , franchement ennemi de toute espèce d'af- 
fectation. Fidèle à sa propre maxime. 

L'évangile au chrétien ne dit en aucun lieu , 
Sois dévot ; 

ilètoit tout simplement chrétien , et ne songeoit 
point à paroitre dévot; mais il savoit distinguer 
l'esprit et les devoirs de la religion , des pratiques 
superstitieuses dont on défigure quelquefois sa 
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belle et touchante simplicité.CoDStamment étran- 
ger aux disputes qui agitoient alors , et pensèrent 
plus d^une fois compromettre les croyances reli. 
gieuses , il resta Vanai de Port-Royal^ et le défen- 
seur du grand Amauld ^ sans cesser d^estimer, 
pour cela , les jésuites les plus distingués par 
leurs lumières et la sagesse de leurs principes. 
Honnête homme, dans toute la force et reten- 
due d^un mot si souvent prodigué, il mérita, 
de la part même de ses détracteurs, Féloge in-- 
contestable u d^avoir asservi aux lois de la pu- 
«deur la plus scrupuleuse un genre de poésie 
^ «qui^ jusques à lui, n^avoit emprunté presque 
^ «tous ses agréments que des charmes dange- 
tt reux que la licence et le libertinage offrent aux 
« cœurs corrompus. » Aussi ne fut-il point en 
secret démenti par sa conscience, lorsqu^il s^ap- 
plaudissoit, en mourant, de n'avoir jamais of- 
fensé les mœurs dans ses écrits. L. Racine eut 
désiré qu'il pût ajouter, et de n avoir jamais ofr 
fensé personne. Mais n'auroit-on pas pu dire à 
Louis Racine : En vérité , 

Vos scrupules font voir trop de délicatesse! 

Et ce n'est peut-être pas au fils du malin Racine 
qu'il appartenoit de relever les malices de Boi- 
leau. Il faut observer, du moins, à son éloge, 
qu'il ne confondit jaipais l'homme et l'ouvrage 
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dans ses satires , et qu^il n^effleura pas méine lei 
mœurs de ceux dont un devoir sévère le forçoit 
dlmmoler les écrits à la risée qu'eux-mêmes 
avoient provoquée. Du reste , sa probité litté- 
raire égaloit eu lui la probité morale : s'il fut 
quelquefois injuste, il ne le fut que par erreur , 
par prévention , ou tout au plus par- humeur. 
Mais s'il revenoit volontiers sur le compte des 
personnes, il est presque sans exemple qu'il re- 
vint de même sur celui des ouvrages. Il se ré- 
concilia de bonne foi avec Quinault , et même 
avec Perrault, mais sans rien rétracter des juge- 
ments qu'il avoit portés sur eux , et qui sont de- ^ 
venus ceux de la postérité. Ce n'est pas que dans 
la confiance intime de lamitié il attachât un 
bien grand prix au talent qui lui avoit fait une 
si haute réputation. Jouant un jour aux quilles 
dans son jardin d'Âuteuil , avec le fils de Racine, 
encore fort jeune , il lui arriva de les abattre 
toutes d'un Seul coup: « Convenez, dit-il, en 
a s'adressant au jeune homme , que je possède 
u deux talents bien utiles à la société et à l'état ! 
« celui de bien jouer aux quilles , et de bien faire 
« des vers ! « Il se reprochoit, sur la fin de sa vie , 
les soins qu'il donnoit à la dernière édition de 
ses ouvrages. « Quelle pitié , disoit-il , de s'occu- 
« per encore de rimer , et de toutes ces niaiseries 
« du Parnasse, quand je ne devrois songer qu'au 
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tf compte que je suis près d'aller rendre à Dieu ! n 
Voilà quel fat , au fond , 

Cet homme horrible , 
Ce censeur qu'ils ont peint si noir et si terrible > ! 

Plusieurs de ceux qui chargeoient son portrait 
de ces couleurs odieuses , ont trouvé en lui un 
protecteur , un ami , un bienfaiteur même au 
besoin. Sa bourse fut ouverte à Gassandre , qui 
ne lepargnoit pas , et à Linière , qui le rembour- 
soit en couplets satiriques. Mais quelle délica- 
tesse dans son procédé envers Thonnête Patru, 
dont il achète la bibliothèque, sous la condi- 
tion expresse qu'il gardera ses livres jusqu'à sa 
mort! Apprend-il que la pension de Corneille 
se trouve supprimée? Il court à Versailles of- 
frir le sacrifice de la sienne, ne pouvant sans 
honte , disoit^l , recevoir une pension du roi , 
tandis qu'un homme tel que Corneille en seroit 
privé. Et le roi envoya deux cents louis à Cor- 
neille, pauvre, âgé et infirme. On n'a point ou- 
blié l'éclatant hommage rendu par Boileau à la 
supériorité du génie de Molière. Louis XIV lui 
demandoit quel étoit l'homme de lettres qui ho- 
noroit le plus son règne : Sire , c'est Molière ! 

C'est ainsi qu'un grand cœur sait penser d'un grand homme ^. 

' Épltre X. — ' VoLTAïaE, Discours sur l'Envie. 

I. ^' 
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Il loaoit avec la même franchise ce qui pouvoit 
se trouver de bon dans les écrivains même qu'il 
avoit le plus critiqués. Voici, par exemple, deux 
vers qui Tétonnoient dans Scudéri : 

Il n'est rien de si doux pour des cœurs pleins de g^Ioire , 
Que la paisible nuit qui suit une victoire. 

Est-ce bien Perrault , disoit-il, qui a fait ces six 
vers, au sujet des traductions du grec en françois ? 

Us devroient, ces auteurs, demeurer dans leur grec. 

Et se contenter du respect 

De la gent qui porte férule. 
D'un savant traducteur on a beau faire choix: 

C'est les traduire en ridicule , 

Que de les traduire en françois. 

11 est cependant une grande injustice littéraire 
que Ton ne pardonne point à la mémoire de 
Boileau : c'est son silence sur La Fontaine , 
nommé une seule fois ' , et sous des rapports 
peu favorables , dans tous ses ouvrages. Ce n^est 
certainement pas faute , dit La Harpe , dWoir 
senti le talent de La Fontaine; et la dissertation 
sur Joconde ^ en fait foi. Il est probable que la 
seule cause de cette étrange omission fut la crainte 
de déplaire à Louis XIV, fort scandalisé des 
contes de La Fontaine ^. Quoi qu'il en soit du 

' Satire x. — * Tome II de notre édition. 

^ On remarquera comme une sin^larité que les premiers 
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motif, ce n'est pas une excuse; et ce même Boi- 
leau, 

Qui, dans ses vers pleins de sincérité. 
Jadis à tout, son siècle a dit la vérité ' ; 

lui devoit apprendre aussi que La Fontaine étoit 
après , ou même avec Molière , Tuii des plus 
grands génies de ce beau siècle. Mais heureuse- 
ment pour l'inimitable conteur , qu'il n'avoit 
besoin , auprès de la postérité , d'autre recom- 
mandation , que de son nom et de ses ouvrages. 
De son vivant même , son singulier mérite fut 
apprécié de ses contemporains, et honoré des 
sufirages' de l'académie^ où il ne siégea néan- 
moins qu'après la réception de Boileau. Il fallut 
presque un ordre , ou du moins l'intention bien 
connue du roi , pour que celui dont les leçons 
et les exemples avoient Qpéré sur le Parnasse 
françois une réforme aussi salutaire que com- 
plète, vint prendre place dans une compagnie 
dont il avoit sacrifié sans ménagement les prin- 
cipaux membres à la défense et au triomphe du 
goût et des saines doctrines. Ils firent au moins 
preuve d'esprit dans cette circonstance; et le 
dépouillement du scrutin n'offrit pas une seule 
boule noire. Le malin récipiendaire ne dissi- 
mula, dans son discours, ni sa surprise de l'hon- 

contes de La Fontaine parurent à Amsterdam, en 1668, réunis 
avec les premières satires de Boileau. — ' Épttre i. 
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neur extraordinaire y inespéré quHl recevoit; ni 
sur-tout sa reconnoissance pour le monarque , 
bien plus encore que pour ses nouveaux con- 
frères. Il alloit rarement à lacadémie : « C'est 
« donc Tacadémie qui va chei vous , » lui dit 
Louis XIY, qui sentoit tout le prix de sa pré«- 
sence aux séances académiques. 

Cet homme, dont les écrits vivront autant 
que la langue françoise , qui lui doit en grande 
partie la conquête de llEAirope littéraire , mou- 
rut le 1 3 avril 1 7 1 1 . Il f ut enterré dans Téglise 
basse de la Sainte-Chapelle de' Paris, au -«des- 
sous de la place même occupée par le Lutrin 
qu^il a rendu si fameux. Les pauvres héritèrent 
de presque tout son bien. 
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DE BOILEAU. 



I. PRÉFACE 



POUR LES ÉDITIONS DE 1666 A 1674 EZCLUSITIIIINT. 



LE LIBRAIRE AU LECTEUR. 

Ces satires donc on fait part au public n^auroient 
jamais couru le hasard de Fimpression, si Ton eût laissé 
feire leur auteur. Quelques applaudissements qu'un 
assez grand nombre de personnes amoureuses de ces 
sortes d'ouvrages ait donnés aux siens , sa modestie 
lui persuadoit que, de les faire imprimer, ce seroit 
augmenter le nombre des méchants livres , qu'il blâme 
en tant de rencontres, et se rendre par là digne lui- 
même, en quelque façon, d'avoir place dans ses sa- 
tires. C'est ce qui lui a fait souffrir fort long-temps, avec 
une patience qui tient quelque chose de l'héroïque 
dans un auteur, les mauvaises copies qui ont couru 
de ses ouvrages , sans être tenté pour cela de les faire 
mettre sous la presse. Mais enfin toute sa constance 
l'a abandonné à la vue de cette monstrueuse édition < 
qui en a paru depuis peu. Sa tendresse de père s'est 

' Celle de Rouen, i665. 
I. I 
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réveillée à Faspect de ses enfents ainsi défigurés et mis 
en pièces , sur-tout lorsqu'il les a vus accompagnés de 
cette prose &de et insipide que tout le sel de ses vers 
ne pourroit pas relever : je veux dire de ce Jugement 
sur les Sciences > , qu'on a cousu si peu judicieusement 
à la fin de son livre. Il a eu peur que ses satires n'a- 
chevassent de se gâter en une si méchante compa- 
gnie : et il a cru enfin que , puisqu'un ouvrage , tôt 
ou tard , doit passer par les mains de Timprimeur, il 
valoit mieux subir le joug de bonne grâce , et faire de 
lui-même ce qu on avoit déjà fait malgré lui. Joint 
que ce galant homme qui a pris le soin de la première 
édition, y a mêlé les noms de quelques personnes que 
Fauteur honore , et devant qui il est bien aise de se 
justifier. Toutes ces considérations , dis-je , Font obligé 
à me confier les véritables originaux de ses pièces , 
augmentées encore de deux autres* , pour lesquelles 
il appréhendoit le même sort. Mais en même temps il 
m'a laissé la charge de &ire ses excuses aux auteurs 
qui pourront être choqués de la liberté qu'il s'est 
donnée , de parler de leurs ouvrages en qudques en- 
droits de ses écrits. Il les prie donc de considérer que 
le Parnasse fut de tout temps un pays de liberté; que 
le plus habile y est tous les jours exposé à la censure 
du plus ignorant; que le sentiment d'un seul homme 
ne feit point de loi; et qu'au pis aller, s'ils se per- 
suadent qu'il i it fait du tort à leurs ouvrages , ils s'en 

' Petit Discours de Saint-Éyrpmont, ajontë dans Tëdition de 
i665, aux œuvres de Desprëaux. 

* Les satires m et ▼, qui paroissoient alors pour la première 
fois. 
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peuvent venger siir les siens , dont il leur âbandôAtie 
jusqu'aux points et aux virgules. Que si cela ne les 
satisfait pas «ncore , il leur conseille d'avoir recours à 
cette bienheureuse tranquillité des grands hbmmes 
comme eux, qui ne manquent jamais de se consoler 
dune semMable disgrâce par quelque exemple fa- 
meux , pris des plus célèbres auteurs de Fantiquité , 
dont ils sfe fottt Fapplication tout seuls. Eh un mot , il' 
les supplie de faire réflexion que, si leurs ouvrages 
sont mauvais, ils méritent d'être censurés; et que, 
s'ils soht bons , tout ce qu'on dira contre eux ne les 
fera pas trouver mauvais \ Au reste, comme la ma- 
lignité de ses ennemis s'efforce depuis peu de donner 
un sens coupable à ses pensées même les plus inno- 
centes, il prie les honnêtes gens de ne se pas laisser 
surprendre aux subtilités raffinées de ces petits es- 
prits qui ne savent se venger que par des voies lâches , 
et qui lui veulent souvent faire un crime affreux d'une 
élégance poétique. 

J'ai charge encore d'avertir ceux qui voudront faire 
des satires contre les satires , de ne se point cacher. Je 
leur réponds que l'auteur ne les citera point devant 
d'autre tribunal que celui des muses ; parceque , si ce 
sont des injures grossières , les beurrières lui en fe- 
ront raison ; et , si c'est une raillerie délicate , il n'est 
pas assez ignorant dans les lois pour ne pas savoir 
qu'il doit porter la peine du talion. Qu'ils écrivent 
donc librement : comme ils contribueront sans doute 
à rendre l'auteur plus illustre , ils feront le profit du 
libraire ; et cela me regarde. Quelque intérêt pour- 

' Tout ce qui suit fut ajouté dans la préface de 1668. 
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tant que j y trouve , je leur conseille d'attendre quel- 
que temps , et de laisser mûrir leur mauvaise humeur. 
On ne £aiit rien- qui vaille dans la colère. Vous avez 
beau vomir des injures sales et odieuses, cela marque 
la bassesse de votre ame , sans rabaisser la gloire de 
celui que vous attaquez ; et le lecteur .qui est de sang- 
froid n épouse point les sottes passions d'un rimeur 
emporté. Il y auroit aussi plusieurs choses à dire tou- 
chant le reproche qu'on fait à Fauteur, d'avoir pris 
ses pensées dans Juvénal et dans Horace : mais, tout, 
bien considéré, il trouve l'objection si honorable pour 
lui, qu'il croiroit se faire tort d'y répondre* 



H. PREFACE 

POUR l'Édition de 1674, iif-4**- 



AU LECTEUR. 

J'avois médité une assez longue préface, où, sui- 
vant la coutume reçue parmi les écrivains de ce temps , 
j'espérois rendre un compte fort exact de mes ou- 
vrages et justifier les libertés que j'y ai prises ; mais , 
depuis , j'ai fait réflexion que ces sortes d'avant-propos 
ne servoient ordinairement qu'à mettre en jour la va- 
nité de Fauteur, et , au lieu d'excuser ses fautes , four- 
nissoient souvent de nouvelles armes contre lui. D'ail- 
leurs je ne crois point mes ouvrages assez bons pour 
mériter des éloges , ni assez criminels pour avoir be- 
soin d^apologie. Je ne me louerai donc ici , ni ne me 
justifierai de rien. Le lecteur saura seulement que je 
lui donne une édition de mes satires plus correcte 
que les précédentes , deux épîtres nouvelles " , l'Art 
poétique en vers , et quatre chants du Lutrin '. J'y ai 
ajouté aussi la traduction du Traité que le rhéteur 
Longin a composé du sublime ou du merveilleux dans 
le discours. J'ai fait originairement cette traduction 
pour m'instruire, plutôt que dans le dessein de la 
donner au public; mais j'ai cru qu'on ne seroit pas 
£àché de la voir ici à la suite de la Poétique avec la- 

' Les épîtres 11 et lit. 

' Les deux derniers ne parurent qu*en i683. 
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quelle ce traité a quelque rapport , et où j'ai même 
insërë plusieurs préceptes qui en sont tirés. J'avois 
dessein d'y joindre aussi quelques dialogues en prose ^ 
que j'ai composés; mais des considérations particu- 
lières m'en ont empêché. J'espère en donner quelque 
jour un volume à part. Voilà tout ce que j'ai à dire au 
lecteur. Encore ne sais-je si je ne lui en ai point déjà 
trop dit, et si , en ce peu de paroles, je ne suis point 
tombé dans le défaut que je voulois éviter. 

' Voyez, tome III de notre édition, le Dialogue des héros de 
romans, et la pièce intitulée Fragment d'un autre Difihguft* 
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m. PRÉFACE 

POUR l'Édition de 1674, 1N-12 '. 



AU LECTEUR. 

Je m'imagine que le public me fait la justice de 
croire que je u aurois pas beaucoup de peine à ré- 
pondre aux livres qu'on a publiés contre moi; mais 
j'ai naturellement une espèce d'aversion pour ces 
longues apologies qui se font en faveur de bagatelles 
aussi bagatelles que sont mes ouvrages. Et d ailleurs 
ayant attaqué , comme j'ai fait, de gaieté de cœur, 
plusieurs écrivains célèbres , je serois bien injuste , si 
je trouvois mauvais qu'on m'attaquât à mon tour. 
Ajoutez que , si les objections qu'on me iBût sont bon- 
nes , il est raisonnable qu'elles passent pour telles ; 
et, si elles sont mauvaises , il se trouvera assez de lec- 
teurs sensés pour redresser les petits esprits qui s'en 
pourroient laisser surprendre. Je ne répondrai donc 
rien à tout ce qu'on a dit , ni à tout ce qu'on a écrit 
contre moi; et si je n'ai pas donné aux auteurs de 
bonnes régies de poésie, j^espère leur donner par-là 
une leçon assez belle de modération. Bien loin de leur 
rendre injures pour injures , ils trouveront bon que 
je les remercie ici du soin qu'ils prennent de publier 
que ma Poétique est une traduction de la Poétique 

' Cette préface est celle que Brossette indique comme apparte- 
nant à une édition de 1675. 
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d^Horace; car, puisque dans mon ouvrage qui est 
d'onze cents vers , il n'y en a pas plus de cinquante 
ou soixante tout au plus imites d'Horace , ils ne peu- 
vent pas faire un plus bel éloge du reste qu'en le sup- 
posant traduit de ce grand poëte , et je m'étonne après 
cela qu'ils osent combattre les règles que j'y débite. 
Pour Vida ' , dont ils m'accusent d'avoir pris aussi 
quelque chose , mes amis savent bien que je ne l'ai 
jamais lu , et j^en puis feire tel serment qu'on voudra , 
sans craindre de blesser ma conscience. 

' lilarc-J^ôme Vida , évéqae d*Albe , Tun des hommes qui 
contribua le plus, par son exemple et ses leçons , à la restaura- 
tion des lettres, au conmiencement du seizième siècle. Ses poésies 
latines respirent la pureté du goût antique. Il a composé une 
Poétique en trois livres; un poème sur les vers à soie; un autre 
sur les échebs; et une Épopée en douze livres, intitulée la Chris- 
tiade. 



IV. PREFACE 

POUR LES EDITIONS DE l683 ET l694- 



Voici une édition de mes ouvrages beaucoup plus 
exacte que les précédentes ^ qui ont toutes été assez 
peu correctes '.J'y ai joint cinq épîtres nouvelles * que 
j avois composées long-temps avant que d'être engagé 
dans le glorieux emploi^ qui m^a tiré du métier de la 
poésie. Elles sont du même style que mes autres écrits, 
et j'ose me flatter qu'elles ne leur feront point de 
tort : mais c'est au lecteur à en juger , et je n'emploie- 
rai point ici ma préface , non plus que dans mes autres 
éditions , à le gagner par des flatteries , ou à le préve- 
nir par des raisons dont il doit s'aviser de lui-même. 
Je me contenterai de lavertir d'une chose dont il est 
bon qu'on soit instruit : c'est qu'en attaquant dans mes 
satires les défauts de quantité d'écrivains de notre 
siècle , je n'ai pas prétendu pour cela ôter à ces écri- 
vains le mérite et les bonnes qualités quils peuvent 
avoir d'ailleurs. Je n'ai pas prétendu , dis-je , que Cha- 
pelain , par exemple , quoiqu'assez méchant poëte , 
n'ait pas fait autrefois, je ne sais comment, une assez 

' Var. « Beaucoup plus exacte et plus correcte que les précé- 
« deptes, qui ont toutes été assez fautives. «.(Édition de i683.) 

' Les épitres v, vi, vu, viii, et ix. 

^, Boileau et Racine avoient ëté nommés, en 1677, par le roi, 
pour écrire son histoire. 
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belle ode>; et qu'il ny eût point d'esprit ni d'agré- 
ment dans les ouTrages de M. Quinault , quoique si 
éloignés de la perfection de Virgile. J'ajouterai même , 
sur ce dernier, que, dans le temps où j'écrivis contre 
lui , nous étions tous deux fort jeunes , et qu'il n'aToit 
pas fait alors beaucoup d'ouvrages * qui lui ont dans 
la suite acquis une juste réputation. Je veux bien aussi 
avouer qu'il y a du génie dans les écrits de Saint-Amant, 
de Brébeuf, de Scudéri, et de plusieurs autres que 
j'ai critiqués, et qui sont en effet d'ailleurs, aussi-bien 
que moi, très dignes de critique. En un mot, avec la 
même sincérité que j'ai raillé ce qu'ils ont de blâ- 
mable , je suis prêt à convenir de ce qu'ils peuvent 
avoir d'excellent. Voilà, ce me semble, leur rendre 
justice , et faire bien voir que ce n'est point un esprit 
d'envie et de médisance qui m'a fait écrire contre 
eux. Pour revenir à mon édition , outre mon remer- 
ciement à l'académie et quelques épigrammes que 
j'y ai jointes , j'ai aussi ajouté au poëme du Lutrin 
deux chants nouveaux qui en font la conclusion. Ils 
ne sont pas , à mon avis , plus mauvais que les quatre 
autres chants, et je me persuade qu'ils consoleront ai- 
sément les lecteurs de quelques vers que j'ai retran- 
chés à l'épisode de l'horlogère , qui m'avoit tou- 

' Celle au cardinal de Richelieu. Il s*y trouve en effet quelques 
bonnes idées, et d'assez beaux vers. Elle a été recueillie dans la 
Bibliothèque poétique ^ t. II. p. i53. 

' Ses opéra, auxquels Boilean rendoit, comme Ton voit, plus 
de justice que n ont affecté de le croire ceux qui cherchoient 
moins à réhabiliter Tauteur SArmide^ qu'à déprécier celui des 
Satires. 
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jours paru un peu trop long. Il seroit mutile mainte- 
nant, etc.' 

' Ce que noas retranchons ici a été détaché par Boileau lui- 
même en 1701, pour servir <1e préface particuUère au Lutrin. 
Nous placerons cette préface ayant le poëme <](ti'eUe concerne. 



V. AVERTISSEMENT 

Qui, dans fëdirion de 1694» suit la préface que Ton vient de lire. 



AU LECTEUR. 

• 

J^Ai laàseé ici la même préface qui ëtoit dans les 
deux éditions précédentes, à cause de la justice que 
jY rends à beaucoup d'auteurs que j'ai attaqués. Je 
croyois avoir assez fait connoitre par cette démarche 
où personne ne m'obligeoit, que ce nest point un 
esprit de malignité qui m'a fait écrire contre ces au- 
teurs, et que j'ai été plutôt sincère à leur égard que 
médisant. M. Perrault néanmoins n'en a pas jugé de 
la sorte. Ce galant homme , au bout de près de vingt- 
cinq ans * qu'il y a que mes satires ont été imprimées 
la première fois, est venu tout à coup, et dans le 
temps qu'il se disoit de mes amis , réveiller des que- 
relles entièrement oubliées , et me £aiire sur mes ou- 
vrages un procès que mes ennemis ne me faisoient 
plus. Il a compté pour rien les bonnes raisons que j^ai 
mises en rimes pour montrer qu'il n'y a point de mé- 
disance à se moquer des méchants écrits ; et, sans 
prendre la peine de réfuter ces raisons , a jugé à pro- 
pos de me traiter dans un livre * , en termes assez peu 
obscurs, de médisant, d'envieux, de calomniateur, 

' Brossette observe que la première édition des Satires étant 
de 1666, il falloit dire près de trente ans. 
* Le Parallèle des anciens et des modernes. 
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d'homme qui n a songé qu'à établir sa réputation sur 
la ruine de celle des autres. Et cela fondé principale- 
ment sur ce que j'ai dit dans mes satires , que Chape- 
lain avoit fait des vers durs , et qu'on étoit à Taise aux 
sermons de Fabhé Cotin. 

Ce sont en effet les deux grands crimes qu'il me re- 
proche , jusqu'à vouloir me faire comprendre que je 
ne dois jamais espérer de rémission du mal que jai 
causé , en donnant par-là occasion à la postérité de 
croire que sous le régne de Louis-Ie-Grand il y a eu 
en France un poëte ennuyeux , et un prédicateur as- 
sez peu suivi. Le plaisant de l'affaire est que , dans 
le livre qu'il fait pour justifier notre siècle de cette 
étrange calomnie , il avoue lui-même que Chapelain 
est un poëte très peu divertissant, et si dur dans ses 
expressions , qu'il n'est pas possible de le lire. Il ne 
convient pas ainsi ^u désert qui étoit aux prédica- 
tions de l'abbé Cotin. Au contraire , il assure qu'il a 
été fort pressé à un des sermons de cet abbé ; mais en 
même temps il nous apprend cette jolie particularité 
de la vie d'un si grand prédicateur, que sans ce ser- 
mon 9 où heureusement quelques uns de ses juges se 
trouvèrent, la justice, sur la requête de ses parents, 
lui alloit donner un curateur comme à un imbécile. 
C'est ainsi que M. Perrault sait défendre ses amis , et 
mettre en usage les leçons de cette belle rhétorique 
moderne inconnue aux anciens, où vraisemblable- 
ment il a appris à dire ce qu'il ne faut point dire. 
Mais je parle assez de la justesse d'esprit de M. Per- 
rault dans mes Réflexions critiques sur Longin ; et il 
est bon d'y renvoyer les lecteurs 
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Tout ce que j'ai ici à leur dire, c^est <)tie je léuk^ 
donne dans celte nouvelle édition , outré mes an*- 
ciens ouvrages exactement revus , ma Satire contre les 
Femmes ) FOde surNamur, quelques Épigrammes, 
et mes Réflexions critiques sur Longin. Ces Réflexions 
que j'ai composées à l'occasion des Dialogues de 
M. Perrault, se sont multipliées soiis ma main beau- 
coup plus que je ne croyois , et sont cause que j'ai 
divisé mon livre en deux volumes. J'ai mis à la fin 
du second volume les traductions latines qu'ont faites 
de mon ode les deux plus célèbres professeurs éh 
éloquence de l'Université ; je veux dire M. Lenglet et 
M. RoUin. Ces traductions ont été généralement ad- 
mirées , et ils m'ont fait en cela tous deux d'hantant 
plus d'honneur, qu'ils savent bien que c'est la seule 
lecture démon ouvrage qui lésa excités à entreprendre 
ce travail. J'ai aussi joint à ces traductions quatre épi- 
grammes latines que le révérend père Fraguier' , jé- 
suite , a faites contre le Zoïle moderne. II y en a deux 
qui sont imitées d'une des miennes. On ne peut rien 
voir de plus poli ni de plus élégant que ces quatre épi- 
grammes , et il semble que Catulle y soit ressuscité 
pour venger Catulle : j'espère donc que le public me 
saura quelque gré du présent que je lui en fais >. 

Au reste , dans le temps que cette nouvelle édition 
de mes ouvrages alloit voir le jour , le révérend père 

' Depuis, Yabhé Fraguier, de racadëmie des inscriptions et 
belles-lettres , et de Tacadëmie Françoise. 

* Nous réimprimerons ces différentes pièces de poésie latine ^ 
qui aboient disparu depuis long-temps des œuvres de Boileau. 
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de La Landelle ' , autre célèbre jésuite , m'a apporté 
une traduction latine qu'il a aussi faite de mon ode , 
et cette traduction m'a paru si belle , que je n'ai pu ré- 
sister à la tentation d'en enrichir encore mon livre , 
où on la trouvera atec les deux autres à la fin du se- 
cond tome. 

' Depuis y l'abbé de Saint-Remi. Il est auteur d'une traduction 
complète de Virgile, dont l'abbé Desfoutaines a fait une justice 
sévère et méritée dans les notes qui accompagnent la sienne. 



VI. PREFACE 

POUR l'Édition de 1701 *. 



Comme c'est ici vraisemblablement la dernière édi- 
tion de mes ouvrages que je reverrai, et qu'il ny a 
pas d'apparence qu'âgé comme je suis de plus de 
soixante et trois ans* , et accablé de beaucoup d'infii^ 
mités , ma course puisse être encore fort longue , le 
public trouvera bon que je prenne congé de lui dans 
les formes , et que je le remercie de la bonté qu'il a 
eue d'acheter tant de fois des ouvrages si peu dignes 
de son admiration. Je ne saurois attribuer un si heu- 
reux succès qu'au soin que j'ai pris de me conformer 
toujours à ses sentiments, et d attraper, autant qu'il 
m'a été possible , son goût en toutes choses. C'est ef- 
fectivement à quoi il me semble que les écrivains ne 
sauroient trop s'étudier. Un ouvrage a beau être ap- 
prouvé d'un petit nombre de connoisseurs : s'il n'est 
plein d'un certain agrément et d'un certain sel propre 
à piquer le goût général des hommes , il ne passera 
jamais pour un bon ouvrage , et il faudra à la fin que 

' Voyez, sur cette préface, les remarques de l'abbé Trublet, 
tome II de ses Essais, pag. 106-141 9 ^dit. de 1749; pa£^* ^Q'i 19? 
édit. de 1762. 

* n auroit dû dire de soixante-quatre ans; car, étant né le 
i^** novembre i636, il étoit, en 1701, dans sa soixante^uatrième 
année. 
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les connoisseurs eux-mêmes avouent qu'ils se soat 
trompés en lui donnant leur approbation. 

Que si on me demande ce que c'est que cet agré- 
ment et ce sel, je répondrai que c'est un je ne sais 
quoi, qu'on peut beaucoup mieux sentir que dire. A 
mon avis néanmoins , il consiste principalement à ne 
jamais présenter au lecteur que des pensées vraies et 
des expressions justes. L'esprit de l'homme est natu- 
rellement plein d'un nombre infini d'idées confuses 
du vrai , que souvent il n'entrevoit qu'à demi ; et rien 
ne lui est plus agréable que lorsqu'on lui offre quel- 
qu'une de ces idées bien éclaircie et mise dans un beau 
jour. Qu'est-ce qu'une pensée neuve , brillante , ex- 
traordinaire? Ce n'est point, comme se le persuadent 
les ignorants , une pensée que personne n'a jamais 
eue, ni dû avoir : c'est, au contraire, une pensée qui a 
dû venir à tout le monde , et que quelqu'un s'avis,e 
le premier d'exprimer. Un bon mot n'est bon mot 
qu'en ce qu'il dit une chose que chacun pensoit, et- 
qu'il la dit d'une manière vive , fine , et nouvelle. Con- 
sidérons , par exemple , cette réplique si fameuse de 
Louis douzième à ceux de ses ministres qui lui con- 
seilloient de faire punir plusieurs personnes qui, sous 
le régne précédent, et lorsqu'il n'étoit encore que duc 
d'Orléans , avoient pris à tâche de le desservir. « Un 
« roi de France , leur répondit-il , ne venge point les 
« injures d'un duc d'Orléans. » D'où vient que ce mot 
frappe d'abord? N'est-il pas aisé de voir que c'est par- 
cequ'il présente aux yeux une vérité que tout le monde 
sent, et qu'il dit, mieux que tous les plus beaux dis- 
cours de morale , « qu'un grand prince , lorsqu'il est 



I. 
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« une fois sur le trône , ne doit plus agir par des mou- 
ft vements particuliers , ni avoir d'autre vue que la 
ft gloire et le bien général de son état? » 

Veut-on voir au contraire combien une pensée 
fausse est froide et puérile? Je ne saurois rapporter 
un exemple qui le fasse mieux sentir, que deux vers 
du poëte Théophile, dans sa tragédie intitulée Py^ 
rame et Thisbé^ lorsque cette malheureuse amante 
ayant ramassé le poignard encore tout sanglant dont 
Pyrame s'étoit tué, elle querelle ainsi ce poignard : 

Ah! voici le poignard qui da sang de son maître 
S'est souillé lâchement. Il en rougit, le traître! 

Acte V, scène dernière . 

Toutes les glaces du nord ensemble ne sont pas , à 
mon sens , plus froides que cette pensée. Quelle ex- 
travagance , bon Dieu ! de vouloir que la rougeur du 
sang dont est teint le poignard d'un honmie qui vient 
de s'en tuer lui-même soit un effet de la honte qu a ce 
poignard de Tavoir tué! Voici encore une pensée qui 
n'est pas moins fausse , ni par conséquent moins 
froide. Elle est de Benserade, dans ses Métamor* 
phoses en rondeaux, où, parlant du déluge envoyé 
par les dieux pour châtier Tinsolence de Thomme , il 
s'exprime ainsi : 

Dieu lava bien la tête à son image. 

Peut-on , à propos d'une si grande chose que le dé-< 
luge, dire rien de plus petit ni de plus ridicule que 
ce quolibet, dont la pensée est d'autant plus fausse 
en tontes manières, que le dieu dont il s'agit en cet 
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endroit , c^est Jupiter, qui n^a jamais passé chez les 
païens pour avoir fait Thomme à son image , Thomme 
dand la fable étant, comme tout le monde sait, Fou- 
yrage de Prométhée? 

Puisqu'une pensée n'est belle qu'en ce qu'elle est 
vraie ^ et que l'effet infaillible du vrai, quand il est 
bien énoncé, c'est de frapper les hommes, il s'ensuit 
que ce qui ne frappe point les hommes n'est ni beau 
ni vrai, ou qu'il est mal énoncé, et que par consé* 
quent un ouvrage qui n'est point goûté du public 
est un très méchant ouvrage. Le gros des hommes 
peut bien , durant quelque temps , prendre le faux 
pour le vrai, et admirer de méchantes choses: mais 
il n'est pas possible qu'à la longue une bonne chose ne 
lui plaise; et je déiie tous les auteurs les plus mécon- 
tents du public de me citer un bon livre que le pu* 
blic ait jamais rebuté, à moins qu'ils ne mettent en 
ce rang leurs écrits, de la bonté desquels eux seuls 
sont persuadés. J'avoue néanmoins, et on ne le sau- 
roit nier, que, quelquefois, lorsque d'excellents ou- 
vrages viennent à paroître , la cabale et l'envie trou- 
vent moyen de les rabaisser, et d'en rendre en appa- 
rence le succès douteux' : mais cela ne dure guère; 
et il en arrive de ces ouvrages comme d'un morceau 
de bois qu'on enfonce dans l'eau avec la main : il de- 
meure au fond tant qu'on l'y retient; mais bientôt, 
la main venant à se lasser, il se relève et gagne le 
dessus 3. Je pourrois dire un nombre infini.de pa- 

' Boileau citoit pour exemples Y École des Femmes de Molière , 
et la Phèdre de Racine. 

' La même pensée se trouve dans la seconde ode des Pythitfues 

3. 
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reilles choses sar ce sujet, et ce seroit la matière 
d'un gros livre: mais en Toilà assez, ce me semble, 
pour marquer au public ma reconnoissance et la 
bonne idée que j'ai de son goût et de ses jugements. 
Parlons maintenant de mon édition nouvelle. C'est 
la plus correcte qui ait encore paru : et non seule- 
ment je Fai revue avec beaucoup de soin , mais j'y ai 
retouché de nouveau plusieurs endroits de mes ou- 
vrages; car je ne suis point de ces auteurs fuyant la 
peine 9 qui ne se croient plus obligés de rien raccom- 
moder à leurs écrits , dès qu'ils les ont une fois don- 
nés au public. Us allèguent, pour excuser leur pa- 
resse, qu'ils auroient peur, en les trop remaniant, 
de les affoiblir, et de leur ôter cet air libre et facile 
qui fait, disent-ils, un des plus grands charmes du 
discours: mais leur excuse, à mon avis, est très 
mauvaise. Ce sont les ouvrages faits à la hâte, et, 
comme on dit, au courant de la plume, qui sont or- 
dinairement secs , durs et forcés. Un ouvrage ne doit 
point parottre trop travaillé, mais il ne sauroit être 
trop travaillé; et c'est souvent le travail même qui, 
en le polissant, lui donne cette facilité tant vantée 
qui charme le lecteur. Il y a bien de la différence 
entre des vers faciles et des vers facilement faits. 
Les écrits de Virgile^ quoique extraordinairement 
travaillés, sont bien plus naturels que ceux de Lu- 
cain, qui écrivoit, dit-on, avec une rapidité prodi- 
gieuse. C'est ordinairement la peine que s'est donnée 

de Pindare, où ce poète se compare à Técorce du liège, qui de- 
meure sur la surface de l'eau, au milieu des a^tations de la mer. 
{-J. B. R0U88EAV, t. II, p. 183 de ses Lettres.) 
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un auteur à limer et à perfectionner ses écrits qui fait 
que le lecteur n'a point de peine en les lisant. Voi- 
ture, qui paroft aiséS travailloit extrêmement ses 
ouvrages. On ne voit que des gens qui font aisément 
des choses médiocres; mais des gens qui en fassent 
même difficilement de fort bonnes , on en trouve 
très peu. . 

Je n'ai donc point de regret d'avoir encore em- 
ployé quelques unes de mes veilles à rectifier mes 
écrits dans cette nouvelle édition, qui est, pour ainsi 
dire, mon édition favorite: aussi y ai-je mis mon 
nom, que je m'étois abstenu de mettre à toutes les 
autres. J'en avois ainsi usé par pure modestie : mais 
aujourd'hui que mes ouvrages sont entre les mains 
de tout le monde, il m'a paru que cette modestie 
pourroit avoir quelque chose d'affecté. D'ailleurs 
j'ai été bien aise en le mettant à la tête de mon livre , 
de faire voir par-là quels sont précisément les ouvra- 
ges que j'avoue , et d'arrêter, s'il est possible , le cours 
d'un nombre infini de méchantes pièces qu'on ré- 
pand par-tout sous mon nom, et principalement dans 
les provinces et dans les pays étrangers. J'ai même , 
pour mieux prévenir cet inconvénient, fait mettre 
au commencement de ce volume une liste exacte et 
détaillée de tous mes écrits ^, et on la trouvera immé- 

' Jugement étrange, peu conciliable avec ce que Boileau dit 
ailleurs de Voiture. ( Voyez satire xii, Ters 41-^1 • ) 

* Cest une simple liste des pièces contenues dans Fédition de 
1701 , selon l'ordre qu elles y tiennent. Il ne faut point confondre 
cette liste avec le catalogue chronologique inséré dans l'édition 
de 171 3, et qu'on trouvera ci-après, page aS. 
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diàtemetit après cette préface.' Voilà de quoi il est 
bon que le lecteur soit instruit. 

ir ne reste plus présentement qu-à lui dire quels 
iBont les ouvrages dont j'ai augmenté ce volume. Le 
plus considérable est une onzième satire que j'ai tout 
récemment composée, et qu'on trouvera à la suite 
des dix précédentes. Elle est adressée à M. de Va- 
lincour, mon illustre associé* à l'histoire. J'y traite du 
vrai et du faux honneur; et je l'ai composée avec le 
même soin que tous nies autres écrits. Je ne sauroîs 
pourtant dire si elle est bonne ou mauvaise; car je 
ne l'ai encore communiquée qu'à deux ou trois de 
mes plus intimes amis , à qui même je n'ai fait que la 
réciter fortuite, dans la peur qu'il ne lui arrivât ce 
qui est arrivé à quelques autres de mes pièces, que 
j^ai vues devenir publiques avant même que je les 
eusse mises sur le papier; plusieurs personnes à qui 
jeles avois dites plus d'une fois les ayant retenues 
par coeur et en ayant donné des copies.. C'est donc 
au public à m'apprendre ce que je dois penser de cet 
ouvrage, ainsi que de plusieurs autres petites pièces 
de poésie qu'on trouvera dans cette nouvelle édition, 
et qu'on y a niélées parmi les épîgrammes qui y 
étoient déjà. Ce sont toutes bagatelles, que j'ai la plu- 
part composées dans nia première jeunesse, mais 
que j'ai un peu rajustées pour les rendre plus sup- 
portables au lecteur. J'y ai fait aussi ajouter deux nou- 
velles lettres ; l'une que j'écris à M. Perrault, et où je 
badine avec lui sur notre démêlé poétique, presque 
aussitôt éteint qu'allumé; l'autre est un remerciement 
à monsieur le comte d'Ericeyra, au sujet de la tra- 
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duction de mon Art poétique faite par lui en vers 
portugais, qu'il a eu la bonté de m'envoyer de Li$r 
boune^ avec une lettre et des vers françois de sa com- 
position , où il m^ donne des louanges très délicates, 
et auxquelles i^ne manque que d'être appliquées à 
un meilleur sujet. J'aurpis bien voulu pouvoir m'ac- 
quitter de la parole que je lui donne à la fin de ce 
remerciement, de faire imprimer cette excellente 
traduction à la suite de mes poésies; mais malheu- 
reusement un de mes amis \ à qui je lavois prêtée, 
m'en a égaré le. premier chant; et j'ai eu la mauvaise 
honte de n'osjer récrire à Lisbonne pour en avoir une 
autre copie. Ce sont là à peu près tous les ouvrages 
de xDiiaL façon, bons ou méchants, dont on trouvera 
ici mon livre augmenté. Mais une chose qui sera sû- 
rement agréable au public , c'est le présent que je lui 
fsds, di^s ce même livre, de la lettre que le célèbre 
M. Amauld a écrite à M. Perrault à propos de ma 
dixième satire , et où , comme je l'ai dit dans l'épître 
à mes vers, il fait en quelque sorte mon apologie. 
J'ai mis cette lettre la dernière de tout le volume, 
afin qu'on la trouvât plus aisément. Je ne doute point 
que beaucoup de gens ne m'accusent de témérité, 
d'avoir osé associer à mes écrits l'ouvrage d'un si ex- 
cellent homme; et j'avoue que leur accusation est 
bien fondée : mais le moyen de résister à la tentation 
de montrer à toute la terre, comme je le montre en 
effet par l'impression de cette lettre , que ce grand 
personnage me faisoit l'honneur de m'estimer, et 
avoit la bonté meas esse aliquid putare nugas / 

* Uabbë Régnier Desmarais , secre'taire de racadémie frànçoise. 
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Au reste, comme, malgré une apologie si authed- 
tique, et malgré les bonnes raisons que j'ai vingt fois 
alléguées en vers et en prose , il y a encore des gens 
qui traitent de médisance les railleries que j'ai faites 
de quantité d'auteurs mbderties , et qui publient qu'en 
attaquant les défauts de ces auteurs je n'ai pas rendu 
justice à leurs bonnes qualités, je veux bien, pour 
les convaincre du contraire, répéter encore ici les 
mêmes paroles que j'ai dites sur cela dans la préface 
de mes deux éditions précédentes ■. Les voici : 

« 11 est bon que le lecteur soit averti d^une chose : 
« c'est qu'en attaquant, etc...^ » 

Après cela, si on m'accuse encore de médisance, * 
je ne sais point de lecteur qui n'en doive aussi être 
accusé, puisqu'il n'y en a point qui ne dise librement 
son avis des écrits qu'on fait imprimer, et qui ne se 
croie en plein droit de le faire du consentement 
même de ceux qui les mettent au jour. En effet , 
qu'est-ce que mettre un ouvrage au jour? N'est-ce 
pas en quelque sorte dire au public, Jugez-moi? 
Pourquoi donc trouver mauvais qu'on nous juge? 
Mais j'ai mis tout ce raisonnement en rimes dans ma 
neuvième satire , et il suffit d'y renvoyer mes cen- 
seurs. 

' De i683 et 1694. 

* Voyez ci-dessas, pages 9 et io,jusquà m a fait écrire contre 
eux. 
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Voilà au vrai, dit M, Despreaux dans un écrit que 
l'on a trouvé après sa mort', tous les ouvrages que 
j ai faits : car pour tous les autres ouvrages qu'on 
m attribue , et qu'on s'opiniâtre de mettre dans les 
éditions étrangères, il ny a que des ridicules qui 
m'en puissent soupçonner Fauteur. Dans ce rang on 
doit mettre une satire très fade contre les frais des 
enterrements ; une autre encore plus plate contre le 
mariage , qui commence par ce vers : 

On veat me marier, et je n'en ferai rien ; 
celle contre les jésuites, et quantité d autres aussi 

' Cest l'éditeur de 1713 qui cite cet écrit trouvé, dit-il, chez 
Boileau , et dont la date ne sauroit être fort antérieure à celle de 
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impertiiieiites. J'avoue pourtant que, dans la parodie 
des^ vers du Cid , feite sur la perruque de Chapelain , 
qu'on m'attribue encore , il y a quelques traits qui 
nous échappèrent à M. Racine et à moi , dans un re- 
pas que nous fîmes chez Furetière , auteur du Dic- 
ta mort de ce poëte, puisque le catalogue indique la dissertation 
contre Le Clerc, composée en 1710. Ce catalogue toutefois n'est 
ni complet ni exact, et nous pouvons en offrir un meilleur : 
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tionnaire, mais dont nous n ëcrivimes jamais rien ni 
Fun ni Fautre : de sorte que c'est Furetière qui est pro- 
prement le vrai et Tunique auteur de cette parodie, 
comme il ne s'en cachoit pas lui-même. 
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Jeune et vaillant héros, dont la haute sagesse 
N'est point le fruit tardif d'une lente vieillesse, 
Et qui seul, sans ministre, à l'exemple des dieux % 
Soutiens tout par toi-même, et vois tout par tes yeux 2, 

* Compose en i665, postérieurement aux sept premières sa- 
tires. — Ré(jmer ayoit également intitulé Discours au Roi la pre'- 
mière pièce de sou recueil dédié à Henri IV. 

' Le 10 mars 1661 , le lendemain de la mort du cardinal Ma- 
zarin, Louis XIV, à peine âgé de vingt-trois ans, tint son premier 
conseil, dans lequel il déclara son intention formelle de gouver- 
ner par lui-même, et de s* aider des conseils de ses ministres, seu- 
lement quand il les demanderoit. Ce conseil étoit composé du 
chancelier Séguier ; du surintendant des finances Fouquet ; des 
deux Brienne père et fils , ministres ; et des quatre secrétaires d'é- 
tat. Lionne, Le Tellier, La Vrillière, et Duplessis-Guénégaud. 
Cette déclaration du jeune monarque étoit le fruit de ses ré- 
flexions particulières, et le résultat de l'essai qu'il faisoit depuis 
quelque temps de ses forces et de son géuie. Aussi, sa résolution 
prise une fois, il la maintint jusqu'au dernier moment de sa vie. 

* Horace dit de même à Auguste, épitre i^ liv. U: 
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Grand roi, si jusqu'ici, par un trait de prudence, 
J'ai demeuré pour toi dans un humble silence. 
Ce n'est pas que mon cœur, vainement suspendu. 
Balance pour t'offrir un encens qui t'est dû : 
Mais je sais peu louer ; et ma muse tremblante 
Fuit d'un si grand fardeau la charge trop pesante ^ ; 

Quum tôt sustineas et tanta negotia soins , etc. 

Éloge également mérite, mais par d* autres moyens. On connoit 
cenx par lesquels le collègue d* Antoine et de Lépide , l'ami d*A> 
grippa et de Mécène, arriva et se. soutint à Tempire le plus absolu 
qui eût encore été exercé sur un grand peuple. Mais lorsque Ho- 
race lui adressoit cette noble et généreuse épitre, il touchoit à la 
fin de son long règne : il avoit donné des lois et des mœurs à l'Ita- 
lie, fait fleurir les lettres et les arts, et honorablement protégé 
ceux qui les' cultiyoient avec distinction. En voilà plus qu'il n'en 
faut pour motiver les éloges et la reconnoissance du poète. 

' On a répété à propos de ce vers la critique ridicule de Pra- 
don , qui demande si c'est là parler françois. Il eût été plus simple 
de répondre aux Pradons de tous les temps que l'idée 4e fardeau 
comportant nécessairement celle de charge y cette charge pouvoit 
être plus ou moins pesante ^ suivant que le fardeau se. trouvoit 
plus ou moins considérable. Au surplus , Boileau ne fait ici qu'i- 
miter Malherbe, qui avoit dit dans un sonnet à la princesse de 
Gonti : 

Je sais bien quel effort cet ouvrage demande ; 
Mais vi la pesanteur d'une charge si grande 
Résiste à mon audace et me la refroidit , etc. 

Horace professe la même modestie, et témoigne la même dé- 
fiance de ses forces , lorsqu'il s'agit de louer dignement Auguste : 

Sed neque parvnm 
Carmen majestas recipit tua ; nec meus audet 
Rem tentare pudor, quam vires ferre récusent. 

Epist. I, lib. II, V. a 5-. 
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Et, dans ce haut éclat où tu te viens offrir % 
Touchant à tes lauriers, craindroit de les, flétrir ^, 

Ainsi, sans m'aveugler d une vaine manie 3, 
Je mesure mon vol à mon foible génie : 
Plus sage en mon respect , i^ue ces hardis mortels 
Qui d'un indigne' encens profanent tes autels ; 
Qui, dans ce champ d'honneur, où le gain les amène, 
Osent chanter ton nom, sans force et sans haleine; 
Et qui vont tous les jours, d une importune voix, 
T'ennuyer du récit de tes propres exploits. 

L'un , en style pompeux habillant une églogue^, 
De ses rares vertus te fait un long prologue, 

' Va R. Et ma plume , mal propre à peindre des guerriers , 
Craindroit , en les touchant , de flétrir tes lauriers. 

Édition de 1674: 

Et , de si hauts exploits mal propre à discourir» 
Touchant à tes lauriers , craindroit de les flétrir. 

' C'est la pensëe d'Horace, lorsqu'il compare (ép. i, liv. II, 
T. a35) les vers des mauvais poètes, à la fange, qui souille tout 
ce qu'elle a touché : 

Sed , veluti tractata notam labemque remittunt 
Atramenta , fere scriptores carminé fœdo 
Splendida facta linunt. 

C'est ce qu'il appelle ailleurs (liv. I, od. ti, v. la) laudes ingenii 
culpa deterere. 

' Var. Ainsi, sans me flatter, etc. 

^ 11 8*agit ici de FVançois Charpentier, savant estimable, auteur 
d'une traduction des Dits mémomhles de Socrate, et de la Cyropédie 
de Xénophon; mais auteur d'une pièce ridicule intitulée Louis, 
églogue royale, dont on n'eût jamais parlé, sans les vers de Boileau. 
Il sera encore question de Charpentier à l'occasion de la querelle 
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Et mêle, en se vantant soi-même à tout propos, 
Les louanges d'un fat à celles d'un héros. 

L'autre en vain se lassant à polir une rime, 
Et reprenant vingt fois le rabot et la lime , 
Grand et nouvel efibrt d'un esprit sans pareil! 
Dans la fin d'un sonnet te compare au soleil <. 
. Sur le haut Hélicon leur veine méprisée 
Fut toujours des neuf sœurs la fable et la risée. 
GaUiope jamais ne daigna leur parler, 
Et Pégase pour eux refuse de voler. 
Cependant à les voir, enflés de tant d'audace ^, 

des anciens et des modernes. Il mourut doyen de l'académie Fran- 
çoise, le 22 avril 1702. Cëtoit un de ces hommes obscurément la- 
borieux, dont les travaux ne sont guère appréciés que des corps 
savants qui en profitent. Tous les recueils ont cité son imitation 
du fameux distique d'Ausone sur Didon, Infelix Dido, etc. : 

Pauvre Didon , où ta réduite 
De tes maris le triste sort ! 
L'un , en mourant , cause ta fuite ; 
L'autre, en fuyant, cause ta mort. 

' Le sonnet étoit de Chapelain , dont la manière est suffisam- 
ment caractérisée par le vers , 

Et, reprenant vingt fois le rabot et la lime... 

Chapelain auroit-il donc donné Fidée de la trop fameuse devise, si 
amèrement reprochée à la mémoire de Louis XTV, bien innocem- 
ment complice des écarts d'une admiration que l'éclat de son règne 
avoit épuisée avant le temps ? Cet emblème d'un soleil dardant ses 
rayons sur un globe, avec ces mots fastueux, nec plufibus impar, 
étoit l'ouvrage d'un gentilhomme languedocien, nommé Douvrier. 

^ Régnier, dans son Discours au Roi , 

Mais , sire , c'est un vol bien élevé pour ceux 
Qui f foU>les d'exercice et d'esprit paresseux , 
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Te promettre en leur nom les faveurs du Parnasse, 

On diroit qu'ils ont seuls Foreille d'ApoUon, 

Qu'ils disposent de tout dans le sacré vallon : 

C'est à leurs doctes mains , si l'on veut les eti croire. 

Que Phébus a commis tout le soin de ta gloire; 

Et ton nom , du midi jusqu'à l'ourse vanté , 

Ne devra qu'à leurs vers son immortalité. 

Mais plutôt , sans ce nom dont la vive lumière 

Donne un lustre éclatant à leur veine grossière , 

Ils verroient leurs écrits , honte de l'univers, 

Pourrir dans la poussière à la merci des vers. 

A l'ombre de ton nom ils trouvent leur asile , 

Comme on voit dans les champs un arbrisseau débile, 

Qui, sans l'heureux appui qui le tient attaché, 

Languiroit tristement sur la terre couché. 

Ce n'est pas que ma plume, injuste et téméraire, 
Veuille blâmer en eux le dessein de te plaire; 
Et, parmi tant d'auteurs, je veux bien l'avouer, 
Apollon en connoît qui te peuvent louer; 
Oui , je sais qu'entre ceux qui t'adressent leurs veilles , 
Parmi les Pelletiers on compte des Corneilles <. 

Enorgueillis d audace en leur barbe première , 
chantèrent ta valeur d'une façon grossière : 
Trahissant tes honneurs avec la vanité 
D'attenter par ta gloire à l'immortalité. 
Pour moi, plus retenu, etc. 

' Ce Pelletier, ou Du Pelletier, étoit un de ces misérables rimeurs 
dont la muse vénale prostitue à tout venant l'éloge ou ia satire, et 
passe indifféremment de Tune à l'autre, sans même quelquefois 
changer de patron. De pareils hommes seroient l'opprobre des 
lettres, si les lettres ne les avoient dans tous les temps repousses 

I. 3 
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Mais je ne puis soufiFrir qu'un esprit de travers, 
Qui , pour rimer des mats , pîense faire des vers , 
Se donne en te louant une gêne inutile; 
Pour chanter un Auguste , il f£|iut être un Virgile : 
Et j'approuve les soins du monarque guerrier ■ 
Qui ne pouvoit souffrir qu'un artisan grossier 
Entreprit de tracer , d'une main criminelle, 
Un portrait réservé pour le pinceau d'Apelle ^. 

Moi donc, qui connois peu Phébus et ses douceurs , 
Qui suis nouveau sevré sur le mont des neuf sœurs, 
Attendant que pour toi Fâge ait mûri ma muse , 
Sur de moindres sujets je l'exerce et l'amuse : 
Et , tandis que ton bras , des peuples redouté , 
Va , la foudre à la main , rétablir l'équité ^, 

avec le mépris qtt*il8 méritent et qu'ils iospirent. — On compte des 
Corneilles, Boileau désigne ici, dans Corneille, Fauteur d*une 
foule de beaux poëmes sur les victoires du rot, dont plusieurs ont 
mérité d'être traduits en vers latins par le P. La Rue , et d'autres 
poètes célèbres du temps. 

' Alexandre-le-Crand. (Boil.) 

* Horace va plus loin encore : il suppose un édit d* Alexandre 
qui défendoit aux artistes vulgaires de s'emparer d'un sujet uni- 
quement réseryé au pinceau d'Apelles et au ciceau de Lysippe : 

Edicto vetuit ne quis se, pneter Apellem, 
Pingeret, etc. 

lib. n, ep. I, V. 289. 

Le tableau d'Apelles , représentant Alexandre armé de la foudre, 
étoit célèbre dans l'antiquité ; et Lysippe excelloit sur-tout dans 
l'expression morale des caractères. ( PLmrABQUE , dans le traité 
qu'on lui attribue sur la fortune d'Mexandr^. ) 

' Un braa qui va, la foudre h la main^ of£re au premier coup 
d'oeil quelque chose de plus biaarre que d'heureusement hasardé. 
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Et retient les liiéchaAts par la peur des supplices , 
Moi, la plume à la main, je gourmande les vices; 
Et, gardant pour moi-même une juste rigueur, 
Je confie au papier les secrets de mon cœur '. 
Ainsi, dès qu'une fois ma verve se réveille. 
Gomme on voit au printemps la diligente abeille 
Qui du butin des fleurs va»composer son miel ^ 
Des sottises du temps je compose mon fiel : 
Je vais de toutes parts où me guide ma veine, 
Sans tenir en marchant une route certaine; 
Et, sans gêner ma plume en ce libre métier. 
Je la laisse au hasard courir sur le papier. 

Le mal est qu'en rimant, ma muse un peu légère 
Nomme tout par son nom, et ne sauroit rien taire. 
C'est là ce qui fait peur aux esprits de ce temps , 

Boileau le reconnoissoit lui-même : « Mais il faut être poète, di- 
soit-il, et sentir les beautés de la poësie, pour justifier cette faute, 
qui n'eu est pas une. » Il essayoit du moins de la justifier par ce 
beau vers de Racine, dans Mithridate, acte V, scène dernière * 

Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains. 

Mais ou la mémoire de Brossette Ta trompé, ou Boileau lui-même 
cherchoit à se faire illusion ; car, s'il est facile de se figurer des 
regards qui voient y il ne l'est pas autant de concevoir un bras qui 
va, la foudre à la main. 

' G est le sage parti qu*avoit pris Lucile, au rapport d'Horace 
(sat. I, liv. II, V. 3o) : 

nie , velut fidis arcana sodalibus , olim 
Credebat Ubris. 

* Var. Qui des flernis qu'elle pille en compose son miel. 

Le pronom relatif en formoit ici un pléonasme choquant, qui dis- 
parut dès Fédition de 1674* 

3. 
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Qui , tout blancs au-dehors , sont tout noirs au-dedans : 

Ils tremblent qu'un censeur, que sa verve encourage, 

Ne vienne en ses écrits démasquer leur visage, 

Et, fouillant dans leurs mœurs eii toute liberté, 

N'aille du fond du puits tirer la vérité '. 

Tous ces gens, éperdus au.seul nom de satire. 

Font d'abord le procès à quiconque ose rire : 

Ce sont eux que Ton voit, d'un discours insensé. 

Publier dans Paris que toutest renversé, 

Au moindre bruit qui court qu'un auteur les menace 

Déjouer des bigots la trompeuse grimace; 

Pour eux un tel ouvrage est un monstre odieux , 

C'est offenser les lois , c'est s'attaquer aux cieux : 

Mais , bien que d'un faux zélé, ils masquent leur foiblesse , 

Chacun voit qu'en effet la vérité les blesse : 

En vain d'un lâche orgueil leur esprit revêtu 

Se couvre du manteau d'une> austère vertu ; 

Leur cœur, qui se connoît, et qui fuit'la lumièï^e. 

S'il se moque de Dieu, craint Tartufe ^ et Molière. 

' C'est Dëmocrite qui logea le premier, dit-on , la vérité au fond 
éCun puits; par allusion sans doute à l'obscurité profonde dont ce 
philosophe aimoit à envelopper sa vie et ses doctrines. (Diog. 
Laert., liv. IX. ) Quoi qu'il en soit de cette opinion, elle a donné 
lieu à ces jolis vers de Rhulière : 

Autrefois la Jostitfe et la Vérité nues , 
Chez les premiers humains furent long-temps connues; 
Elles régnoient en sœurs : niais on sait que depuis 
L'une a fui dans le ciel^ et l'autre dans un puits. 

Disc, sur les Dispules. 

^ On sait tout ce que cet admirable ouvrage éprouva de con- 
trariétés et de persécutions, avant de pouvoir. s'établir au théâtre, 
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Mais pourquoi sur ce point sans raison m'écarter? 
Grand roi, c'est mon défaut , je ne saurois flatter : 
Je ne sais point au ciel placer un ridicule, 
D'un nain faire un Atlas, ou d'un lâche un Hercule;' 
Et, sans cesse en esclave à la suite des grands, 
A des dieux sans vertu prodiguer Qion encens. 
On ne me verra point, d'une veine forcée. 
Même pour te louer, déguiser m'a pensée; 
Et, quelque ^and que soit ton pouvoir souverain. 
Si mon cœur en ces vers ne parloit par ma main ', 
Il n^est espoir de biens , ni raison , ni maxime , 

* 

Qui pût en ta faveur m'arracheir une rime ^. 

Mais lorsque je te vois , d'unesi noble ardeur, 
T'appliquer sans relâche aux soins de ta grandeur, 
Faire honte à ces rois que le travail étonne, 
Et qui sont accablés du faix de leur couronne ^ : 

dont il est resté Fun des plus beaux ornements. Il y avoit du cou- 
rage de. la part de Boileau à s'exprimer avec cette énergie en 1666, 
trois ans avant l'époque de la justice , et au sujet d'une pièce que 
l'autorité avoit cru devoir défendre , après la première représen- 
tation. 

' La pensée du poëte est très claire , très facile à saisir ; mais 
l'image dont il se sert pour s'exprimer n'a-t-etle pas quelque 
cjiose d'un peu forcé? et le cœur, qui parle parla main, ne rap- 
pelle-t-il pas un peu trop cette locution pfopulaire , avoir le cceur 
sur la main ? 

' Cest ainsi que Delille, rendant lui-même hommage et justice 
à l'invariable constance de ses sentiments et de sa conduite, di- 
soit, dans le poëme de V Imagination : 

liien ne put arracher un mot à ma candeur, 
Une ligne à ma plume , un détour à mon cœur. 

^ Voltaire a donné de nouveaux développements à cett« belle 
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Quand je vois ta sagesse , en ses just49s projets , 
D'une heureuse abondance enrichir tes sujets ', 
Fouler aux pieds l'orgueil et du Tagefet du Tibre ^, 
Nous faire de la mer une campagne libre ^ ; 
Et tes braves guerriers , secondant ton grand cœur. 
Rendre à Taigle ^erdu sa première vigueur ^ : 

image : c'est Orosmane qui parle ( Zaïre y act. I, se. ii ) : 

Je ▼oi« de Mahomet ce» lâches sqccesseurs , 

» 

Ces califes tremblants dans leurs tristes grandeurs , 
Couchés sur les débris de Tautel et du trône , 
Sous un nom sans pouvoir languir dans Babylone. 

' Les rëcoltes en grains des deux années précédentes ayant été 
très médiocres, il en résulta une disette alarmante en 1662. Le roi 
fit venir des pays étrangers une grande quantité de blés, qui furent 
vendus à un^taùx tr^s modéré, et dopC une partie, convertie en 
farine par ses ordres , mit le pain à uu très bas prix. 

^ Allusion à la double réparation, exigée et solennellement ob- 
tenue, de l'injure faite par r£spagiie à Louis XIV, dans la personne 
du comte d'Estrade, son ambassadeur à Londres, et par la garde 
du pape à Rome, dans celle du duc de Gréqui. Le marquis de 
Fuentès , ambassadeur d'Espagne à la cour de France , déclara , 
dans une audience solennelle, Yordre donné par son maître à tous 
ses ministres dans les cours étrangères de ne point concourir avec 
ceux de France dans les cérémonies publiques. Les cardii|iauii; Ghigi 
et Imperiali vinrent, au nom du pape Alexandre VII, faire des ex- 
cuses à Louis XIV ; et une pyramide consacra à Rome l'injure etla 
réparation; mais elle fut abattue, en 1667, du consentement du 
roi, lors de l'avènement de Clément IX au tr6ne pontifical. •— Bos- 
sjiet, qui prêchoi^ alors à la cour, rappela ce fait honorable pour 
Louis XTV, dans le sermon sur le' mystère de l'Incarnation, 

^ Victoire remportée en i665 , sur les pirates de Barbarie, par 
le duc de Beaufort, qui se vengea ainsi du revers prouvé l'année 
précédente dans ces mêmes parages. 

* Secours de six mille hommes envoyés sous les ordres du comte 
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La France sous tes lois maîtriser la Fortune S 
Et nos vaisseaux, domptant Tun et Tautre Neptune^, 
Nous aller chercher l'or, malgré Tonde et le vent^, 
Aux lieux où le spleil le f(H*me en se levant : 
Alors, sans consulter si Phébus Fen avoue, 
Ma muse toute en feu me prévient et te loue. 
Mais bientôt la raison arrivant au secours 
Vient d'un si beau projet interrompre le cours. 
Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m'emporte. 
Que je n'ai ni le ton, ni la voix assez forte. 
Aussitôt je m'effraie, et mon esprit troublé 
Laisse là le fardeau dont il est accablé; 

de Goligni à l'empereur Lëopold P'', contre le grand-vizir Riuperli- 
Ogli. Il y eut entre les Turcs et Farmée de l'empereur un grand 
combat aux bords du Raab , où les François firent des prodiges de 
valeur, qui contribuèrent puissamment au gain de la bataille. 

' Ces beaux vers rappellent ceux où Horace ( liv. II , ép. i , v. aSo) 
fait, comme Boileau, une magnifique récapitulation des hauts faits 
de son héros : 

Nec sermones ego maUem 
Repentes per humnm , qaam res componere gestas , 
Terrarumque situs et flumioa dicere , et arces 
Montibos impositas , et barbara régna , tuisque 
Auspiciis totum confecta duella per orbem , etc. 

' «Avant lui (Louis XIV) la France, presque sans vaisseaux, 
tenoit en vain aux deux mers. Maintenant on les voit couvertes , 
depuis le levant jusqu'au couchant, de nos flottes victorieuses ; et 
la hardiesse françoîse porte par-tout la terreur avec le nom de 
Louis. » (BossrET, Omis, f un. de Marie Thérèse d^ Autriche.) 

^ Étabhssement de la compagnie des Inde9 orientales et occi- 
dentales en 1664. Le roi donna plus de six miUions de notre mon- 
noie d'aujourd'hui; et, à son exemple, et sur son invitation, toute 
la nation, dit Voltaire, s'empressa de seconder son maître. 
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Et , sans passer plus loin, finissant mon ouvrage, 
Gomme un pilote en mer, qu'épouvante Forage, 
Dès que le bord paroit, sans songer où je suis, 
Je me sauve à la nage, et j'aborde où je puis. 



SATIRES. 
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DISCOURS 

SUR LA SATIRE. 

(1668.) 

Quand je donoai la première fois mes satires au 
public , je m'étois bien préparé au tumulte que Fim- 
pression de mon livre a excité ^ur le Parnasse. Je sa- 
vois que la nation des poètes , et sur-tout des mauvais 
poètes', est une nation farouche qui prend feu aisé- 
ment , et que ces esprits avides de louanges ne digé- 
reroient pas facilement unç raillerie , quelque douce 
qu^elle pût être. Aussi oserai-je dire, à mon avai^tage, 
que j'ai regardé avec des yeux assez stoïques les li- 
belles diffamatoires qu'on a publiés contre tnoi., Quel- 
ques calomnies dont on ait voulu me noircir , quel- 
ques faux bruits qu'on ait semés de ma personne, 
j'ai pardonné sans peine ces petites vengeances au djé- 
plaisir d'un auteur irrité qui se voyoit attaqué par 
l'endroit le plus sensible d'un poëte , je veux dire par 
ses ouvrages. 

Mais j'avoue que j'ai été un peu surpris du cha- 
grin bizarre de certains lecteurs "", qui , au lieu de se 
divertir d'une querelle du Parnasse dont ils pbuvoient 
être spectateurs indifférents, ont miieux aimé prendre 
parti et s'affliger avec les ridicules , que de se réjouir 

' Ceci regarde particulièrement Cotin, qui avoit publié une 
satire contre l'auteur. ( Boil. ) — "Le duc de Montausier. 
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avec tes honnêtes getos. C'est pour les consoler que 
j'ai composé ma neuvième satire, où je pense avoir 
montré assez clairement que , sans blesser l'état ni sa 
conscience , on peut trouver de méchants vers mé- 
chanj^s, et s'ennuyer de plein droit à la lecture d'un 
sdt livre. Mais puisque ces messieurs ont parlé de la 
liberté que je. me suis donnée de nommer, comme 
d'un attentat inoui et sans exemples , et que des 
exemples ne se peuvent pas mettre eu rimes , il est 
bon d'en dire ici un mot, pour les instruire d'une 
chose qu'eux seuls veulent ignorer, et leur faire voir 
qu'en comparaison de tous mes confrères les sati- 
riques j'ai été un poète fort retenu. 

Et pour commencer par Lucilius , inventeur de la 
satire , quelle liberté , ou .plutôt quelle licence ne 
s'est-il point donnée dans ses ouvrages? Ce n'étoit 
point seulement des poètes et des auteurs qu'il atta- 
quoit,; c'étoient des gens de la première qijialité de 
Rome; c'étoient des personnes consulaires. Cepen- 
dant Scipion et Lélius ne jugèrent pas ce poète, tout 
déterminé rieur qu'il étoit, indigne de leur amitié: 
et, vraisemblablement , dans les occasions , ils ne lui 
refusèrent pas leurs conseils sur ses écrits^ non plus 
qu'à Térence. Ils ne s'avisèrent point de prendre le 
parti de Lupus .et de Métellus, qu'il avoit joués dans 
ses satires ; et ils ne crurent pas lui donner rien du 
leur «en lui abandonnant tôUs les ridicules de la ré- 
publique : 

Num Laêlius , et qui 
Duxit ab oppressa meritum Garthagine nom en, 
Ingenio offensi, aut laeso doiuere Metello; 
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Famosisque Lupo cooperto versibus ? 

HoRAT. , sat. I , lib. II. ' 

En effet Lucilius n épargnoit ni petits nr grands ; 
et souvent des nobles et des patriciens il descendoit 
jusqu'à la lie du peuple : 

Primores populi arripuit, populumque tributim. 

Ibidem. 

• 

On me dira que Lucilius vivoit.dans une répu- 
blique, où ces sortes de libertés peuvent être per- 
mises. Voyons donc Horace , qui vivoit sous un em- 
pereur, dans les commencements d'une monarchie, 
où il est bien plus dangereux de rire qu'en utr autre 
temps. Qui ne nomme-t-il point dans ses satires? et 
Fabius le grand causeur , et Tigellius le fantasque , et 
Nasidîénus le ridicule , et Nomentanus le débauché , 
et tout ce qui vient au bout de sa plume. On me ré^ 
pondra que ce sont des noms supposés. Oh! la belle 
réponse ! comme si ceux qu'il attaque n^étoient pas des 
gens connus d'ailleurs : comme si l'on ne savoit pas 
que Fabius étoit un chevalier romain qui avoit com- 
posé un livre de droit; que Tigellius fut en sontemps^ 
nn musicien chéri d'Auguste-; que Nasidiénus Rufus 
étoit un ridicule célèbre dan^ Rome ; que Gassius 
Nomentanus étoit un des plus fameux débauchés de 
l'Italie. Certainement il faut que ceux qui parlent de 
la sorte n'aient pas fort lu les anciens , et ne soient 
pas fort instruits des affaires de la cour d'Au'guste. 
Horace ne se contente pas d'appeler les gens par leur 
nom; il. a si peur qu'on ne les méccmnoisse^ qu'il a 
soin de rapporter jusqu'à leur surnom , jusqu'au me- 
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tier qu'ils faisoient, jusqu'aux charges qu'ils a voilent 
exercées. Voyez , par exemple , comme il parle d'Au- 
fidius Li:^scus , préteur de Fondi : 

Fnndos , Aufidio Lusco praetore , libenter 
Linquimii^, insani ridentes praemia scribae, 
Praetextam, et latum clavum, etc. 

Sat. T, lib. I. 

a Nous abandonnâmes , dit-il , avec joie le bourg de 
« Fondi , dont étoit préteur un certain Aufidius Lus-- 
« eus ; mais ce ne fut pas sans avoir bien ri de la folie 
a de ce préteur , auparavant commis , qui faisoit le sé- 
« nateiir et Tbomme de qualité. » 

Peut-on désigner un homme plus précisément? et 
les circonstances seules ne sufBsoient-elles pas pour 
le faire reconnoître? On me dira peut-être qu'Aufi- 
dius étoit mort alors : mais Horace parle là d'un 
voyage feit depuis peu. Et puis, comment mes cen^ 
seurs répondront-ils à cet autre passage? 

Turgidus Alpinus juguiat dum Memnona, dumque 
DifHngit Rheni luteum caput , hsc ego iudo. 

Satire x , lib. I. 

a Pendant, dit Horace, que ce poëte enflé d'Alpi- 
ii nus égorge Memnon dans son poëme , et s'em- 
» bourbe dans la description du Rhin, je me joue en 
ce ces satires. » 

Alpinus vivoit donc du temps qu'Horace se jouoit 
en ces satires ; et si Alpinus en cet endroit est un nom 
supposé, l'auteur du poëme de Memnon pouvoit-il 
s'y méconnoître? Horace, dira-t-on, vivoit sous le 
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régne du plus poli de tous les empereurs : mais yi- 
Yons-nous sous un régne moins poli? et veut-on qu'un 
prince qui a tant de qualités commîmes avec Auguste, 
soit moins dégoûté que lui des méchalits livres, fit 
plus rigoureux envers ceux qui les blâment? . 

EsfËuninons pourtant Perse , qui écrivoit sous le 
régne de Néron. Il ne raille pas simplement les ou- 
vrages des poètes de son temps : il attaque les vers 
de Néron même. Car' enfin tout le monde sait, et 
toute la cour de Néron le savoit , que ces quatre vers , 
Torva MimaUoneiSy etc. dont Perse fiait une raillerie 
si amère dans sa première satire , étoient des vers de 
Néron >. Cependant on ne remarque point que Néron , 
tout Néron qu'il étoit, ait fait punir Perse; et ce ty- 
ran , etinemi de la raison , et amoureux , comme on 
sait, de ses ouvrages, fut assez galant homme pour 
entendre raillerie sur ses vers, et ne crut pas que 
Fempereur, en cette occasion, dût prendre les inté- 
rêts du poète. 

Pour Juvénal, qui florissoit sous Trajan, il est un 
peu plus respectueux envers les grands seigneurs de 
son siècle: Il se contente de répandre Famertume de 
ses satires sur ceux du régne précédent : mais , à Té- 
gard des auteurs, il ne les va point chercher hors de 
son siècle. A peine est-il entré en matière, que le 
voUà en mauvaise humeur contre tous les écrivains 
de son temps. Demandez à Juvênal ce qui^FobUge 
de prendre la plume. C'est qu'il est las d'entendre et 

' Bayle eu doute : voyez le Dictionnaire critique y au mot Pebse. 
Despréaux oppoçoit à cette opinion de Bayle rautoritc de Tancien 
scoliaste de Perse. 
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la Théséide de Codrus , et YOreste de celui-ci , et lé 
Tàlèphe de cet autre, et tous les poètes enfin, comme 
il dit ailleurs , qui récitoient leurs vers au mois d'août , 
et augusto récitantes mense jfoetas. Tant il est vrai 
que le droit. de blâmer les auteurs est un droit an- 
cien , passé en coiïtume parmi tous les satiriques , et 
souffert dans tous les siècles. 

Que s'il faut venir des anciens aux modernes , Ré- 
gnier, qui est presque notre seul poëte satirique, a 
été véritablement un peu plus discret que les autres. 
Gela n'empêche pas néanmoins qu'il ne parle hardi- 
ment I de Gallet, ce célèbre joueur, t/ui assignoii ses 
créanciers sur sept et quatorze^ et du sieur de Pro- 
vins, {/ut avoit changé son balandran^ en manteau 
court; et du Cousin, gui abandonnoit sa maison de 
peur de la réparer; et de Pierre du Puis, et de plu- 
sieurs autres. 

Que répondront à cela mes censeurs? Pour peu 
qu'on les presse , ils chasseront de la république des 
lettres tous les poètes satiriques, comme autant de 
perturbateurs du repos public. Mais que diront-ils 
de Virçile, le sage, le discret Virgile, qui, dans une 
églogue^, où il n'est pas question de satire, tourne 
d'un seul vers deux poètes de son temps en ridicule? 

Qui Bavium non odit , amet tua carmina , Maevi , 

dit un berger satirique dans cette églogue. Et qu'on 
ne me dise point que Bavius et Maevius en cet en- 
droit sont des noms supposés, puisque ce seroit 

' Voyez la satire xiy de Régnier. — * Casaque de campagne. 
(Bou.) — ' Eclog. III, V. 90. 
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donner un trop cruel démenti au docte Servius , qui 
assure positivement le contraire. En un mot, qu'or- 
donneront mes censeurs de Catulle, de Martial, et 
de tous les poètes de l'antiquité, qui n'en ont pas 
usé avec plus de discrétion que Virgile? Que pense- 
ront-ils de Voiture, qui n'a point &it conscience de 
rire aux dépens du célèbre Neuf-Germain, quoique 
également recommandable par l'antiquité de sa barbe 
et par. la nouveauté de sa poésie? Le banniront-ils 
du Parnasse, lui et tous les poètes de l'antiquité, 
pour établir la sûreté des sots et des ridicules? Si 
cela est, je me consolerai aisément de mon exil; il 
y aura du plaisir à être relégué en si bonne compa- 
gnie. Raillerie à part, ces messieurs veulent-ils être 
plus sages que Scipion et Lélius, plus délicats qu'Au- 
guste, plus cruels que Néron? Mais eux qui sont si 
rigoureux envers les critiques , d'où vient cette clé- 
mence qu'ils affectent pour les méchants auteurs? 
Je vois bien ce qui les afflige : ils ne veulent pas être 
détrompés. Il leur fâche d'avoir admiré sérieusement 
des ouvrages que mes satires exposent à la risée de 
tout le monde, et de se voir condamnés à oublier 
dans leur vieillesse ces mêmes vers qu'ils ont autre- 
fois appris par cœur comme des chefs-d'œuvre de 
l'art. Je les plains sans doute: mais quel remède? 
Faudra-t-il, pour s'accommoder à leur goût particu- 
lier, renoncer au sens commun? Faudra-t-il applau- 
dir indifféremment à toutes les impertinences qu'un 
ridicule aura répandues sur le papier? Et au lieu 
qu'en certains pays' on condamnoit les méchants 

' A Lyon, dans 1c temple qui fut depuis Tabbaye d'Ainay.— Ce 

I. 4 
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poètes à effacer leurs écrits avec la langue, les livres 
deviendront-ils désormais un asile inviolable où tou- 
tes les sottises auront droit de bourgeoisie , où Ton 
n'osera toucher sans pro&nation? 

J aurois bien d autres choses à dire sur ce sujet; 
mais , comme j ai déjà traité de cette matière dans ma 
neuvième satire, il est bon d y renvoyer le lecteur. 

temple fut bâti en l'honneur d'Auguste, et Caligula y institua des 
jeux. On y décernoit des prix d'éloquence et de poésie: les con- 
currents malheureux étoient battus de verges, s'ils n'effaçoient 
eux-mêmes leurs écrits. Voyez Suétone , vie de Caliguloy ch. xx. 
Juvënal fait allusion à cette peine dans ce vers de sa première 
satire , vers 43 : 

Palleat ut.... 

Lugdunensem rhetor dicturus ad aram. 
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• 

Damon , ce grand auteur dont la jnuse fertile ' 

Amusa si long-temps et la cour et la ville ; 

Mais qui , n'étant vêtu que de simple bureau », 

Passe Tété sans linge, et l'hiver sans manteau; 

£t de qui le corps sec et la mine afFamée 

N'en sont pas mieux refaits pour tant de renommée; 

* Cette satire est une imitation de la troisième satire de Juvé- 
nal ; Ton y reconnoit aisëment un des premiers ouvrages de notre 
auteur. Sa marche est encore mal assurée ; il suit timidement son 
modèle, et Fimitation ne porte point ici ce caractère d'origina- 
lité qui distingue par-tout ailleurs le riyal, et souvent le vain- 
queur d*Horace "et de Juvénal. Mais Boileau n*avoit alors que 
vingt-quatre ans ; et cet essai , bien amélioré depuis , quoique resté 
inférieur à ses autres ouvrages, étabKssoit d«ja sa supériorité sur 
les poètes contemporains. 

' François Gassandre, qui figure ici sous le nom de Damon, 
possédoit à fond les langues anciennes : il est connu sur-tout 
par une traduction de la Rhétorique d'Aristote, que Pon n'a 
point encore essayé de refaire. 11 avoit promis, et n*a pas donné 
ta continuation de la traduction de l'histoire de De Thou, com- 
mencée par Du Ryer. Boileau faisoit beaucoup de cas de sa Rhé- 
torique d'Aristote ; et peut-être lui donna-t-elle l'idée de traduire 
le Traité du sublime. Gassandre mourut en 1695, dans la ;plus 
profonde indigence , aussi mal avec Dieu, qu'il accusoit de sa mi- 
sère , qu'avec les hottimes , qui n'avoient rien fait, selon lui, pour 
la soulager ; mais c'étoit la faute de son caractère. 

* Je tiens l'anecdote suivante de feu M. Palissot, et je ne suis 
pas le seul à qui il l'ait plus d'une fois racontée. Le poëte Le Brun 
eitoit un jour ce' vers de Boileau à Fauteur de la Dunciade^ comme 
prewe de cette hardiesse d'expression, de ces heureuses ailiances 

4- 
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Las de perdre en rimant et sa peine et soii bien, 
D'emprunter en tous lieux, et de ne gagner rien , 
Sans habits, sans argent, ne sachant plus que faire, 
Vient de s'enfiiir, chargé de sa seule misère * ; 
Et , bien loin des sergents , des clercs , et du palais » 
Va chercher un repos qu'il ne trouva jamais ; 
Sans.attendre qu*ici la justice ennemie ^ 
L'enferme en un cachot le reste de sa vie, 
Ou que d'un bonnet vert le salutaire afFront^ 
Flétrisse les lauriers qui lui couvrent le front. 

de mots dont les grands poètes ayoient si souvent donné l'exemple. 
M. Palissot ne conceyoit pas plus la beauté prétendue de ce vers, 
que Fadmiration de Le Brnn , qu il comprit encore bien moins, lors- 
que celui-ci s'expliqua. Le poète avoit, selon lui, voulu exprimer 
le revenu du mince emploi dont ce Damon étoit revêtu dans un 
bureau. Ce ne fut pas sans peine, ajoutoit M! Palissot, que je par- 
vins à lui faire comprendre que vêtu de bureau ^ vouloit dire tout 
simplement de Vétoffe la plus grossière. 

' L'auteur avoit mis d'abord s*en est enfui ; et ce fut sur l'avis 
de Desmarets qu'il substitua vient de s*enfuir. Cette correction 
n'est pas la seule dont il ait été redevable aux critiques de Pradon 
et des autres censeurs de cette force. Cest ce qu'il appeloit mettre 
à profit leurs malignes fureurs. 

* Comment Boileau ne s'est-il pas aperçu qu'il décréditoit d'a- 
vance tout ce qu'il alloit mettre dans la bouche d'un personnage 
diffamé, et obligé de fuir les sergents, les clercs et le cachot? Ju- 
vénal s'est bien gardé de commettre la même faute ; et son Um- 
britius est un misanthrope exaspéré, qui n'a d'autre raison de fuir 
le vice , que lliorreur même que le v^ce lui inspire. 

' «Dans la ville de Lucques, dit Pasquier (^Recherches de la 
u France^ liv. IV, ch. x), ceux qui se trouvoient dans le cas de 
« faire cession de leurs biens, estoient obligés de porter un cha- 
«peau ou bonnet orenger; et en ceste France, par la coutume 
« de La Val, un bonnet vert^ comme signe que celui qui faisoit ces- 
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Mais le jour qu'il partit, plus défait et plus blême 
Que n'est un pénitent sur la fin d'un carême, 
La colère dans Tame et le feu dans les yeux, 
Il distilla sa rage en ces tristes adieux > : 

Puisqu'en ce lieu, jadis aux muses si commode, 
Le mérite et Fesprit ne sont plus à la mode; 
Qu un poëte , dit-il , s'y voit maudit de Dieu , 
Et qu'ici la vertu n'a plus ni feu ni lieu ; 
Allons du moins chercher quelque antre ou quelque roche 
D'où jamais ni l'huissier ni le sergent n'approche ; 
Et, sans lasser le ciel par des vœux impuissants, 
Mettons-nous à l'abri des injures du temps ,^ 
Tandis que, libre ëncor malgré les destinées, 
Mon corps n'est point courbé sous le faix des années , 
Qu'on ne voit point mes pas sous lage chanceler. 
Et qu'il reste à la Parque encor de quoi filer ^: 

« sion de biens, estoit deyenu pauvre par sa folie. » Une note de 
Boileau nous apprend que cet usage ayoit encore lieu en France, 
quand il composa cette satire. 

' L'expression est admirable en ce qu'elle peint une rage con 
centrée qui ne s'échappe, pou^ ainsi. dire, que goutte à goutte, 
et semble se plaire à se nourrir de son propre poison. 

* Imitation heureuse de cet endroit d'Horace , liy. II , od. m : 

Dum res et aetas et sororum 
Fila trium patinntur atra. 

Mais j'ayoue que je préfère le yers de Juyénal, sat. m, y. 26, 
Dum nova canities , dum prima et recta senectus , 

à la paraphrase un peu languissante du poëte François : 

Tandis que libre encor, malgré les destinées. 

Mon corps n'est point courbé sons le faix des années ; 

Qu'on ne voit point mes pas sons l'âge chanceler, etc. 
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C'est là dans mon malheur le seul eonseil à suivre. 

Que George vive ici, puisque George y sait viyre S 

Qu'un million comptant, par ses fourbes acquis , 

De clerc , jadis laquais , a fait comte et marquis : 

QueJaquin vive ici, dont l'adresse funeste 

A plus causé de maux que la guerre et la peste ; 

Qui de ses revenus écrits par alphabet 

Peut fournir aisément un Calepin complet =» ; . 

Qu'il régne dans ces lieux ; il a droit de s'y plaire. 

Mais moi, vivre à Paris! Eh! qu'y voudrois-je faire? 

Je ne sais ni tromper, ni feindre, ni mentir^; 

' Gorge , fameux partisan , désigne sous le nom de Sylvain , 
ch. VI de La Bruyère, avoit acheté le marquisat d*Antragues, 
dont il prit le nom. II étoit natif de Nantes, et fit fortune sous 
Fouquet. Il finit par épouser Mademoiselle de Valence, fille du 
marquis de ce nom. — Jacquin^ personnage supposé, à ce quil 
p^roît, comme FArturius et le Catulus du satirique latin : 

Vivant Arturius istic , 
Et Catuias. 

Sat. m, V. 39. 

* Cest une métonymie : Fauteur pour Fourrage. Ambroise Ca- 
lepino, ou Dà Galepio , né à Bergame en i435, étoit issu de Fan- 
cienne famille des comtes de Galepio. Il «st resté célèbre, pour 
avoir eu le premier Fidée d*un dictionnaire polyglotte , publié dVi- 
bord en un volume assez mince, mais prodigieusement accru depuis 
parles additions successives de Passerat, de La Gerda, de Laurent 
GhifQet, et sur-tout de Facciolati, qui en donna en deux volumes 
in-folio une bonne édition à Padoue, en 1768. 

r ... . . 

' Quid Romse faciam ? Mentiri nçscio. 

Nec voie , nec possum. 

Jcv., ibid., ^i. 
Et Régnier , satire m : 

Et fHiis , je ne saurois me forcer ni me feindre ; 
Tropi libre en volontc , je ne me puis contraindre. 
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Et, quand je le pourroia , je n'y puis consentir. 
Je ne sais point en lâche essuyer les outrages 
D'un faquin orgueilleux qui vous tient à ses gages , 
De mes sonnets flatteurs lasser tout l'univers, 
Et vendre au plus ofirant mon encens et mes vers : 
Pour un si bas emploi ma muse est trop altière. 
Je suis rustic[ue et fier, et j'ai Famé grossière ■ : 
Je ne puis rien nommer, si ce n'est par son nom ; 
J'appeUe un chat un chat% et Bolet un fripon. 
De servir un amant, je n'en ai pas l'adresse ^; 

Je ne sanrois flatter , et ne sais point comment 
U faut se taire accort , ou parler faussement : 
Bénir les favoris de geste et de paroles , etc. 

> Le confesseur qui assistoit ce malheureux Cassandre à ses 
derniers moments , s^efforçoit de le ramener k Dieu , par le souve- 
nir des grâces qu'il en avoit reçues. « Oui, dit-il, je lui ai en effet 
à de grandes obligations ! Il m'a fait jouer un beau rôle ici-bas ! » 
Le confesseur insistoit. « Vous savez, dit Cassandre, comme il m'a 
«fait vivre; et vous voyez (en montrant le misérable grabat sur 
« lequel il ëtoit couche ) comme il me fait mourir ! » 

* Voilà un de ces vers devenus proverbes en naissant y et qui 
sont restés en circulation dans le commerce ordinaire. — Et Rolet 
un fripon. Sa réputation étoit si bien étabUe à cet égard, que le 
premier président de Lamoignon ne désignait jamais un insigne 
fripon qu'en disant , cesl un Rolet. Mais Boileau a confirmé la 
sentence et voué tous les Rolets à l'immortalité. — Celui dont 
il s'agit ici fut condamné dans la suite à faire amende honorable, 
et banni à perpétuité. ( Boil. ) 

^ Inversion pénible et forcée. Juvénal avoit dit plus naturelle- 
ment: 

Ferre ad nuptam quae mittit adulter, 

Qux mandat , norint alii. 

Ibid., 4^. 

Et Régnier, dans la satire déjà indiquée : 
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J'igQore ce grand art qui gagne une maîtresse; 
Et je suis, à Paris, triste, pauvre, et reclus , 
Ainsi qu'un corps sans ame, ou devenu perclus. 
Mais pourquoi, dira-t-on, cette vertu sauvage 
Qui court à Thôpital, et n'est plus en usage? 
La richesse permet une juste fierté; 
Mais il faut être souple avec la pauvreté : 
C'est par là qu'un auteur que presse l'indigence 
Peut des astres malins corriger l'influence, 
Et que le sort burlesque, en ce siècle de fer % 
D'un pédant, quand il veut, sait faire un duc et pair > 

De porter un poulet je n'ay la saffisaDce ; 
Je ne suis point adroit , je n'ay point (f éloquence 
Pour colorer un fait ou destoumer la foy ; 
Prouver qu'un grand amouy n est sujet à la loy ; 
Suborner par discours une fjemme coquette , etc. 

' Qui eroiroit, si la haine aveugle n'avoit pris elle-même le 
soin de nous en instruire, que cette boutade si plaisante, si natu- 
relle dans la bouche du haineux Cassandre, ait fourni aux ennemis 
de Boileau la matière d'une accusation dont la gravité étoit de 
nature à compromettre le repos et peut-être la liberté du poëte ? 
Écoutons le fougueux Desmarets s* écrier, page 33 de ses Remar- 
ques : « Se peut-il rien ajouter à la hardiesse et à l'injustice de ce 
« satirique ? Sans respect du grand et du sage roi sous lequel nous 
« vivons, qui, portant la guerre en dehors, nous fait jouir d'une 
« heureuse tranquillité en dedans , peut-on appeler injurieusement 
« le siècle d'un tel prince un siècle de fer ^ et condamner son choix 
« dans les grandes dignités qu'il donne, puisque cela ne se fait point 
« par tin sort burlesque^ mais par la volonté expresse du roi ? n Qu'a- 
voit fait Boileau pour provoquer tant de fureurs ? Une critique san- 
glante, mais motivée, du Clovis de ce Desmarets ; et comme l'on sait, 

Qui méprise Cotin , n'estime point son roi. 
Ce pédant, devenu </uc et pair^^àv un sort en effet assez 
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Ainsi de la vertu la fortune se joue ' : • 

Tel aujourd'hui triomphe au plus haut de sa roue, 

Qu'on verroit, de couleurs bizarrement orné , 

Conduire le carrosse où Ton le voit traîné, 

Si dans les droits du roi sa funeste science 

Par deux ou trois avis n'eût ravagé.la France. , 

huAesque ^ étoït Louis Bari>ier, abbë de La Rivière, d^abord ré- 
^nt au collège du Plessis , puis aumônier de Fëvéque de Cahors ; 
enfin évéque de Langres lui-même, et nommé au cardinalat, 
quand il mourut en 1670. Le mobile de cette fortune, si scanda- 
leusement rapide, étoit la complaisance servile de Fabbé pour 
Gaston , duc d'Orléans , son maître , dont il vendoit lâchemeint 
tous les secrets au cardinal Mazarin. Il y avoit là, ce me semble, 
de quoi motiver l'indignation de tout autre que de Cassandre. — 
Fatigué un jour de l'éloge emphatique que faisoit cet abbé du 
prince qu'il trahissoit , un courtisan ne put s'empêcher de lui dire : 
n Eh oui, faites-le bien valoir, afin de le vendre plus cher ! m L'abbé 
de La Rivière avoit légué par testament une somme de cent écus 
pour celui qui feroit son épitaphe ; La Monnoye lui fit la suivante : 

Ci-gît un très grand personnage 
Qui fut d'un illustre lignage ; 
Qui posséda miUe vertus ; 
Qui ne trompa Jamais, qui fut toujours fort saçe... 
Je n'en dirai pas davantage : 
C'est trop mentir pour cent écus. 

Il faut citer encore un article de ce singulier testament : « Je ne 
« laisse rien à mon intendant, attendu qu'il y a dix-huit ans qu'il 
m est chez moi. » 

' Cest ainsi qu'Umbritius , le Cassandre de Juvénal , s'indigne 
de voir ces vils usurpateurs de la pourpre romaine courir, au 
sortir des jeux auxquels ils ont présidé, mettre l'enchère sur les la- 
trines publiques ! Et pourquoi non, s'écrie-t-il , sat. m, v. 38 : 

Qunm sint 
Quales ex bumili màgna ad fastigia rerum 
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* Je sais qu'un juste effroi l'éloignant de œs lieux 
L'a fait pour quelques mois disparoltre à nos yeux : 

. Mais en vain pour un temps une taxe Texile ; 
On le verra bientôt, pompeux en cette ville. 
Marcher encor chargé des dépouilles d'autrui , 
Et jqqir du ciel même irrité contre lui < ; 
Tandis que Colletet, crotté jusqu a Téchine ', 
S'en va chercher son pain de cuisina en cuisine, 
Savant en ce métier, si cher aux beaux esprits, 

EztoUit , qaoties Tolait Fortuna jocari. 

u Ne sont-ils pas de ceux que la fortune se fait un jeu de tirer dç la 
a fange pour les élever au faite des grandeurs , afin de âe moquer 
u d'eux.... et de nous ? n 

' Juvénal me semble bien plus énergique (sat. i, y. 49) à pro- 
pos d*un certain Marins, qui, accusé de concussion sous le règne 
de Trajan , alla jouir tranquillement dans Texil du fruit de ses 
rapines , en dépit de la colère des dieux et des clameurs de la pro- 
vince d'Afrique, qui gagtia son procès, mais ne reçut aucune in- 
demnité. On conçoit, dans cette circonstance, toute la force du 
fruitur Dis iratis. . 

* Malgré la protection du cardinal de Richelieu, de Tarche- 
véque de Rouen, François de Harlay, et de plusieurs autres grands 
personnages, Guillaume Colletet mourut (le 1 1 fév. 1659) dans une 
situation si misérable , que ses amis furent obligés de se cotiser 
' pour faire les frais de son convoi. Il fut remplacé à l'académie 
françoise par Gilles Boileau. Mais il s'agit ici de François Colletet, 
son fils, relégué avec justice aux derniers rangs de la littérature, 
comme poète et comme écrivain , mais dont il falloit respecter la 
misère, qui est toujours uti malheur, lors même qu'elle est un tort. 
Il est just0 néanmoins d'observer que Colletet n'existoit plus, quand 
Boileau publia cette satire , et que sa pauvreté étoit passée en pro- 
verbe. — A la prière d'un ami de Colletet , Pelletier le remplaça 
quelque temps dans ce vers ; mais Boileau rétablit la première le- 
çon dans les dernières édition^ de ses satires. 
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Dont Montmaur autrefois fit leçon dans Paris '. 

Il est vrai que du roi la bonté secourabje ^ 
Jette enfin sur la muse un regard favorable ; 
Et, réparant du sort raveugleraent fatal , 
Va tirer désormais Muâius de rhôpital* 

' Pierre de Montmaur, né dans la Marche, fut successive- 
ment charlatan à ÂTig^non , avocat et poète à Paris , et professeur 
en lan(*ue grecque au collège royal. Un mauvais cœur, un esprit 
caustique , une mémoire chargée d'anecdotes scandaleuses contre 
les morts et les levants; une avarice -sordide, la fureur de pren- 
dre impérieusement le ton dans toutes les conversations, et sur- 
tout sa profession avouée de parasite^ avoient rendu Montmaur 
l'objet de la haine et des satires de tous les écrivains de son 
temps. Sallengre a recueilli et publié en 171 5 (2 vol. in-8*, La 
Haye), sous le titre d'Histoire de Montmaur^ la plupart des sa- 
tires lancées contre ce parasite célèbre, 'mort en 1648, ^é de 
soizantepquatorze ans. 

* L*année i663 et les suivantes furent signalées par les libéra- 
lités de Louis XIV, qui embrassoit dans sa mundicence tdute 
royale , non seulement les hommes qui honoroient a^li^rs lai 
France par leurs talents , mais les savants et les artistes célèbres 
âes autres pays. Boileau, très jeune encore, et seulement connu par 
des satires, ne fut point compris dans la liste que Chapelain avoit 
été chargé de dresser. Aussi s'en exprimoit-il ainsi dans ces vers^ 
supprimés depuis : 

.... Je ne sanrois , pour faire un juste gain , 
Aller , bas et rampant , fléchir sons Chapelain *. 
Cependant , pour flatter ce rimenr tutélaire , 
Le frère , en un besoin , va renier son ft^re ; 
t Et Phëbus en personne, y faisant la leçon, 

Gagneroit moins ici qu'au métier de maçon ; 
Qu , pour être couché sur la liste nouvelle ; 
S'en iroit chez Bilaine admirer la Pncellc. 

* Sous Pueelain^ édit. de 1668; et Patelin, suivant L. Bacine. Chape* 
lain, ajonte-t-il, trouva très mauvais que l'on d^^urât ainsi jon nom. 
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On doit tout espérer d'un monarque si juste : 
Mais, sans un Mécénas, à quoi sert un Auguste? 
Et fait comme je suis, au siècle d*aujourd'hui, 
Qui voudra s'abaisser à me servir d'appui? 
Et puis , comment percer cette foule effroyable 
De rimeurs affamés dont le nombre l'accable^ 
Qui, dès que sa main s'ouvre, y courent les premiers 
Et ravissent un bien qu'on devoit aux derniers; 
Comme on voit les frelons, troupe lâche et stérile, 
Aller piller le miel que l'abeille distille? 
Cessons donc d'aspirer à ce prix tant vanté 
Que donne la faveur à l'importimité. 
Saint-Amant n'eut du ciel que sa veine en partage : 
L'habit qu'il eut sur lui fiit son seul héritage; 
Un lit et deux placets composoient tout son bien ; 
Ou pour en mieux parler, Saint-Amant n'avoit rien >. 
Mais quoi! las de traîner une vie importune, 
Il engagea ce rien pour chercher la fortune. 
Et, tout chargé de vers qu'il devoit mettre au jour ', 

'. Marc-Antoiae-Oérard de Saint-Amant passa la plus grande 
partie de sa vie à voyager, et à faire de mauvais vers. Ce n dtoit 
pas le moyen de réparer les torts de la fortune à son égard : aussi 
mourut-il pauvre et méprisé, en 1660, dans la soixante-septième 
année de son âge. 

* Boileau désigne ici le poëme de la Lune^ dans lequel Saint- 
Amant louoit sur-tout le roi de son talent distingué pour la nata- 
tion. Le po^me et Téloge furent très mal reçus k la cour, et Fau- 
teur en mourut, dit-on, peu de temps après , de honte et de dépit. 
On a recueilli les Œuvres poétiques àe Saint-Amant en un vol. in-i 3 , 
Paris, 1661. L*ode sur la Solitude est ce qu*il a écrit de plus pas- 
sable en vers. L'historien de Tacadémie françoise nous prévient , 
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Gojiiduit d*un vain espoir ', il pai*at à la cour. 

Qu'arriva-t-il enfin de sa muse abusée:^ 

Il en revint couvert de honte et de riâéç ; 

Et la fièvre, au retour terminant son destin , 

Fit par avance en lui ce qu auroit fait la faim. 

Un poëte à la cour fut jadis à la mode ; 

Mais des fous aujourd'hui c'est le plus incommodé : 

Et Tesprit le plus beau, Fauteur le plus poli, 

N y parviendra jamais au sort de TAngeli ». 

p. 33 1, que tout ce qui concerne ici Saint-Amant pourroit bien 
n'avoir d* autre fondement que Vimagination de M. Despréaux. 

' Sans doute il eût été plus exact, plus rigoureusement gram- 
matical de dire, conduit par, etc. Mais la poésie se donne, à l'é- 
gard des prépositions , une liberté dont on lui sait gré, pareequ*il 
est rare qu'il n'en résulte pas des beautés. Racine a dit bien plus 
hardiment encore , 

Je me laissai conduire à cet aimable guide. 

Iphig., act. n, se. I. 

Et l'on a justifié cette hardiesse en l'expliquant : Je laissai à cet 
aimable guide le soin de me conduire. L'on a admiré dans Bfiil- 
herbe, 

Je suis vaincu du temps , 

pour, par les efforts du temps. Ce sont de ces ellipses qu'il faut 
permettre à la poésie, sous peine de n'avoir bientôt plus de 
poètes. 

" Cest, disoit le surintendant Marigny, le seul des fous sui- 
vants la cour, qui ait jamais fait fortune. L'Angely étoit d'une 
famille noble , mais si pauvre , qu'il suivit d'abord le prince de 
Condé, dans ses campagnes de Flandre, en qualité de valet d'écu- 
rie. Il lui plut beaucoup par la hardiesse souvent piquante de ses 
reparties ; et, de retour en France, le prince conduisit l'Angely à 
la cour. Louis XIII en fut charmé, lé demanda au prince de 
Condé, et en fit son fou en titre d'office. On cite plusieurs mots 
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Faut-il cUmc désormais jouer uu nouveau rôle? 
Dois-je , las d'Apollon , recourir à Barthole > ? 
Et, feuilletant Louet alongé par Brodeau , 
D une robe à longs plis balayer le barreau >? 
Mais à ce seul penser je sens que je m'égare. 
Moi ! que j'aille crier dans ce pays barbare , 
Où Ton voit tous les jours l'innocence aux abois 
Errer dans les détours d un dédale de lois , 
Et, dans Famas confus des chicanes énormes, 
Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les formes ^ ; 
Où Patru gagne moins qu'Huot et Le Mazier 4, 
Et dont les Cicérons se font chez Pé-Fournier ^! 



de lui, qui proavent que sa folie étoit une affaire de calcul; et ce 
calcul lui réussit. 

' Barthole, Louet, Brodeau, trois jurisconsultes eël^res. Bro- 
deau a en effet alongé de son commentaire le recueil d'arrêts 
publié par LoueC. 

^ Parodie ingénieuse du vers de Virgile , dans la description de 
la génisse ( Géorg. , III , 58 ) , 

Quxque ardua tota , 
Et gradiens ima yerrit vestigia cauda. 

Aussi Delille n'a«t*il eu que peu de chose à faire pour rendre à 
Viqvile ce que Boileau lui avoit emprunté ; et il a dit : 

D'une queue à longs crins balayer la poussière. 

' C'est ce que Juvénal appelle , avec «on énergie ordinaire , 
nigrum in candida vertere (sat. m, v. 3o). 

* L'indigence et la probité de Patru, l'un des membres les plus 
distingués de l'académie françoise, ont mérité l'honneur du pro- 
verbe ; tandis que , moins délicats sur le choix des causes , ses 
confrères Huot et Le M axier faisoient une rapide fortune. 

^ Pierre Foumier, procureur au parlement, signoit ordinaire- 
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Avant qu'un tel dessein m'entre dans la pensée ^ 
On pourra voir la Seine à la Saint-Jean glacée; 
Amauld à Charenton devenir huguenot ', 
Saint-Sorlin janséniste, et Saint-Pavin bigot. 

Quittons donc pour jamais une ville importune 
Où rhonneur a toujours guerre avec la fortune ; 
Où le vice orgueilleux s'érige en souverain, 

ment P. Fùumiery pour se distinguer de quelques uns de 9es con- 
frères qui portoient ëgalement le nom de Fournier. On ne l'ap- 
pela plus que P^-i^ournier. A l'égard des Cicérons qui se font ^ c'est 
(encore une question de savoir si les grands orateurs se forment en 
effet, fiunt oratores^ ou naissent, comme les poètes, tout formes , 
nascuntur poetœ. 

*■ Var. Le pape deveiur an xëlé huguenot , 

Saime-BeuTe jésuite , et Saint-Pavin bigot. 

M. de Sainte-Beuve étoit un docteur de Sorbonne. — Malgré le 
libertinage d'esprit dont Saint-Pavin faisoit parade et profession , 
il trouva fort mauvais que Ton mit sa conversion au rang des 
choses impossibles , et repoussa cette injure prétendue par un 
sonnet, où il reproche aigrement à Boileau ses nombreuses imita- 
tions de Régnier et d'Horace, et conclut que, 

S'il n'eût mal parlé de personne , 
On n'eût jamais parlé de lui. 

Au reste Saint-Pavin a trouvé un apologiste dans Voltaire, qui le 
compte parmi les hommes de mérite que Boileau confondit dans 
ses satires avec les mauvais écrivains; et le maître des requêtes 
Fieubet fit pour lui cette épitaphe : 

Sous ce tombeau gît Saint-Pavin : 

Donne des larmes à sa fin. 

Tu fus de ses amis peut-être ? 

Pleure sur ton sort et le sien : • 

Tu n'en fus pas ? Pleure le tien , 

Passant , d'avoir manqué d'en être. 
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Et va la mitre en tête et la crosse à la main ■ : 
Où la science, triste, affreuse, délaissée, 
Est par-tout des bons lieux comme infeme chassée; 
Où le seul art en vogue est Fart de bien voler; 
Où tout me choque; enfin, où... Je n^ose parler. 
Et quel homme si froid ne seroit plein de bile 
A Taspect odieux des mœurs de cette ville? 
Qui pourroit les souffrir? et qui, pour les blâmer, 
Malgré Muse et Phébus n*apprendroit à rimer? 
Non , non , sur ce sujet pour écrire avec grâce 
Il ne faut point monter au sommet du Parnasse; 
Et, sans aller rêver dans le double vallon, - 
La colère suffit, et i»ut un Apollon >. 
• Tout beau, dira quelqu'un, vous entrez en furie. 
A quoi bon ces grands mots? doucement , je vous prie< 
Ou bien montez en chaire; et là, comme un docteur, 
Allez de vos sermons endormir Tauditeur : 
C'est là que bien où mal on a droit de tout dire. 

' Après ce vers , se trouvoient les quatre suivants , supprimés 
dejpuis rédition^e 1674- 

Où l'argent seni tient lieu d'esprit et de noblesse ; 
Oà la vertu se pèse au poids de la richesse ; 
Oh l'on emporte à peine , à suivre les neuf Sceurs , 
Un laurier chimérique et de maigres honneurs. 

* Cest le vers célèbre de Juvénal, sat. i, y. 79 : 
Si natura negat, facit indignatio versum , 

déjà traduit par Régnier, mais d*une manière bien moins heu 
reuse , dans sa seconde satire : 

Puis , souTcni la colère engendre de bons vers. 
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Aàimi parle tin "esprit qu'irrite la satire j ^ 
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Qui coutre ses défaut^ crçit être en sûreté 

En raillant d'un censeur la triste austérité: 

Qui faitThomine intrépide, et, tremblant dé ^ibjesse, 

* . . '1 ' • -TV* 1 /* ^ * ■ 




que 
Car de pQ^ser alors qu'un Dieu tourne le monde , 
Et çégle les ressorts de 1% machine rqnde, • V 
Ou qu'il est une vie au-delà du trépas , 
C'est là^ tout haut du moins, cq qu'il n'a vouera- pas ^.^ ' 
PHur moi , qu'en santé^méme un. autre mj^n^e étonne^, 

' On lisoit dans 'les première» éditions : » «^ » • • « 

■ Et riant h^n de I^ du s.e^iment commun , 
k . , Prêche que trois font trois , et^ fcnt jamais un. . ^ 

ETt un plu plus bas, pour tnoiy (fùi^is plus simple, etc. Mais ce 
ne fut point à la malice* en vieujse de ses ennemis <}ue Boileati dut 
cette fois le mérite de la correction : ce fut à la sagease éclaitoé^du 
docteur Arnaslt, le plus«i}liis|re de ses aroXs.' « Otez, lui di^il, 
» 6tez.tout cela : tous «ùrëz trois ou qjualTe^ibertinsà^i^i cela 
u plah.a, et voij^s perdrez je lierais combien d*honnét^ ffens t^i 

'« liroient vos ouvrage- » . , * , 

. ' . • ^ t 

^ Var. C'est là ce mi'il faut croire y «t qu'il ne croira pas. * * 

• u ■ ■•. • • •*■'•'■' ^ . 

^ u Etonné^ dit Voltaire (.Q)(«5t endycL^ art.^ON^ERBÈf, n)est 
'tt pas le mot propre; c*est a /arm<f qu'il falloft. p Nous osqds oi^ire 
cette petite ^bicane dç mots^ aussi indigne dû grand pqet^ ^lïi ht ^ 
fait^qne de celui <|tti ^n est Tob jet.. Voltaire i^e veiit pas non pK^^ 
(ibidr ) que roi) crçi^què c'est ]^i€u\^iit tonne ; ^ommshSi la cause' 
ne devoit pàs^êlre prise id pouf Teffel, e.t^uaiç,1i)ieu ^N "chré- 
tiens n« pût pas jouir du privilège |K)étrcfÂe accordé &à. Jii|flter 
d'Homère «t de Virgile ! 

I. ■ ' . 5 
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Qui crois l'^i^e i^inerteU«,''et que c'est Pieu qui teuDe , 
■ Il vaut imeuk pour jaiuais me^banpir de ce lieu, 
'■{e ^e retire cloDc.rÂcUêD, Paris,' adîéu.* 
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SATIRE IL 

A MOLIÈRE *. 

Raae et fameux esprit, dont la fertile veine 
Ignore en écrivant le travail et la peine ; * ' 

Pour qui tieût Apollon tous ses trésors ouverts, 
Et qui sais à quel coin se marquent les bons vers ; 
Dans les combats d'esprit, savant maître d'escriâie % 

■ 

Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime». 

* Gomposëe en 1664. Molière devoit lire quelques morceaux de' 
sa traduction de Lucrèce, en vers, dans une société où se trouToit 
Despréaux. On pria celui-ci de lire d*abord la satire adressée à 
Molière, et qui nétoit point encore imprimée. Mais quand Molière 
Veut entendu, il refusa de lire sa traduction, la ju£;eant trop in-» 
digne des louanges qu*il venoit de recevoir. Il kit le premier acte 
du Misanthrope^ auquel il travaUIoit déjà, en faisant observer 
toutefois aux auditeurs , « qu'ils ne dévoient pas s'attendre à des* 
« vers aussi parfaits et aussi achevés que ceux de M. Despréaux , 
« et qu il lui faudroit un temps infini , s'il vouloit travailler ses 
«ouvrages comme lui. ».Ge propos, dit La Harpe, est à-Ia-fois 
l'excuse de Molière, à qui le temps manquoit, et l'éloge de Boi* 
leau, qui employoit si bien le sien. 

' Voltaire fait, à propos de ce vers, le procès à ceux-ci de J. É. 
Rousseau , dans son épStre à Marot : 

Et qui jadis, en maint genre d'escrime, 
Vint chez vous seul éUidier la rime. 

Dans Boileau, dit-il, la figure est juste , parcequ'o» s escrime dans 
un combat ; mais on n étudie point la rime en s escrimant. (^Quest. 
encyclop. , art. Figure. ) 

' P'Alembert s'étonne {Éloge de Despréaux, pag. 65) que.JBoi- 
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On diroit, quand tu veux, qu elle te vient chercher: 
Jamais au bout du vers on ne te voit broncher; 
Et, sans qu'un long détour t'arrête ou t'embarrasse, 
A peine as-tu parlé, qu'elle-même s'y place '. 
Mais moi, qu'un vain caprice, une bizarre humeur. 
Pour mes péchés , je crois , fit devenir rimeur, 
Dans ce rude métier où mon esprit se tue , 
En vain, pour la trouver, je travaille et je sue. 
Souvent j'ai beau rêver du matin jusqu'au soir; 

leau ii*ait pas demande plutôt à son illustre ami où il trouvoit 
les chefs-d'œuvre donj( il avoit déjà enrichi la scène à cette épo- 
que : r École des maris et l* École des femmes. Il eàt été plus digne 
de lui, ajoute le panégyriste, de prévoir et de démêler dans ces 
chefs-d'œuvre ceux qui dévoient les suivre. — Sans doute un pa- 
reil sujet eût peut-être été plus digne à-la-fois et de Despréaux 
et de Molière ; mais la rime est une condition assez essentielle 
de notre poésie, pour que la difficulté de la trouver, et le mérite 
de raccorder avec la raison dans .des vers harmonieux, aient pu 
fournir à deux grands poètes l'objet d'une petite discussion. — 
Voltaire se plaint et s'excuse auprès d'Horace , dans la charmante 
épître qu'il lui adresse , de la nécessité de tuiretracer en rimes ses 
propres leçons ; mais il ajoute immédiatement : 

La rime est nëcetsaire à nos jargons noutieaiur, 
Enfants demi polis des Normands et des Goths; 
Elle flatte roreiUe, etc. 

n est fâcheux toutefois que l'obligation de la rime ne soit pas ici 
plus heureusement justifiée par l'exemple : Boileau, au contraire, 
n'a prouvé la difficulté de rimer ^ qu'en rimant avec le plus grand 
soin, et le bonheur le plus rare. 

' Molière auroit pu lui répondre que le genre même qu'il trai- 
toit comportoit cette facilité ; et que la rime , si difficile à trouver 
dass les sujets nobles et sérieux, se place y en effet, comme ai elle- 
même , dans le style simple et familier de la comédie. 
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Quand je veux dire blanc, la quinteuse dit noir; 
Si je veux d'un galant dépeindre la figure ', 
Ma plume pour rimer trouve Tabbé de Pure ; 
Si je pense exprimer un auteur sans défaut, 
La raison dit Virgile , et la rime Quinault ^ : 
Enfin, qucri que je fasse ou que je yeuiUe faire, 
La bizarre toujours vient m'offrir le contraire. 
De rage*quelquefois , ne pouvant la trouver, 
Triste , las et confus , je cesse d'y rêver; 
Et, maudissant vingt fois le démon qui m'inspire, 

' n y avoit d'abord : 

Si je pense parler d'un galant de notre âge. 
Ma plume , pour rimer, rencontrera Ménage. 

£t le trait ëtoit d'autant plus piquant, qu'il frappoit plus juste ; 
car, malgré le triple yemis d'une érudition pédantesque, l'abbë 
Menace faisoit, à sa manière, profession de galanterie. II fut même 
soupçonné d'un penchant assez décidé pour la vive et spirituelle 
Bnssy de Chantai, depuis marquise de Sévigné, dont il ei:^t, avec 
Chapelain, l'honneur de faire la première éducation. — * L'abbé de 
Pure, qui remplaça Ménage dans ce malin hémistiche, est dùteur 
d'une fort mauvaise traduction de Quintilien ; d'une vie du maré- 
chal de Gassion, et d'une tragédie ài'OstoriuSy jouée au théâtre 
françois en iCSg. U s'étoit d'ailleurs donné le ridicule de prendre 
contre Molière le parti des Précieuses , que Ménage avoit eu le 
courage d'abandonner aux sifflets du parterre. Il sera encore ques- 
tion de l'abbé de Pure dans le& satires vi et ix, et sur-tout dans le 
dialogue des Héros de Romans. 

* Voilà le premier signal de la guerre déclarée par Boileau, 
non pas 4 l'aimable auteur d'^^5, d'/sis, de Roland y et sur-tout 
^Jrmidey qui n'avoient point encore paru; mais à celui d'une 
foule de pièces oubliées , ou scandaleusement applaudies. La Mère 
coquette même, qui auroit pu désarmer, jusqu'à un certain point, 
la sévérité du satirique, ne parut que l'année suivante, i665. 
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Je fais mille serments de ne jamais écrire. 
Mais, quand j'ai bien maudit et Muses ef PhëBus, 
Je la vois qui paroît quand je n'y pente plus : 
Aussitôt, malgré moi, tout mon feu se rallume; 
Je reprends sur-le-champ le papier et la plumé, 
Et, de mes vains «serments perdant le souvenir, 
J'attends de vers en vers qu efle daigne venir. 
Encor si pour rimer, dans sa -verve indiscrète, 
Ma muse au moins souffroit une froicle épithéte. 
Je ferois comme un autre; et, sans chercher ci loin, 
J'aurois toujours des mots pour les coudre au besoin : 
Si je louois Philis en miracles féconde », *" " 

Je trouverons bientôt, a nulle autre seconde ; " * 
Si je voulois vanter un objet nonparèil, . 
Je mettrois à l'instant, plus beau que le soleiC; ' ^ 
Enfin, parlant toujours d' astres et de merveille^, 
De ghefsi-d'oëuvre des gieiTx, de beautés sans pareilles, 
Avec tous ces beaux mots, souvent mis au hasard. 
Je pourrois aisément, sans génie et sans art, 

' Boileau di^signe sur-tout Ménage, qjui&'ayoit, de son prôpte 
aveu , aucun naturel h la poésie française ^ et ne faisok des vers 
qu'en dépit des Muses, Il réussit beaucoup mieux dans ies vers ita- 
liens , et eut cela de commun avec Tabbé Régnier-t)esmarais. A 
l'imitation de Boileau, Pope s*est également moqué (Essed sur la 
Critique^ v. 352) de ces rimeurs parasites de phrases usées, dans 
des vers assez heureusement traduits par Tabbé Du Resnel : 

Par-toat où tous voyez coller de clairs ruisseaux, 
H fant vous préparor au doux chanl des oiseaux. 
Où aperçoit toujours une jeune bergère 
Assise mollement sur la tendre fougère. 
Entendez-vous les eaux murmurer et frémir : 
Vons n'êtes pas en vain menacé de dormir. 
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Et transposant cent fois et le nom et le verbe, 
Dans mes vers recousus mettre en pièces Malherbe '. 
Mais mon esprit , tremblant sur le choix de ses mots^ 
N'en dira jamais un , s'il ne tombe à propos , 
Et ne sauroit souffrir qu'une phrase insipide 
Vienne à la fin d'un vers remplir la place vide : 
Ainsi, recommençant un ouvrage vingt fois. 
Si j'écris quatre mots , j'en effacerai trois. 

Maudk soit le premier dont la verve insensée ^ 
Dans les homes d'un vers renferma sa pensée, 
Et, donnant à ses mots une étroite prison, 
Voulut avec la rime enchaîner la raison ! 

' Boileau, qui avoit pour m^ede de faire toujours le second 
▼ers le premier, se vit fort embarrassé quand il s agit d*en trouver 
un qui rimât avec celui-ci : la chose même paroissoit impossible à 
Molière et à La Fontaine. Sa bonne fortune lui adressa enfin ce ^ 
.vers, singulièrement heureux. 

Et transposant cent fois et le nom et le verbe. 

La Fontaine en fut si émerveillé, qu'il s*écria, avec sa bonhomie 
ordinaire : «Je donnerois le plus beau de mes contes pour avoir 
« trouvé cela ! n 

* Ces vers sont excellents , non seulement parcequ'ils sont frap- 
pés au meilleur coin , mais parceque , tout en maudissant la con- 
trainte de la- règle, Fauteur 8*y soumet avec une grâce, une facilité 
dont hm n*avoit point encore d'exemple dans notre langue. — Cest 
sur4out à propos de la rime^ que l'on peut dire avec Laf aye: 

De la contrainte rigoureuse 
Où l'esprit semble resserré 
l^#eçoit cette force heureuse 
Qui leléve au pins haut degré. 
Telle , dans des canaux pressée , 
Avec pkis de force élancée , 
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Sans ce métier fatal au repos de ma vie % 

Mes jours pleins de loisir couleroient sans envie . 

Je n'aurois qu'à chanter, rire, boire d'autant, 

Et, comme un gras chanoine, à mon aise et content, 

Passer tranquillement, sans souci, sans affiaire, 

La nuit à bien dormir, et le jour à rien faire ^. 

Mon cœur exempt de soins , libre de passion. 

Sait donner une borne à son ambition; 

Et, fuyant des grandeurs la présence importune. 

Je ne vais point au Louvre adorer la fbrtune ^ : 

L'onde s'élève dans les airs; 
Et la règle , qui semble austère , 
N'est qu'un art plus certain de plaire , 
Inséparable des beaux vers. 

Marmontel , après avoir rappelé Fode de La Faye {Èlém. de Lift. , 
art. Rime) demande au lecteur la permission d'ajouter que la 
rime^ à la fin du vers, est comme Textrémité, plus étroite en- 
core, du tuyau d'où les eaux jaillissent. 

' Var. Sans ce métier, hélas ! si fatal à ma joie , 

Mes jours auroient été filés d'or et de soie. 

î. 

Mais Fauteur changea ces vers , sur l'observation que lui fit Ar- 

nauld d'Andilly, que c'étoit pécher contre son propre précepte, 
et mettre en pièces Malherbe , qui a fréquemment employé ce tour 
poétique. Voyez les Octes h la reine Marie de Médicis , au duc de 
Bellegarde , etc. 

* Boileau hésitoit sur l'emploi ou le rejet de la négatioïC, dans, 
cette circonstance. Il consulta l'académie , qui décida unanime- 
ment qu'il n'y avoit point à balancer ; et qu en supprimant la né- 
gative, rien faire devenoit une espèce d'occupaûon. Il en est de 
même dans ce vers de Voltaire , Discours VI swr^ FHtmme : 

Et, formé pour agir, se plaisoit à rien faite. 
^ n y a dans ce vers une certaine pompe , une richesse d*ex^ 
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Et je serois heureux, si , pour me consumer, 
Un destin envieux ne m'avoit fait rimer. 

Mais depuis le moment que cette frénésie 
De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie, 
Et qu'un démon jaloux de mon contentement 
M'inspira le dessein d'écrire poliment. 
Tous les jours, malgré moi, cloué sur un ouvrage. 
Retouchant un endroit, effaçant une page. 
Enfin passant ma vie en ce triste métier, 
J'envie , en écrivant , le sort de Pelletier » . 

BienHeureux Scudéri, dont la fertile plume ^ 
' Peut jous les mois sans peine enfanter un volume! 
T%s écrits , il est vrai , sans art et languissants , 

pression et d'harmonie qui conyiennent parfaitement à Tobjet dé-> 
crit. Cela rappelle Virgile, Géorg.^ H, 461 : 

Si non ingentem foribns domus alta sapetbis 
* ' * Mane salutantnm tolis vomit aedibtu ondara. 

' Cest le même dont il a déjà été question dans le Discours 
au Roi, Gomme il faisoit tous les jours un sonnet, il prit sérieu- 
sement ce vers pour un compliment , et imprima à ses frais la sa- 
à tire de Boileau, afin, sans doute , de donner à cet éloge prétendu 
une plus* grande publicité. 

' Balzac s'étoit déjà récrié sur cette stérile fécondité. « O bien- 
« heureux écrivains , dit-il ( liv. XXIII , lett. xii ) , M. de Saumaise 
« en latin , et M. de Scudéri en françois ! J*admire votre facilité , et 
«j'admire votre abondance ! vous pouvez écrire plus de calepins, 
'que moi d'almanachs, etc. *• Indépendamment du poème à' A' 
iancjdu. Caloandre fidèle , et peut-être encor« de Y illustre Bassa^ 
George de Scudéri avoit composé quinze ou seize pièces pour le 
théâtre françois. Il est resté de tout cela un vers ridicule, par- 
ceque Boileau Ta consigné dans son Art poétique : 

Je chante le vainquem* des Tainqneurs de la terre ! 
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Semblent être formés en dépit du bon sens : 

Mais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puisse dire. 

Un marchand pour les vendre, «et des sots pour les lire; 

Et quand )a rime enfin se trouve au bout desrvers, 

Qu'importe que le reste y soit mis de travers? 

Malheureux mule fois celui dont la manie 

Veut aux règles de Fart asservir son génie ! 

Un sot, en écrivant, fait tout avec {Saisir > : 

Il n'a point «n ses vers l'embarras de choisir; 

Et, toujours amoureux de ce qu^il vient d'écrire, 

Ravi d'Àonnement, en soi-même il .s'admire. 

Mais un esprit spblime en vain veut s'élever * 

A ce degré parfait qu'il tâche de trouver; . 

Et, toujours mécontent de ce qu'il vient de faire ^ 

Il platt à tout le monde , et ne sauroit se pjaire ^ : 

' Boileaa ne fait gaère ici que traduire Horace , oui avoit ca- 
ractérise avant lui cette imperturbable sëcuritë des sots sur*le mé- 
rite et la destinée de leurs écrits ; cette complaisance tranquille ** 
avec laquelle ils s*écoutent et s*admirent , au défaut d*antres ad- 
mirateurs : 

Oftodent scribentet j et se Tcnerantiur ; et nltro , 
Si taceas^ laadant qoidquid scripsere , beati. 

lib. II, efiêt. u, V. 107. 

* «Voilà, s'écria Molière, en interrompant son ami à cet en- 
« droit de sa lecture , voilà la plus belle vérité que vous ayez ja- 
ft mais dite. Je ne suis pas du nombre de ces esprits sublimes dont 
« vous parlez; mais tel que je suis , je n*ai rien fait en ma vie dont 
«je sois véritablem'ent content. » Tel fut, dans tous les temps, le 
caractère et le langage du vrai talent. Écoutons encore Horace : 

At qui legitimum capiet f eciase poema , 

Cam tabnlis animum centoris «omet honesti , etc. 

Ibid. , v« 109 et wir 
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Et tel , dont en tous lieux chacun vante re«prit , • 
Voudroit pour son repos n'avoir jamais écrit. 

Toi donc, qui vois les maux où ma muse s abîme, 
De grâce, eiiseigne-moi Fart de trouver la Hme; *. 
Ou, puisqu'enfin tes soins y seroient si^perflus, 
Molière, enseigne-mdl Fart de ne rinjer plus '. ^ 

«a • 

I 

' Molière s'en fût bien ^aràé ; il «toit trop capable d'âpprëcier 
retendue de la perte qu un sepiblable conseil eût entraînée pour 
le Parnasse framçois. — * Concluons , avec La tfar^e , que Boi* 
leau ne s'est pas si mal tiré de cette pièce sur la rime ; qu'il a su 
y joindre l'agrément à l'instrudlion ; que ce n'étoit point une chose 
inutile de proscrire ces hémistiches rel>attus, ces épidiètes de 
reo^p^issaiige , que l'on pretioit pour^e la poésie, et qu'il frappe 
ici d*un ridicule salutaire ; qu'il y a enfin un très gr aSd sens dans 
le contraste établi entre l'homme m^iocre , toujours enchanté de 
ce qu'il fait , parceqVil n'imagine rien au-delà ;*et l'homme supé* 
rieur, que tourmente sans cesse l'idée du mieux , lors «i^me qu'il a 
ti*ouvéle bien.' 
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•,QuEL sujet inconnu vous trouble et vous altère '? 
D^où vous vient aujourd'hui C9t air sombre et sévère, 
^£t ce visage ennn plus pâle qu'un rentier 
' A l'aspect d'un arrêt qui retranche un quartier ^? 

* Composée ^^ i665. — Horace (sat. yiii, liv. 11^ a fait ëga- 
lemeBt la de8cription*d*un repas ridicule. C'est , si Ton veut , diC 
La Harpe , un bien petit sujet ; mais si le talent du poëte peut 
consister quelquefois à reHever les'petites choses , comme à sou^ 
tenir les grandes , il faut savoir grë à Boileau de s*étre,montré plus 
poëte qu'HA'ace , dans le récit du festin ; et d*ayoir décrUy comme 
disoit Voltaire, un fort mauvais repas ^ en beaux vers. C'étoit un 
très graild mérita^ dans un temps où il s*agi9koit de créer, ou d'é- 
purer, du moint, notre langue poétique. La scène des deux cam- 
pagnards ^^ime plaisamment la fin de la pièce , et amène le dé- 
nouement de ce petit dram^, où tout étincelle d*esprit, de gaieté, 
et de verve^ranchement satirique. * 

'^JuyéAat (sat. ix) rencontfe Nsvolas, et lui demande de même 

la cau«e de la tristes^ qu*il remarque en lui depuis quelque 

'i • #. ♦ 

temps. 

, Scire velim, qnare toties mihi, Naêvole, tristis 
Occnrras, froiile obdncta, cta Marsya victns. 



Non erat hac fsfeie miserabilipr Crêper eins 

Pollio , qui triplicem nsuram praestare parafas 

Circuit , et fataos non injenit , etc. 

* . t. . fc 

* L*année précédente (1664)9 un arrêt avoit en effet supi^''^"^^ 

un quartier des rentes constituées sur THôtel-de-Ville. Il y* avqit 

certes U de quoi faire pâlir un rentier : quelque^uns néanmoins 

prirent gaiement leur parti ; et Ton cite du chevalier de Cailly ( qui 

se faisoit appeler à^Aceilfy) Tépigramme suivante , dont Boileau , 

dit-on , faisoit cas : 
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« 

Qu est devenu ce teint dont la couleur fleurie < 
Sembloit d'ortolans seuls et de bisques nourrie, 
Où la joie en son lustre attiroit les regards , 
Et le vin en rubis brilloit de toutes parts? 
Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine? 
A-t-on par quelque édit réformé la cuisihje? 
Ou quelque longue pluie , inondant vos vallons , 
A-t-elle fait couler vos vins et vos melons? 
Répondez donc enfin, ou bien je me retire. 

Ah! de grâce, un moment, sou£frez que je respire. 
Je sors de chez un fat, qui, pour m'empoisonner, 
Je pense, exprès chez lui m*a forcé de dîner. 
Je Favois bien prévu. Depuis près d'une année, 
J'éludois tous les jours sa poursuite obstinée. 

De nos rentes , pour nos pëchës , 
* Si le» quartiers sont retranchés. 
Pourquoi s'en émouyoir la bile? 
Nous n'aurons qu'à changer de Ueu : 
Nous allions à l'HôteUe-Ville , 
Et nous irons à l'Hôtel-Dieu. 

La Bibiiethèque poétique y tome II, p/127 et suiv. , a recueilli un 

assez grand nombre d'ëpigrammes du chevalier d*Aceilly. On cite 

la suivante , pour preuve de sbn désintéressement ; il disoit à Col- 

bert ; 

Quand je vous donne ou vers ou prose , 

Grand ministre , je le sais bien , 

Je ne vous donne pas grand'chose : 

Mais je ne vous demande rien. 

' Juvénal , même satire , v. 8 et suiv. 

Unde repente 
Tôt rugae? — Vultus gravis; horrida siccae 
Silva comae ; nullus tota nitor in ente , qualem 
Praestabat calidi circumlita fascia vif ci. 
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Mais ^ier il m'aborde , et , me serrant Ui main : 
Ah! monsieur, m'a-t-il dit, je vous attends demain. 
N'^.manquez pas au moins. J'ai quatorze bouteilles 
D'un vin vieux,.. Bbucingo n'en a point de pareilles ' ; 
Et je gagerois bien que, chez le commandeur^, 
VîUandri priseroit sa sève et sa verdeur 3. 
Molière avec Tartufe y doit jouer son rôle 4; 
Et Lambert, qui plus est, ma donné sa parole ^. 

• 

' Boucingo , famçuK marchand de vins. 

* Jacques de Souvre, commandeur dô Saint-Jean-de-Latran , et 
ensuite grand-prieur de Francç, ëtdll fils du maréchal'de Souvré, 
gouyerneur de Louis XIII , et oncle de madame de Louvois. Le 
commandeur atm'dit la bonne ch'ère , et rassembloit à sa table les 
plus fins gourmets 4la teftips, tels «que les du Broiifisaiu, les Viihin- 
dri , dont 11 ira être question. • 

, ^ L'excellent goût de Thôte commence à se manifester par cet 
impertinent éloge d'un yice détestable , donné comme une qualité 
précieuse , la verdeur du yin'! éloge , au surplus , qui sera com- 
plètement justifié par IWfet métne de la liqueur traîtresse. C'est 
ainsi que Nasidiénus (dans Horace)» vante à ses convives son ex- 
cellent vin de Cbiosy jqm n'avoit pas senti Ib mer: Chium^ maris' 
expers. * 

^ La défense de jouer le Tartufe n'ayant point encore été levée ; 
c'étoit à qtii auroit Molière pour ep tendre la lecture de ce chef- 
d'œuvre ; et le grand-homme se rendcdt volontiers à ces invitatidjas , 
moins sans doute par un sentiment de vanité .persbnn«lle , que - 
pour l'honneur des lettres , et dans l'intérêt même des misurs. 

^ Michel Lambert, fameux musicien du temps, et chanteur 
très agréable, étoit vivement recherché dans toutes les sociétés. 
Il donnoit volontiers, mais tenoit rarement sa parole; et voilà 
pourquoi notre sot appuie , avec une affectation marquée, stut le 
Lambert^ qui plus est, etc. Sa réputation étoit si bien établie, que 
La Fontaine , dans la fable v du hvre XI , ne trouve rien de plus 
fort, pour exprimer 1^ perf«ction du ehant, que de s'écrier: 
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C est tout dire, en un mot. et vous 1q comioisse^. — 
Quail Lambert?-r-Oui, Lambert : à demain. — C].estnssez '. 

"jGe matin donc*, séduit par sa vaine promesse, 
^y cours midi sonnant, au sortir de la messe. 
A peine étois-je entré, que , ravi de me Voir, 
Mon honime, en m'embrassant , m'est venti recevoir : 
Et montrant à mes y^ux unf alégressis entière , 
Nous ii^avons, m'a-t-îMit, ni Lambert ni Molière^ 
M^is, puisque je vous vois^ je me tiens trop« contient. . 
Vous êt€s lin bravé homme : entrez; on vQus^attend. 

A ces mots» mais trop tard, reconnoissant ma Faute, 
Je le suis en tremblant dans une chambre haute, 
Où , malgré les voleta ,' le soleil irrité ^ > ■ • • 

Formoît nn poêle ardent au milieu de l'été.-. "- 
Le couvert étoitmis dans ce lieu de plaisance,' 
Oî^j'airtrouvé dlabord pour toute connoissance, " 
E^xjiy^bles 'campagnards, grands lecteurs de romans, 
Qiji m'ont dit tout Cyrus dans leurs longs compliments 3. 






Fous suihpà^z. Lamktri î U avoit donné sa filld à Lulli^ *^i ne 
tarda pîte à éclipser soi», beau-père. , . ^- • * • 

' L'espoir de voir Molière et d'eM«n4re le Tartufe ]f afoifque 
foiblemcnt éinu le ço'nvive; mais là Êertitade de posséder Eambe/t 
le détermine sur-le-champ. Il nen sentira que miçHt sa fautç^ à 
ces foadroyantPs paroles : JVous n avons ni Lambert ni àfolière! 

» Gela est Srçsque aussi beau, aussi riche de poési* dans son 
genre, que ce magnifique tableau de Virçile, Géorg.^ FV, v. ^^6: 

* - . * • ' V 

'. 4 "^ ' ' ^ Mkd<u& soi igneus orbcm 

Hauserat.. . • ,' -*,/,* 

^ Cest-à- dire m'oât W$Ri4 Ipute la Iftnguç et plat^kyrielle des 
compliments que s'adrèssept'elj^^^tenvoèejHlt Ips héros de cet insi- 
pifle rom^n. Il est à reiçarquer que lâ^rovkice, persuadée que 



4i» 



• * 
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J'enrageois/ Cependant on apporte un^potage ' . 
.Uh coq y pafbissoit en pgmpeux équipage, 
Qiii , diangeapt sur ce plat el d etaf et dé nom , 

•par tout les conviés s'est appelé chapon. 

■ Deux assiettes sui voient , dont 1 une étoit ornée 
t)Tinélatigileepragoût&e persil' couronnée^ 

* L'autre, dHin godiveau tout 4)rûlc' par dehors, 
Ddnt* un beurre fduant inondoit tous les bords. - 
On s'assied: mais d*abordjiotre troupe serrée 

. Tenoit^à peinô autour d'unetable carrée, 
Oti chacun malgré sof, l'un sue l'autre porté ,' 
Taiseît un tour à |;auché, et mangeoit de côté^.' 
i^tigez en cet état*siie pouvbis ttie plaire. 
Moi qui ue compte rien ni le vin ni la chère , 

' Sj^l on n'est plus au large as$is en un festin. 

Qu'aux sermons de Cassagne 3 ou de l'abbé Cotin4. 

• • • * 

-ce style bourgeoisement guindé ëtoit eeliû; de jia cour et de. la 
^ ville ,* croy oit se former au beau langage*, en^Tëtudiant dans le 
^ Cy/às et ians U Clélie, » " ^ * • • • 

*'- Ce petit .tableau est achevé r on asaistei^au service ;x>n^yoit ar- 
river succêssiveii^nt , et se placer sur la table , tous Jes mets <Qui 
CQnt^osent ce bizarre festi(k. Horace a est que sec .et didactique 
. 4a<is.cette m^me description ( lib. îî , sat. vii;, v« 6, et suiv. ) : 

f Inpriftiîs Lacanus aper : leni fuît austro 
Captas, ut aiobat cœnse pater : a<^a circum !' . 
•• Rapulariëc'tqccae, radiées; qualia lassum « < ^ 

* * « PeryeUi|at giomachum; siser, halec, fvecula Coa. 

Le ^^1 trait du co^*' qui'' change subit^ent de nom^ et même 
rf«faf, "vaut presque, à nlo.n gré, la satire entière d'Horace. 

Peinture auissi y^^e que plaisant : je'jpinceau de Téniers n eût 
p|s mieq^ réussi. (LEBiltJN. ) . • * . * .♦ 

3 Jacques Gassagnes, o^Cassaignes , naquit ^Nismes k i*' août 
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Notre hôte cependant s'adressant à la troupe , 
Que vous semble, a-t-il dit, du goût de cette soupe? 
Sentez-vous le citron dont on a mis le jus 
Avec des jaunes d'œufs mêlés dans du verjus? 
Ma foi , vive Mignot et tout ce qu'il apprête « ! 
Les cheveux cependant me dressoient à la tête : 
Car Mignot, c'est tout dire; et dans le monde entier 

i636, et remplaça Saint- Amand à Tacadëmie française, en 1661. 
Orateur et poëte également médiocre , il étoit parvenu à se faire , 
comme beaucoup d'autres , une espèce de réputation , et yenoit 
d'être nommé pour prêcher à la cour, lorsque le trait que lui dé- 
coche ici Boileau Fimmola , pour ainsi dire , au pied de la chaire 
chrétienne, dans laquelle il n'osa plus remonter depuis. Il est au- 
teur d'une préface estimée des Œuvres de Balzac; de la traduction 
des Dialogues de l'orateur de Gicéron , et des Œuvres de Salluste. 
Il mourut à Saint-Lazare , dans un état complet d'aliénation men- 
tale, le 19 mai 1679. On peut juger de la force de son esprit, s'il 
est vrai , comme l'ont prétendu des gens qui avoient leurs raisons 
pour calomnier le genre satirique , que la plaisanterie de Boileau 
ait occasioné la maladie qui abrégea ses jours. — Il faut reléguer 
au nombre des contes indignes de croyance l'anecdote rappor- 
tée par Brossette et copiée par d'autres , que Boileau , ne trou- 
vant pas d'hémistiche pour terminer son vers, le malin Fure- 
tière lui dit : « Eh ! parbleu , vous voilà bien embarrassé ! que ne 
« mettee-TOUs là l'abbé Gotin ? » Boileau avoit depuis long-temps 
de justes sujets de plainte contre Gotin , qui , par un lâche abus 
de sa réputation usurpée , de son crédit à la cour ( il étoit con- 
seiller et aumônier du roi ) , de ses titres , et de sa fortune , ne 
négligeoit aucun moyen pour perdre Boileau et Molière , qui s'en 
vengea comme l'on sait. L'abbé Gotin mourut eu i68a, âgé de 
soixante-dix-huit ans. II avoit été reçu à l'académie françoise le 
3 mai i655. 

' En sa qu'alité de maître-queux de la maison du roi, et d'é- 
cuyer de la bouche de la reine , le sieur Jacques Mignot, pâtissier 

I. 6 
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Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier. 
J'approuYois tout pourtant de la mine et du geiste, 
Pensant qu'au moins le vin dût réparer le reste. 
Pour m'en éclaiixir donc, j'en demande : et d^abord 
Un laquais effronté m'apporte un rouge-bord 
D'un auvemat fumeux , qui , mêlé de lignage ', 
Se vendoit chez Grenet ^ pour vin de l'Ermitage ^, 

traiteur , rue de La Harpe , en face de la rue Percëç , crjit devoir 
pcurter plainte eu diffamation contre Tau^leur de la satire y qui Tavoit 
injurieusement qualifié d'empoisonneur. Mais le lieutenanMîrimtnel 
Deffita eut le bon esprit de rire de la plainte , comme il avoit ri 
yraisemblablement de Tinjure prétendue, et engagea Mignot è 
suivre son exemple. Ce conseil ne fit que Tirriter encore plus ; et, 
dans le désespoir d'obtenir justice , il imagina un moyen nouveau 
de vengeance : il fit imprimer, à ses frais , la satire que Tabbé Gotin 
venoit de publier contre Boileau , et en enveloppoit ses biscuits , 
qui eurent alors une vogue prodigieuse , et attirèrent la foule cbes 
lui. Il avoua de bonne foi , dans la suite , qu il étoit redevable à 
cette circonstance d'une bonne partie de sa fortune , qui n*étoit 
pas médiocre. 

' L'auvemat ou auvemas , vin très foncé en couleur; le lignage 
l'est beaucoup moins. Les cabaretiers mélangeoient habituellement 
ces deux vins. 

* Marchand de vins alors fameux , qui tenoit le cabaret de la 
Pomme de pin , déjà célébré par Régnier , dans sa satire x , où il 
décrit également un festin ridicule : 

Son nez haut releVë , 
Où maints rubis-balays , tout rougissants de vin, 
Monstroient un /tac itur à la Pomine de pin. 

Rabelais, Pantagruel^ U , ch. vi; et le poë^e Villon, dans ses petit 
et grand Testament, font aussi mention de la Pomme de pin. 

^ Coteau du Dauphiné ,'''fameux par ses bons vins. II est situé 
sur le Rhône , près de Thain , et vis-à-ws de Toûraon : il doit 
son nom à Yermitage qui s'y trouvoit placé. 
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Et qui, rouge et vermeil ', mais fade»ét doucereux, 
N'awit rien qu'un goût plat, et qu'un déhoire affreux. 
Âp%me aj-je seftti cette liqueur traîtresse, 
Que de ces vins ntélés j'ai reconnu l'adresse ^. 
Toutefois«avec i'eau que j 'y mets'^ à foison 
J'espérois adciucir la force 4u poison. 
Mais , qui l'ausroit pensé? pour comblé dé disgrâce y 
Par II chaud qu'il faisoit nous n'avions peint de glace. 
Point de glace , bon dieu ! dans le^fdrt de Tété ^ I ' 
Au mois dq jmiL f Pour moi , j^étôis si transponé , 
Que, donnant de fumeur tout le festki au<liable, 
Je me suis vu vingt fois prêt à quitter la tablç; 
Et , dût-on m'appeler-et fantasque et bourru , . 
J'allois sortir enfin> quand le rôt a paru, * ^ 

Sur un lièvre flanqué de six poulets étiques4 
S'élevbieiit trois lapins , animaux domestiques , 

s m 

' Var. Et qui rougeur, couleur; • 

^•Ellipse heureuse et* sagement hardie, pour exprimer que, 
quelque adroitement que ces jrius fussent mélangés, un connois> 
semr tm peu exei*cé ne pouvoit s*y tromper long^temps. 

^ L*nsagé de boire à la glace ne s'jQst introduit en France que 
vers le milieu du dix-septième siècle. Il étôit conau des ancieiis 
Romains. ' ' 

^ C'est ici que le mérite de Texpression et le talent du peintre 
viennent fort à propos relever la petitesse ou la trivialité des cho- 
ses. Boileau me semble bien su|férieur, datis ces sortes d'endroits , 
à Horace, son modèle, et sur-tout à Régniec, qui cependant ne 
manque pas de i&^it«, même en ce genre, pour le temps où il 
écrivoit. On en jugera^ dans le. cours de cette satire, par plusieurs 
morceaux de comparaison , et d'abord par celui-ci : 

DevaDt'moy justemeift on plante un grand potage ,' 
D'où les mouches à jeun se siiuvoient à la nage : 

6. 
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Qui, dès leur tendre eiifanoe élevés dans Paris, 
Sentoient encor le chou dont ils furent nourris. 
Autour de cet amas de viandes eitfa^ées ; 
Régnoit un lon^ cordon d'alouette» pressées >, 
£t sur les bords du plat six pigeons ^tâlés . 
Présentoient pour renfort leurs sijuelettes brûlés ^. 
A côté de ce plat paroissoient deux salades,. . 
L'une de pourpief jaune, et Tautrë d'herBes faQes, 
Dont rhuile de fort loin saisissoit Todorat, 

Et nageoit dans des flots de vinaigré rosat. 

. • • • 

Tous mes sots, à Tinstant changeant de ccmtenance, 
Ont loué du festin la superbe ordonnance ;* 
Tandis que mon faquin, qui se voydil priser. 
Avec un ris moqueur les prioit d'excuser. 



Le brouet estoit maigre , et n'est l^ostradamus, * 

Qui , l'astrolaDe en main , ne demeurast camitf , 
Si f^ar galanterie , ou par sottise exjiresse , 
n y pensoit trouver une estoile de ^esse. 

' Lm Romains 8*eii<voyoicnt en présent des couronnes de grives 
et d*alouettes ; c'est même une des petites attentions galantes 
que recommande Oy^de à spn jeune élève {Art daimer^ liy. II, 
V. 369): . • 

Qulnetiam turdoque licet,.<nis8aque corona 
Te memorem donÉnae teatificeretuie. 

' Horace, liy. II, sat. viii, vers^o : * 

Tnm pectore adusto 
Vidimus et merubrs poni , et sinecluna palombes. 

Ce dernier trait est excellent : on s^k que la culotte est le morceau 
le plus délicat diansje pigeon rôti ; et c'est précisément ce qui leur 
manque Ici. C'est caractériser à-la-fois et le goût et le faste avare 
qui président à ce festin. 
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Sur-tout certain haEIeur, à la gueule affamée ', 
Qui vint à ce festin conduit^par la fumée , * 

* Et qui s'est dit p'rofès dans Tordre des coteaux ^, 
A fait en liieiMna^geant Téloge des morceaux. 
Je yiois de le voir ^ avec sa mine étique , 
Son rabat jadis blanc, et ^ perruque antique, 
En lapins dq garenne ériger nos clapiers, 

Et nos^pigeons caucbois en superbes ramiers; 

• • • 

' JDe personnage sembleroit empriinté de la satire de Rëgoier, 
dont j*ài déjà parl^ : 

Mpn docteur de Menestre «B sa nune altërëe , 
Jlyoit deux f où antanf de mains que Briarée ; 
Et 9'estoit , quel qu'il fust,$ onorGean dedans le plat ; 
•,Q^ ^s yeux et des mains n'eust un échec et mat , etc. 

'^ On %^riliae à cet t>c^re gastl>onoimque rorigine suivante. 
L'évéque da Mans, Layardin, ce ji^ai^iant de quelques gourmets 
qui ne trouvoient pas %on tui -assez bon, ce sont, disoit-U, des 
çoi^ioisseftrft trop' délicats, auxquels, il ne faut quèdçs vins de 
certains coteÉtijc. Il a^en falktt pa9 davantage potir ks appeler les 
coteauji; .surnom qui leur resta ,*et/lont.ils faisoient une sorte de 
gloire. Citoiènt les marquis de Bois-DauphJD et d*01onne ; Pabbë 
* de Villarceaux, et c^fameux comte d^ Broussain^'^ui ^voit érigé 
e^ autant dû dogmes les lois de la table. G*est lui qu^ sachant que 
Boileau tmYaOlott à cette, satire, lui dit très sérieusement, que 
ce n étoil pas là un sujet sur lequel il dàt plaisanter. — Le comé- 
dien de ViUiers fit'Teprésenter àThôtel de Bourgogne, et imprimer, 
Tannée mêm^ où parut cette satire , une comédie en un acte et 
en ^erâ, întiti|lée : tes Coteaux^ ou les Marquis friands. —Voyez 
la Fie de SainUEvremQnt , t. I de ses OEiJhrres , p« lxxxit ; et la 
notç tome y, p. 293., 

^ L'uD des convives , dans Horace , donne également la comé- 
die à F.nndaniiis, en afralant des pâtés tout entiers : 

Ridiculus totas lîaml absorbera placenlys. 



« 
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Et, pour flatter notre hôte, observant son visage; 
Composer sur ses ^èux ^n geste et son langage <^ ' 
Quand notre hôte charmé, igi^ayisant sur ce point : * 
Qu avez^vous donc, dit-^l, que vg^is ne* mangée point? 
3e vous trouve aujourd'hui Tame toute inquiète ,« 
Et les morceaux entiers restent s^r votre assiette. 
Âimez-vous la muscade? on en a mis par-tout >. ^ 
Ah! monsieur, ces poulets sont d'un merveilleux goût! 
Ces pigeons sont;dodus'î mangez-,' siir ma parole. ^ • , 
J'aime à voir aux lapms cette chair B|aiichç et molle. 
Ma foi , tout est passable^ il le faut confessa. 
Et Mignot aujourdTiui ^st voulu surpasser. 
Quand on parle de sauce, il faut qu on y raffine; 
Pour moi , j'aifne sur-tout que le pcrtvre j, dçmime : 
J'en suis fourni , Dieu sajt ! et j 'ai tout PoUefler * % 
Roulé danç mon^f&ce eu qprtiets de papier. 
A tous ces beaux discours j'étois commç upe pierre^ 
Ou comme la^statue eè| au Festin de Pierre; • * * 
Et , çans dire un seul mot ,- j'avalois au'hasard ^ 
Quelque'aile de |K)ulet dont J^arrachois l#laM. 

Cependant jnoh hâbleur, avec uîie voix haute^ 
Portée mes campagnards la santé de xiotre hôte, * 

' ' Racine a enchéri sur cette belle expression , en disâfit pins 
hardiment encore (^ritanniçus^ act. V, se. v)^ 

Sur les yeux de Oé^r composent leur visage. 

^ Il est très plaisant d*inteiTO£^er un conviye sur so]^ goùt.povr ■ 
un assaisonnement que Xmu a d'avance prodiguÉ'/'ar-touf. * 
' Régnier, satire X : • , " '* 

Ësmiant, quant Irtinoy , ditr^in entre mes doigts^ 
A touche cpi'on disoit doucet je iyacco^doi». ^ 
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Qui tous deux pleins de joie , en jetant un grand cri, 
Avec un rouge-bfM*d acceptent son défi. 
Un si galant exploit réveiUant tout le monde, 
On a porté par-tout des verres à la ronde , 
Où les doigts des laquais, dans la crasse tracés \ 
Témoignoient par écrit qu'on les avoit rincés : 
Quand un des conviés, d'un ton mélancolique, 
Lamentant tristement une chanson bachique >, 
Tous mes sots à-la-fois ravis de l'écouter. 
Détonnant de concert, se mettent à chanter. 
La musique sans doute étoit rare et charmante ! 
L'un traîne en longs fredons une voix glapissante; 
Et l'autre, l'appuyant de son aigre £aiusset. 
Semble un violon faux qui jure sous l'archet. 

Sur ce point un jambon d'assez maigre apparence 
Arrive sous le nom de jambon de Maïence. 
Un valet le portoit, marchant à pas comptés. 
Gomme un recteur suivi des quatre facultés ^. 

' Cest peut-être descendre un peu bas , quant au détail en lui- 
même ; mais c*est se placer bien haut comme poète que de le 
rendre avec un pareil bonheur. 

' Xamenter une chanson , et sur-tout une chanson bachique^ 
est, dit Lebrun, une expression extrêmement plaisante. 11 faut 
remarquer, de plus, Tintention imitative de ces mots lametitant 
tristement^ qui annoncent, en effet, une musique rare et char- 
mante. 

3 Horace tire sa comparaison d'objets plus relevés encore: 
c'est une jeune Athénienne qui porte les corbeilles de Gérés dans 
la procession scHennelle qui avoit lieu le jour de la fête de la déesse : 

Ut Attica virgo 
Cum sacris Cercris, procedit fuscns Hydaspes , 
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Deux marmitons crasseux , revêtus de serviettes , 

Lui servoient de massiers, e,t portoient deux assiettes ^ 

L'une de champignons avec des ris de veau , 

Et l'autre de pois verts qui se noyoient dans l'eau. 

Un spectacle si beau surprenant rassemblée , 

Chez tous les conviés la joie est redoublée; 

Et la troupe à Tinstant cessant de fredonner, 

D'un ton gravement fou s'est mise à raisonner. 

Le vin au plus muet fournissant des paroles % 

Chacun a débité ses maximes frivoles, 

Réglé les intérêts de chaque potentat, 

Corrigé la police, et réformé l'état; 

Puis, de là s'embarquant dans la nouvelle guerre y 

A vaincu la Hollande ou battu l'Angleterre ^. 

Enfin, laissant en paix tous ces peuples divers. 
De propos en propos on a parlé de vers. 
Là, tous mes sots, enflés d'une nouveUe audace. 
Ont jugé des auteurs en maîtres du Parnasse ^. 

Cxcuba vina ferens; Alcon, etc. 

Comparaison d'autant plus plaisamment Juste, que ces vins se por- 
toient sur la tête comme les corbeilles de Gérés. 

* Horace, liv. I., ép. v, vers 19 : 

Fœcundi calices quem non fecere disertum ? 

' L'Angleterre et la Hollande étoient alors en guerre ; elle fut 
terminée au mois de janvier 1667, par le traité de Bréda. 

* Perse , sat. i , vers 3o et suiv. : 

Ecce inter pocula quaerunt 
Romnlidae saturi, qpiid dia poëmata darrent. 
Hic aliquis , cui circom humeros hyacinthina laena est y etc. 
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Mais notre hôte*sur-tout, pour la justesse eiV^ft ", 
Élevoit jusqu'au ciel Théophile et Bonsard , 
Quand un des campagnar<Js relevant sa mou3|ache^7 
Et son feutre^ à 'grandâ poils ombragé d'un^panadi^. 
Impose à tous silence ^ et , tf uft ton de dofiSeur :^ 
Morbleu! dit^il, La Serre est uû charman} auteur 4! 

' On a retenu deux vers de Théophile , dans sa* tragédie de 
Pyrame et Thishé^.^ct. v, se. dernière ; ^ ' 

Le voici y ce poignard, qui duwang de ^on inliltre 
S'est souitté lâcbement : il en rouqtt le traître ! 

Et ils suffisent pour donner une i^ée de H justesse d*esprit et du 
çoùt de l'auteur. Quapftà RQnsard, son affectation de parier grec 
et latin wifjrançois; de brouiller tout^ pour tout régler^ ne fit^ue 
retarder les progrès de^cette langue poétique , qu'ilis'ei¥orçoit de 
créer h sfi mode^ et qu'il se félicita long-temps d'avoir trouve. 
Mais il faut lui savoir gré de ses efforts pour domer à notf^ lan* 
gue ^e la pompe et de l'harmonie. 

' L'exact et minutieux Brossette préteiM qtê Ëoileau design* 
ici l'un de ses parents , gentilhomme champenois et porteur en 
effet d'une grande moustache qu'il avoit l'habitpde 4e relever avant 
de parler. Il méritait bien cette place dans la satine^ s'il .est vrai 
qu'étant venu à Paris quelque temps après la réception de Gilles- 
BoOeau à l'hcadémie, il lui dit v « Ah ! ah! cousin, vous voilà donc 
« parmi ces messieurs de l'académie françoise ! combi^ cela vaut- 
M il de revenu par année ? n 

^ De feltrum oi^ filtrum , employé djyis le^méme ^ens par les 
auteurs de la basse latinité , pour désigner une espèce d'étoffé de 
laine ou de poil, qui n'est ni croisée, ni tissus, mais travaillée et 
foulée avec de la lie et de la cofle , et façonnée ensuite dans un 
moule , àf l'aide du feu et de l'eau. C'est la matière habituelle des 
chapeaux. Anciennement on disoit/eautne*, et c'est ainsi que ce 
mot se trouve écrit dans Villon : ung^hapeau de feàmutre.^ 

* Ce Puget de La Serre étoit un des plus pitoyables écrivains de • 
cette époque ; mais il avoit du moins la bonne foid'én convenir. 
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Ses vers*soiit (1 un beau style, et sa prose est coulante. 
^ La Pucelle est encore^une oeuvre bien g^l^nte, 
£t je ne sais pourqudi ^e bâille en la lisant < . * 
l^e Pays ^y sans mentir, est un bouffon plaisant : 
M^iy e né'iarouve rieif dj^'fceau dgjis ce Voitare. 
Ma foi, le jugement sert bien dans la lecture. 
A*ïnoè gré, le CorneiUe est joli quelquefois ^. 
En vérité, pour moi j'aii^e le be^ fr^nçois. 

et de s'étonner Hé Fargent qiAl tiroit de ses ou'irrages , tout mauvais 
quils étoient. Ayant 'un jour assisté au cours d'éloquence du pro- 
fesseur Richesource, il ne put s'empêcher de courir vers lui à la 
fin de la séance, et de lui dire\n l'embrassant tendrement : « Ah ' 
M nu>nsieur, je y(èus avoue que j'ai bien débité du galinpatias de- 
« puis vingt ans ; in'ais VOus venez d'en dirapltls en une heure tjue 
« je n'en ai écrit eii toute^lha vie. » * 

' Madame àè Longueville assi^toit chez .M. le prince à une lec- - 
ture de la Pucelle : Vn des admirateurs de VOEuvre galante lui 
ayant demand^ cç qu'elle en pensoit : « Cela est parfaitement beau, 
« répondit-elle, mats hi^n ennuyeux l » Le mot étoit trop précieux 
* pour échapper» JBoiieau. ^ , 

* René lé P^s, «sieur Ai Plessis-Villeneuv^ avoit publié en 
1664, sAus le \itr» d'amours «t ^mourett^ , un recueil de lettres 
et de poésies. Cet oit un homme d'un car|ctère vif, enjpué , agréa- 
ble, n prit très bien la plaisanteile de Boileau, et fit même le 
voyage de Grenoble à^ Paris , pour venir l'en remercier. 

^ Le Gan^gnard, qui trouve le Corneille quelquefois /o/i, est 
évijemment'^imité çlu pédant de Régnier, qui juge aussi, 

Qu'Epicur^e estt ivrogne , Hippobrate un bourk-eau ; 
Que Barthole e| Jason i^orent le barreau ; 
Que Virgile est passable , encor qu'en quelques pages 
n méritast ai> Louvre être chifflé des^pages ; 
Qi^ Pline est inégal, Térence un peujoly ; * 
"^ Mais sur»tout il esUme un langage poly. 

Voilà bien#oti^ campagnard qui aime aussi le beg,u français l 
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Je ne sais pasTpourquoi Yon vante FAlexandre ' ; 

Gen est qu'un glorieux cmi n^dit rien dé tendre. 

Le,s héros chez 'Quinault p^slen^^bien autrement^ 

Et jusquà Je vous hais, lout s'y d^t tendrement >. 

On dit qu'op Ta drapé dans certaine salire ^ ; • 

Qu'un^eune homn^ . . Ah ! je sais ce qua vous voulez dire , 

A«répotidu notre hôte : « Uniduteur«ans dé£aut, 

« La raison dit Virgile* qjt la rime Quinàult. » 

— - Justement. A mqn gré, la pièce est assez plate. 

Et puis , blâmer Quinault ! Avez-vous vu TAstrate 4 ? 

' 1[ragédie 4ie Racine , Jouée ' sans succès au mois de décembre 
l665, par la«troupe d^ Molière, et qui attira ensuite la foule à 
l'hôtel de Bourgo^e. — Ce n'est qutm glorieux qui ne dit rien de 
tendre, fl n'est au contraire que trop doucereux ! Saint-Évrcmont 
le trouve , dans cette piéq^ , « aussi peu héros d^cùnour que de gherre : 
« guerrier dont la gloire n*a rien d'aiyme qui excitei notre ardeur; 
« an^jint dont la passion ne produit rien qui touché notre ten- 
K dresse. »*Mais Boileau en disoit assez pour être entendu de Ra- 
cine ; et il le fut.^ 

' Voyez les scènes vi et vu, acte II, de Stratoniàe, tragédie 
de Quinault, jouée le»2 janvier 1660. ^ 

^ Dans la précédente, vers 19 et 20. 

"^ Tragédie de Quinault, représentée au mois dé décembre i664) 
concurremment avec YOthon du grand Corneille mais avec un 
succès ^ien différent , que Voltaire ^xpli^fue de la manière sui- 
vante. « Le public ^ dit-il , étoit las de tragédiefl^en raisonnements , 
(I et de héros dissertateurs. Les cœurs se laissèrent toucher.par 
uVAstrate, sans ei^aminef si fa* pièce étoit vraisemblable, bion 
a conduite, bien écrite. Les passions y parloiedt, et «*en fut assez. 
a Les véiitables routes du cœur étoient ^n6rées ^ on *e connofs- 
« soit eneoVe de Racine, que sa Thébaide); celles que présentoir 
u V Astrale furent suivies avec transpojlt. » Whnarques sur Othon. 
Lçfait est quiPy a de belles scènes dans YAstrate; j'indiquerai 
entre autres la' cinquième de l^cte III, et )a seconde di| suiMint; le 
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C'est là ce qu'on appelle un ouvrage'aiîhevé. 
Surltout r Anqéau royal ma semble bien ttouvé « . • 
Son sujet est conduit d'une belle manière; , 

Et chaque-^ctê, e» sa pièce, est une pièce entière». 
Je ne puisjpks souffrir c» que les autresjbnt. 

. U est xraiqueQuinault est unjesprit profond, 
A repris certaini^t qu'à sa mine discrète 
Et ^n maintien jaloux j'ai «econnu poète : 
IVÎais a'en e^l pourtant quille pourroient valoir** 
Ma: foi, ce n'est pas vous qui nous le ferez voir 3, 
A dit mon campagnard av'ec'iinè voix claire, • " 
E| déjà,tout bouillant de v» et<ie colère., 
'Peut-être , a dit l'auteur pâlissant de cpun-oux : 
Mais fous , pour en parier, vous y connoissez-vous ? 

« 

sujet est intéressant, «t il rfa forniqué à Quinault que îe talent * 
nécessaire pour en tirer«parti. * • 

' La4)etitesse du moyen le rendoit indigne delà tr'agédie ;«t 
aon jiqitili|é dans la pièce justifie amplement H critiqué d» BiÂ- 

leau. 

• « 

.'• Cest la critique |a plt» amère que Ton puisse faire d'un on- 

vraiçe dram^iiqpi^ ; tfùTunité d'action'est sur-tout de rigueur; 

mais il CM tout simple que ce juste motif de censure deîieniie 

^ l>bj«» d'un élc^ge , dans la fcouche d'un sot. • 

• ' La dispûtd, dansîlégnîer, s'élève sur je ne sais quel ^oint de 

eoiftroverse 'théologique, «itre le pédant, tout fumeux xle vin et . . . 
' de doctrine^ eti'uitid^ conviyes : 

Votre «rgunent , dit l'un , n'est pas en fSHne ; 
L autre , tom hors du sens , mais c'est vous , malautru , 
Qui faites le sçavant , et n'estes pa« congru. , . 

L'autre : Moiisieur le sot ! je vous ferai bien tair^ : l * - ^ 
Quoi ! conimcnt? esb-ce ainsi qu'on frappfe IJpspautère? 
Quelle incongruité I vous mentez par les dents. 



• * 



vous, etc.» . . ♦• * 
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Mieux que vous tnille fcis/dit le noble en furie. 
Vous? mon dieu! mélez-vous de boire ^^je vous prie , 
A Fauteur sur^e-ohamp aigrement repacti. 
Je suis donc un sot, moi? vous en avez menti, 
Reprend le campagnard; et, sans |^us de langage, 
Lui jette pour «défi son assiette au visage. 
L'autre esquive le coup ; 9t lassiette voléoit , ' 
S'en va 'frapper le mur, et revient en roulant K ^ 
A cet affront Fautëttr, se levant de la table. 
Lance à mon campagnard un regard effroy;d)le ; 
£t , chacun vaiaeinent seT ruant entre deux , 
Nos braves s'accrochant se prennent aAix cheveux ^, 
Aussitôt sous leurs pieds les tables râiversées. 
Font voir un long débris de bouteille^ cassées : 
En vain à lever tout les valets sont fort prompts, • 
Et les ruisseaux de vin coulent aux environs. 

Enfin, pour arrêter cette' lutte l^^rKare, 
De nouveau Ton s'efforce, on crie, on les sépare; # 

' L'hëmistiche , V assiette volant j a toute la rapidité de l'action 
même ; et ForeilU entend, dans le second Ters, le hruit de l'assiette 
qui roule, tandis que l'œil en suit tous les mouvements. Cest 
pousser aussi loin qu'il puisse aller, l'art de peindre par les mots 
et par les sons. 

* Ce qui n'ëtoit, dans Régnier, qu'une caricature triviale et 
grossière , devient , entre les mains du peistre habile , un taUeau 
achevé dans son genre. Quelle distance iei entre l'imitateur et le 
tnodèle 1 Voici les vers de Régnier : 

Ainsi CCS gens , à se picquer ardents , 
S'en vindrent do pailer à tic , tac , torche , lorgne ; 
Qui casse le museau , qui son rival ëborgne ; 
Qui jette un plat , un pain , une assiette , un couteau; 
Qui pour une rondache empoi^e un escabeau, etc. 
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Et , leur première andeur psf^sdnt en un moment , 

Op a parié de«païx et d'aocotnmodement. 

Mais, tânâis qu'à Fenvi tont le moùde y conspire, 

J'ai gagné doucemisnt la porte sans rien dil^ , . 

Avec un bon sèment que , si pour lavenir . 

En pareille cohue on me peut retenir, . 

Je donsen^de bon cobiu*, pmu* punir ma folie, 

QucLtous les vins poi|r moi deviennent vins (fe Brie; 

Qu'à Paris le gibier mavique tous" les hivers. 

Et qu a p^ine au mpis d'août Fon-mange des pois verts. 
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* 

A L'ABBÉ LE VÀYER/ 



D'où vient, cher Le Vayer>.que rhomme le moins sage , 
Croit toujours seul avoir la sagesse. en partage », ^ 

Et qu'il n est point de fou qui, par belles raisons. 
Ne loge son voisin aux Petites-Maison^» ? - • ' '- 

Un pédant, enivré de sa vaine science, * 
Tout hérissé de grec, tout bouf&tl'arrogance, 

* Horace avoit déjà prouvé (liv! U, sat.' m) par Forganë cfu 
stoïciea Stertinius, qu*à peu de choses près, tou^ les faon^nes 
sont également fous, quûi<fu'aucun d'eux n'en veuille convenir. 
C'est cette dernière partie de la proposition qUe le satirique Fran- 
çois entrepreiid de développer ici, en démontrant que, $age à 
ses propres yeux, le plus insensé est celui t|ui accuse le plus 
hautement les autres de 'folie. Cette grande iàée, si féconde en 
aperçus et en résultats philosophiques, a voit tenté, dit-on, le gé- 
nie de Molière, qui se proposoit de la traiter à sa manière. — L'abbé 
Le Vayer, auquel cette satire est adressée , étoit fils du célèbre La 
Mothe Le Vayer, historiographe de France, conseiller d'état, et 
précepteur de Monsieur, frère de Louis XIV : il donna même de» 
leçons au roi pendant un an. 

' Cest la folle Harpaste., dont parle Sénèque (épit. l). Ayant 
subitement perdu la vue, elle ne savoit pas quelle fût aveugle.; 
mais elle demandoit sans cesse à déménager, attendu que ton ne 
voyait plus goutte dans la maison. 

^ Hôpital où Ton renfermoit les aliénés dans de petites cellules 
séparées, il fut construit, en iSSy, sur un terrain dépendant de 
l'abbaye Saint-Germain-des-Prés , et acheté par les éohevins de 
Pans. Cest aujourd'hui l'hospiee djes ménages. 
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Et qui, de mille auteurs retenus mot pour nlot, 
Dans sa tête entassés , n'a^ouvent fait qu un sot % 
Croit quW livre fait tout /et que, sans Aristote, 
La raison né voit gdutte, et le bon sens radote. 

D'autre^ part un^galant =, de qui tout le métier 
Est de courir le jour de quartier en* quartier, 
Et d'allQf, à Tabri d'une perruque» blonde, 
De ses froides (k^ceurs/atiguer tout le monde, 
Condanyie la science; et blâmant tout écrit, 
Croittju'en kii l'ignorance est un titre d'esprit, 

' . Bien loin d*être une faute , comme Font prétendu quelques 
grammairiens troj^'Hgides , l'embarras, jeté à dessein dans là teon- 
strufrtion de cette phrase, donne au contraire une idée fort juste 
de finévitaLl^hr chaos, qui résuhe dans la tête d'un sot^ d'un grand 
nombre de lectures faites sans goût et sans discernement. Ce n'est 
pas sur les règles 'ordinaires qu'il faut juger les écriTains supé- 
rieur^: mais c'est d'après eux qu'il convient d'étudier, et déjuger 

les règles même. ' 

• » 

' Nériné,' d^s le Joueur (acte I, se. 11), achève ainsi le por- 
trait, seulement esquissé dans les vers de Boileau : 

• 

Ne verrai-je jamais les femmes détrompées 
De ces colifichets , de ces fades poupées , 
Qui n'ont , pour imposer, qu'un grand air débraillé , 
Un nez, de tons jcôtés de tabac barbouillé. 
Une lèvre qu'on mord , pour la rendre vermeille ; 
« Un chapeau chiffonné qui tombe sur l'oreille , 
• - » Une longne steinkerque à replis tortueux ; 

Un haut de chausse bas , prêt à tomber sous eux ; 
Qui f faisant le gros dos , la main dans la ceinture , 
Viennent , pour tout mérite , étalçr leur figure. 

Boileau^ pour la facture, et Molière , sous le rapport de la verve 
comique, n'eussent certes point désavoué de pareils vers. Quant 
à cette tournure, de qui tout Ip métier est de, etc., Regnard l'a 



SATIRE IV. 97 

Que c'est des gens de cour le plus beau privilège, 
Et renvoie un savant dans le fond d'un coUége. 

Un bigot orgueilleux , qui , dans sa vanité , 
Croit duper jusqu'à Dieu » par son aille affecté,. 
Couvrant tous se^ défauts d'une Mainte apparence, 
Damne tous les humains, de sa pleine puissance ^z 

Un lib.ertm d'ailleurs, qui, sans ame et sans foi, 
Se fait de son plaisir une suprême loi, 
. Tient que ces vieux propos de démons et de flammes 
Sont bons pour étonner des enfants et des femmes; 
Que c'est s'embarrasser de soucis super^us , 
Et qu'enfin tout dévot a le cerveau perclus. 

En uçi mot , qui voudroit épuiser ces matières , . 
Peignant de tant d'esprits les diverses manières, 
IP compteroit plutôt combien, dans un printemps, 

également empruntée de Boileau , en peignapt . 

Un petit brelandier. 
Un franc dissipateur, de qui tout le mé^r 
Est d'alter de cent lieux faire la découverte 
Où de jeux et d'amour on tient boutique ouverte. 

' Passe encore ppur les hommes, aisément dupes de ces dé- 
monstrations hypocrites de pieté: mais duper jusqu'à Dieu! et se 
flatter que Ton y est jparrenu ! c'est le sublime de la tartuferie. 

' C'est ce que Molière appelle avec tant de vérité et d'énergie 
( Tarttife , act. I, se. vi ) : , 

Nous assassiner avec un fer sacré. 

♦ 

Il parle aUleurs de ces zélés ifêdiscrets^ qui vous damnent sans 
façon les humains, de leur autorité privée, (^Festin de pierre, act. V, 
se. nO 

^ Cet il n'étant f oint nécessaire , .embarr|sse la marche de la 
phrase. Boileau pouVoit dire : Aurait plutôt compté. 

1. * ^ 7 ■ 
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Guénaud ' et Tanliinome oat fait mourir de gens. 
Et combien La Neveu, devant son mariage, 
Â de fois au public vendu son pucelage >. 

Mais 9 sans erter en vain dans ces vagues propos, 
Et pour rimer ici ma pensée en deux mots , 
N'en déplaise à cfss fous nommés sages de Oréce, 
En ce monde il n est point de parfaite sagesse : 
Tous les hommes sont fous , et, malgré tous leurs soins , 
Ne diflfèrent entre eux que du plus ou du moins« 

Comme on voit qu'en un bois que cent routes séparent ^ 
Les voyageurs sans guide.assez souvent s'égarât , 

' Guénaud, fameuiL médecin dû tempa, prit parti pour l'an- 
timoincy contre ses confrères, qui en proscrôroient Tusage. U • 
n eut point le chagrin de voir son nom dans cette satire, où figu- 
roit d* abord celui de l'apothicaire Desnaud. — Cest ce Guénaud 
que Molière désigne dans Y Amour nvêdeein^ sous le nom de Ma- 
croton, — Quand cette satire fut publiée, en 1666, un arrêt du 
parlement venoit de casser un autre arrêt , qui avoit , cent ans au- 
paravant, défendu l'usage de Y antimoine. — La nouvelle nomen- 
clature chimique désigne aujourd'hui cette substance par le nom 
de mine ou sulfure d*antimoine. 

* Gela seroit par-tout de mauvais goût et de mauvais ton : à 
bien plus forte raison , dans une pfêce d'un genre grave et sérieux. 
Juvéïkal, lui-même, d'ordinaire si hardi dans son expression, si 
libre dans ses peintures , est ici beaucoup pIUs chaste que le sé- 
vère Boileau : il se borne à dire ( sat. x, v. aao ) , « J'aur ois plutôt 
« nommé tous les amants d'Hippia » : 

Proîntius expediam qubt amaverit Hippia maechos. 

♦ 

Devant son mariage. On diroit aujourd'lnû avant. Devant marque 
le lieu ; avant désigne le temps : mais ces deux prépositions s'em-, 
ployoient alors indiiïéreifthient l'une pbnr Tautre. 

^ Va a. Comme lorsqu'en un bois toat rempli ^e traverses , 
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L'un à droit, l'aptrc^ à gauche, et, courant vainement, 
La même erreur le3 fait errer diverdement : 
Chacun suit dans le nwnde une route incertaine, 
Selon que son erreur le joue et le.pnoméne ; 
Et tel y fait TbaUile et ncois traite de fous, 
Qui sous le nom de sage est le plus fou de tous. 
Mais, quoi que sur ce point la satire puhlie. 
Chacun veut en sagesse ériger sa foUé; 
Et, se laissant régler à son esprit tortu, 
De ses propres défauts se fait une vertu. 
Ainsi, cela soit dit pour qui veut se connoitre, 
Le plus sage est celui qui ne pense point Pétre; 
Qui, toujours pour un autre enclin vers la douceur. 
Se regarde soi-même en sévère censeur, 
Rend à tous ses défauts une exacte justice, 
Et fait sans se flatter le procès à son vice. 
Mais chacun pour soi-même est toujours indulgent. * 

Un avare, idolâtre et fou de son argent, 
Rencontrant la disette au sein de l'abondance >, 
Appelle sa folie ime rare prudence. 
Et met toute sa gloire et son spuverain bien 

Souyent phacun s'égare en ses routes diyerses, ^tc. 

CettA comparaison est littéralement traduite d^Horace, liv. Il, 
sat. III, V. 48 et suiv. : 

Velnt silyis , nbi passim 
Palantes error certo de tramite petttt, etc. 

Mais le germe de tout ceU ^toit dans cette pensée de SimQuide, 
reproduite par Platon dans son Protagoras^ que la folie est infinie 
dans ses espèces. 

' Var. A^. milieu de ses biens rencontrant l'indigence. 

7- 
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Â grossir un trésor qui ne lui sert de rien > . 
Plus il le voit accru, moins il en sait l'usage >. 
Sans mentir, Favarice est une étrange rage , 
Dira cet autre fou non moins privé 3e sens, 
Qui jette , furieux , son bien à tous yçnants ^, 

' Ici se trouvoient treize vers , froide et prolixe, paraphrase de 
ce passage d'Horace, liy. I, sat. i, t. 68 et suiv. : 

Tantalus a labris sitiens fugientia captât 
Flumina , etc. 

Ditet-moi , pauvre esprit , ame basse et vénale , 
Ne vous souvient-il plus du tourment de Tantale , 
Qui , dans le triste état où le ciel l'a réduit , 
Meurt de soif, au milieu d'un fleuve <pii le fuit? 
Vous riez : savez-vous <{ue c'est votre peinture , 
Et que c'est vous par-là que la fable figufe? 
Chargé d'or et d'argent, etc. 

Desmarets fit de ce morceau une critique sérère , mais fondée , et 
, dont Boileau sentît tellement la justesse, qu'il supprima tout cet 
endroit, qui n'étoit digne en effet ni d'Horace, ni de Boileau. 

* Combien le tour d'Horace (liv. I, sat. i, v. 78) est plus vif, 
plus anime! 

Nescis quo valeat niumnns , quem praebeat usum ! 

^ Var. Qui , prodigue du sien , 

A trois fois en dix ans dévoré tout son bien. 

Cet étrange fou ressemble assez au Nomentanus d'Horace, qui, 
comme l'original dépeint par Boileau, se trouvoit embarrassé, 
honteux de sa richesse : 

Segnis ego ; indignus qui tantum possideam , 

et qui la prodiguoit, en conséquence, non point h tous venants, 
mais aux ministres nombreux de son luxe et de ses plaisirs : 

Aufer ! 
Sume tibi dccies : tibi tantumdem; tibi triplex, etc. 

liib. II, sat. 111^ V. a36. 
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Et dont Tamë inquiète , à soi-même importune , 
Se fait un embarras de sa bonne fortune. 
Qui des deux en effet est le plus aveuglé? 

L'un et l'autre , à mon sens , ont le cerveau troublé , 
Répondra chez Frédoc » ce marquis sage et prude , 
Et qui sans cesse au jeu, dont il fait son étude, 
Attendant «on destin d'un quatorze ou d'un sept, 
Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet. 
Que si d'un sort fâcheux la maligne inconstance ^ 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance , 
Vous le verrez bientôt , les cheveux hérissés , 
Et les yeux vers le ciel de fureur élancés 3, 

Frëdoc tenoit, place du Palais^oyal, une maison de jeu, 
honorée alors du nom ôl Académie^ mais que celui de tripét eût 
dans tous les temps beaucoup mieux qualifiée. 

Qtii croiroit que le plus aimable des poètes latins, Ovide, et 
dans un ouvrage de pure galanterie , VArt d'aimer {Uv. îll , v. 875 ), 
a le premier esquissé le tableau des excès et des fureurs du jeu, 
si éa0rgi({nement reproduit ici par Boileau ? 

Ira siibit , déforme malum , lucriqae^q)ido ; 
'*" Jurgiaque , et rixae , soUicirasqne dolor. 
Crimina dicantur : resonift clamoribus aether : 

IilTocat iratos et sibi quisque deos. 
NaUa fides ; tabulaeque novae per vota petuntur : 
Et lacrymis vidi saepe madère gênas. 

^ On ne' sera peut-être pas fâché d'opposer à ce portrait du 
joueur, celui que Regnard en a tracé, dans la satire contre les 

maris: 

Vois cette table ronde , ' 

Autel que l'avarice éleva dans le monde , 
Où tous ces forcenés semblent avoir fait vœu 
De se sacrifier au noir démon du jeu. 
Vois-tu sur cette carte un contrat disparoitre ? 
Sur cette antre, un château prêt à changer de maître? 



i 
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Ainsi qu'un poâsédë que te prêtre exorcisé , 
Fêter dans ses serments totts les saints de réglisé. 
Qu'on le lié ; ou je crdius ^ à sdn air furieux , 
Que ce nouveau Titan n'escàlslde les cièiix >. 

Mais lâissoud-le plutôt en proie à sbn caprice. 
Sa folie, aussi bien, lui tient liéii de supplice. 
Il est d'autres erreurs dont Taiihable poison 
D'un charme bien plus doux enivre la raison : 
L'esprit dans ce nectar heureusement s'dublie. 

Chapelain veut rimer, et c'est là sa folie ^. 
Mais bien que seè durs vers, d^épithétes enflés, 

Qael soudain désespoir saisit ce malheareax , 

Que vient d'assassiner un coupe-gorge affreux? 

Mais fuyons ! sous ses pieds tous les parquets gémissent : 

De sermenu tout nouveaux les plafonds retentissent; 

Et , par le sort cruH d'une fatale nuit , ^ 

Je vois enfin Galet i Taumône réduit. 



, — ^, — ^ _ . «^... ^ -^w. _ , , . u- fi ^' " — 

que de la fureur? SJÊÊolexne furor? H ii*y a pas jusquà cette cé- 
sure, Qu*on le lie; ou je crains^ etc. qui n*ajoute encore, à TefFet 



' Que pourroit-on ajouter à la vigueur éner^que de ce dernier 
trait, à moin» de sVcrier avec Juvénal (sat. i, y. 9a), iTest-ce là 

cé- 
'effet 
du tableau. ^ 

* Jean Chapelain, si justement décrié comme poëte, et voué, 
depuis plus d'un siècle, à l'immortalité du ridicule, étoit d'ailleurs 
un littérateur fort recommandable. Il joigpDoit à la connoissance des 
langues grecque et latine, celle de l'italien et de l'espagnol, qu'il 
possédoit parfaitement : témoins sa traduction de Gusman éCAl- 
farachey et ià préface qu'il mit en tête de VAdone du cavalier Ma- 
rini. Maijt sa Pucelle gâta tout. Ce poëme, si fastueusement an- 
noncé, si impatiemment attendu depuis plus de vingt ans, dé- 
mentit, à l'impression, les éloges qu'on lui prodiguoit d'avance, 
et porta à la réputation de Taateàr tin coup dont elle ne s'est ja- 
mais relevée. « il avoit eoinmencé par étte roraclè dés auteurs : il 
a finit, dît Voltaire, par en être l'opprobre. » 



SATIRE rv. ,o3 

Soiejit des moindres griroauds cbes Ménage siflSés % 
Lui-même il s'applaudit, et, d'un esprit tranquille^ 
Prend le pas an Parnasse au-dessus de Virgile. 
Que feroit-il, hâas! si quelque audacieux 
Âlloit pour son malli^ur lui dessiller les yeux, 
Lui faisant voir ses vers et.sans force et sans grâces 
Montéç sur deux grands mots , comme sur deux échasses ^, 
Ses termes sans raison Tun'de l'autre écartés, 
Et ses froids ornements à la ligne plantés? 
Qu'il maudiroit le jour ioù son ame insensée 
Perdit l'heureuse erreur qui charmoit sa pensée! 
Jadis certaih bigot, d'ailleurs hotnme sensé ^, 
D un mal assé% bizam*e eut le cerveau blessé, 
S'imaginant sans cesse , en sa douce manie , 
Des esprits bienheureux entendre rharmonie. 
Enfin un médecin fort expert en son art 
Le guérit par adresse , ou plutôt par hasard : 

' Allusion aux Memmriales de Ménage , qui trouva fort mau* 
vais tpie Ton qualifiât de grimauds les gens de lettres qui se ras* 
sembloient chez lui tous les mercredis , et parmi lesquels se tf ou- 
voient en effet des personnes également recûmmandables par leur 
mérite littéraire, leur naissance, ou leurs dignités. 

* 

' Boileau en donnoit , entre antres , pour exemple le vers suivant : 

De ce sourcilleux Roc l'inëbranlable cime ; 

qu il disposoit typographiquement, de manière que le monosyl- 
labe B»c se trouvoit'en effet appuyé sur les deux grands mots 
sourcilleux, inébranlable y qui lui ^ervoient comme â^ échasses. 

^ Imité d'Hdraee, liv. Il, ép. il, v. laS: 

Fuit ha«d ignobilis Argis , 
Qui se credebat miros audire tragcedos , * 

In yacuo l«tas sessor plausorque theatro, etc. . 



io4 SATIRE IV. 

Mais voulant de ses soins exiger le salaire, 
Moi y vous payer? lui dit le bigot en colère , 
Vous dont Tart inferpal , par des secrets maudits , 
En me tirant d'eif eur m'ôte du paradis ' l 

J'approuve son courroux; caf, puisqu'il faut le dire*. 
Souvent de tous nos mauf la raison est le pire. 
C'est elle qui , farouche au milieu des plaisirs, . ' 
D'un remords importun vient brider nos désirs. 
La fâcheuse a pour nous des rigueurs sans pareilles; 
C'est un pédant qu'on a sans cesse à ses oreilles ^, 
Qui toujours nous gourmande, et, loin de nous toucher. 
Souvent, comme Joli^, perd son temps à prêcher. 
En vain certains rêveurs nous l'iiabilltnt en reine, 

' Horace, ibid., i38 et suiy.; 

Pol ! me ocddistis , amici , 
Non servastis , ait , coi sic éxtorta voluptas , 
Et demtua per vim mentis gratissimos error. 

Ces exemples ne sont pas rares : Aristote, G^Uen, Élien^ en rappor- 
tent plusieurs, qui ne diffèrent entre eux que par l'objet de Ta 
folie. 

Desmarets, qui n'est pas toujours heureux en critiques, blâme 
ici la cacophonie, occasionl^e selon lui par le redoublement des ss. 
J. B. Rousseau, juge plus compétent, y trouve au contraire un 
mérite tout particulier. «Il faut remarquer, écrit-il à Brossette, 
« le choix des syllabes au second hémistiche , qui font une image 
« du sifflement importun de la raison. Nous avons peu de vers dans 
«notre langue, qui expriment, ci^mme celui-ci, la chose par le 
« son, n ( Lettres de Rousseau , fom. H , pag. 1 83.) 

^ Prédicateur cé]èb^e de cette époque. Il étoit alors curé de 
Saint -Nicolas-deS'Champs; il fut ensuite nommé à l'évécbé de 
Saint-Pol-de-Léon, et bientôt après à celui d'Agen. On estimoit 
sur-tout ses Prônes , qui ont été souvent réimprimés. 



SATIRE IV. io5 

f 

Veulent sur tous nos sens ta rendre souveraine, 
Et s'en formant en terre une divinité , 
Pensent aller par elle à la félicité : - ^ ' 

C'est elle, disent-ils, qui nous montre à bien ynvre. 
Ces.discours, il est vreii, sont fort beaux dans un livre; 
Je les estime fort : mais je trouve en effet. 
Que le plus fou souvent est le plus satisfait. 



-. • 




SATIRE V*. 

AU MARQUIS DE DANGEAU. 

La noblesse, Dangeau, n'est pas une chimère, 

Quand, sons Fétroite loi d'une vertu sévère , 

Un homme isçirtf un sang fécond en demi-dieux 

Suk^ comme Jtoi, la trace où marchoient ses aïeux ^ 

* 

* Composëe en i665. — Cette satire est une ëpoqne dans la 
Tie d» l'auteur : ^ c est par elle qu'il fut annoncé à la cour et à 
Louis XTV. Le marquis de Dangeau auquel elle est adressée , la 
lisoit manuscrite à quelques seigneurs, dans un salon où jouoit le 
roi , qui voulut savoir ce que c'étoit , et quitta le jeu pour se la 
faire lire. Il est assez remarquable que la fortune d'un poète à la 
cour, ait dat^ d'une satire sur, pour ne pas dire contre la no^ 
blesse^ orésentée par un courtisan en faveur. Au surplus, l'in- 
tention (Je l'auteui^ étoit d'abord d'adresser cette pièce au duc de 
La Rochefoucauld ; mais trouvant que ce nom , qui devoit repa- 
rgître^souvent , ne seroit pas d'un heureux effet en vers , il se dé- 
termina pour le marquis de Dangeau , le seul homme de la cour, 
a^ec M. de La Rochefoucauld, qu'il connût alors. — Juvénal a 
traité le même sujet dans sa satire viii. 

' Philippe de Gourcillon, marquis de Dangeau, descendoit par 
sa mère du sage Duplessis-Momay , et naquit en 1 638. Il fut com- 
blé défaveurs par. Louis XTV, qui goûtoit singulièrement les 
charmes de son esprit , et avoit plus d'une fois éprouvé ses ta- 
lents militaires et diplomatiques. Le marquis de Dangeau rem- 
plaça Scudéri à l'académie françoise, en 1668; et le marquis de 
L'HÀpita^, en 1704, à l'académie des sciences. Il a laissé, manus- 
crits, de volumiu^uz Mémoires ^ dont madame la comtesse de 
Goplis a publié , il j^ quelques années , un Extrait en quatre vo- 
lumes in-8®. ^^ 



SATIRE V. 107 

Mais je ne puis souffrir qu'un fât^ 4ox^t la ihôttesse 
N'a rien pour s'appuyer qu'une vaine noblesse , 
Se pare insolemment du mérite d'autrui , 
Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui/. 
Je veux que la valeur de ses aïeux antiques^ 
«Ait fourni de matière aux plus vieilles cHroniques, 
Et que l'un dès Capets , pour honorer leur nom , 
Ait de trois fleurs de lis doté leur écusson^. 
Que sert ce vain amas d'une inutile gloire, 
Si de tant de héros célèbres dans l'histoire , 
Il ne peut rien oflrir aux yeux de l'univers 
Que de vieux parchemins qu'ont épargnés les vers; 
Si , tout sorti qu'il est d'une source divine , 
Son cœur dément en lui sa superbe origine , * 
Et n'ayant rien de grand qu'une sotte fierté , 
S'endort dans une lâche et molle oisiveté? 
Cependant , à le voir avec tant d'arrogance 
Vanter le faux éclat de sa haute naissance, 
On diroit que le ciel est soiftnis à sa loi , 

> En effet , il n*y a que le fat qui s*en vanie: Thonnéte homme , 
le vrai noble, doit s*eu sottyenir sans ceâse, et se parer méide 
quelquefois de cet honneur héréditaire : c*est s'imposer en quel- 
que sorte l'obligation de le soutenir. 

* Philippe Auguste , ayant été renversé de son cheval ^ la ba- 
taille de Bovines , Déodat , ou Dieu-donné d'Estaing ^ contribua 
puissamment à tirer le roi du danger qu il couroit , et sauva même 
son escu. Le brave chevalier demanda et obtint , pour prix de ce 
service , Vhonneur d'ajouter une troisième fleur de lis aux deux que 
portoit déjà Técusson de la maison d'Estaing. — Ce fut le roi 
Charles VI qui réduisit à trois les fleurs de lis , jusqu'alors sans 
nom6rr, dont se composoient les armes de France. 



los . Satire v. 

« 

Et que Dieu Fa pétri d'autre limon que moi. 
Enivré de lui-même, il croit, dans sa folie. 
Qu'il feut que devant hii d'abord tout s'hunulie. 
Aujourd'hui toutefois , sans trop le ménager, 
S|ir ce ton un peu haut je vais l'interroger ' : 

Dites-moî-, grand héros , esprit rare et sublime *, ^ 
* Entre tant d'animaux, qui sont ceux qu'on estime? 
*On fait cas*d'un coursier, qui, fier et plein de cœur^, 
Fait paroitre en courant sa bouillante vigueur; 
Qui jamaishie se lasse, et qui dans la carrière 
S'est couvert mille fois d'une noble poussière 4: 

' Ces quatre vers, dit Brossette , furent ajoutes par Boileau, 
daiis la dernière édition qu'il prépara de ses œuvres , pour adou- 
cir la transition un peu brusque du morceau, ditâs^moi, grand 
héros, etc. , qui sembloit en effet s'adresser à Dangeau lui-même; 
ce qui étoit bien loin de la pensée de l'auteur. 

* Cette éloquente apostrophe est fidèlement traduite de Juvé- 
nal 5 qui s'élève ici à une rare beauté ^e diction : 

Die mihi , Tencronim proies , etc. 

• Sat. viH, V. 55 et suiv. 

• 4 

^ Voltaire , dans la ^satire intitulée le Pauvre Diable : 

Nou^ fesons cas d'un cheval vigoureux , . 

Qui , déployant quatre jarrets nerveux , 
Frappe b terre , et bondit sous son maître. 



Mais .pour le singe , animal inutile » 
Malin , gourmand , saltimbanque indocile , 
* Qui .gâte tout, et vit à nos dépens , 
On l'abandonne aux laquais fainéants. 

* C'est reniire bien heureusement le pnnyus in œquore puluis , 
du poète latin : mais la noble poussière n'appartient qu'au poè'te 
françois. Racine a dit depuis : 

Quand pourrai-je , au travers d'une noble poussière , etc. 



SATIRE V. tOQ 

Mais la postérité d'Âlfaifè et de Bayarjl % 
Quand ce n'est qii'une rosse ^, est vendile ad hasard, 
Sans respect des aïeux dont eUe çst descendue,^ 
Et va porter la malle , ou tirer la charrue. ^ 

Pourquoi donc voulez-vous que, par ^ sot abus,^ 
Chacun respecte en vous un honp^ur qui n*est plus? 
On ne m'éblouit point d'une apparence. vaine :' . ^ 

La vertu d'un cœur noble est la marque certaine^. » 
Si vous êtes sorti de ces héros -fameux , « 
Montrez-nous cette ardevr qu'on vit briller en eux, "* 
Ce zélé pour l'honneur, cette horreur pour le vice. 






' Alfane éioit la monture du géant (ïradaâ^e , qui vint du îoni 
de la Sëricane pour conquérir T^pée dfe 'Renaud de Montauban. • 
Boyard est le nom du cheval de ce même Renaud, Tainé et le « 
plus vaillant des quatre fils Aimon. — Ménage déri^it Alfana 
du mot latin equus; ce qui inspira au chevéHief d'Aceilly l'épi- 
gramme suivante, applicable, et souvent appliquée à Ipntes 1<;8 
étymologies ridiculement forcées : 

Alfana vient dtetfuus sans doute ; 

Mais il faut ayouer aussi 

Qu'en venant de là jusqu'ici , * 

Il a bien changé sur la route ! 

' Juvénal relève cette idée commune par une image aussi juste 
que poétique : Si rata fugo Victoria sedit, « Quand la viétoire a ra- 
« rement pris place sur le char qu'il guidoit. » * 

^ n n y a jamais eu qu'une voix là-dessus : Sénéque (?p.'xLVH ); 
Juvénal (sat. viii, v. ao); et Montesquieu, plus énergiquemem 
qu'eux tons, quand il a dit, que Y honneur est l'enfant et le père 
de la vraie noblesse. — Tout en convenant que noblesse et vertu 
sont choses qui ont bien quetfjue cousinage, Montaigne prétend 
(iiv. in, ch. v) que l'on fait tort^à l'une ou à l'autre de les con^ 
fondre. 



" no SATIRE-J. 

Respectez-vous .les lois? fiiyez-vbus rinjustice » ? 
Savez- vt)us pour la gloire oiibli^r le repos ^> 
Et dormir en plein champ le bamdis sur le .do$? 

^ Je vous connois pour noble ^ ces ill^stres marques ^. 
Ajiors soyez issu des'plii^ fameux monarques , 
V^nez 4^ mille aïeux ; et, si ce n'est ass^z, 
Feuilletez à^qisir tousies siècles passée ^ : 
Voyez de|[uel guêmer ilVous pl?ilt de descendre; 
ChoisiSse2kde César, d'AchïUe , ou d^ Alexandre : 
•«En vain un fi^ux censeur yçudroit vous démentir, 
igt^si vous n'en sortez, vous en devez sortir. 
INfais, fussiez-tous issu d'Hercule en droite ligne, 
6i vous ne faites voir quhine bassesse indigne, 
Ce Ipng ^mas d'aïeux ^ que vous diffamez tous 

• Sont autant' de témoins qui parlent contre vous ^ ; 

Wuvénal,/bicl., v. aS : 

«# Sanctusbaberiy 

« Jiutitiaeqae tenax factis dictisque mereris ? 

* Var. Saves-voas sur lumur repousser les as^autf? 

' Juyënal, ibid., v. a5 et suiy. : 

Agnosco procerem l aalfe , Gaetnlice , etc. 

^ Feuilleter les siècle»! expression de g^nie, s*ëcrie Le Brun. 
Mais il auroit pu ajouter q^u*elle est empmntëe d'Horace, liv. I, 
sat. III , V. î 1 2': • 

aiTempora si fastosque velis eifolvere mupdi. 

' Belle expi«8sioii, dont Racine, s*est ressouvenu dans Phèdre, 
acte I, se. i: 

-» Un long amas d'Iionneurs rend Thésée excusable. 

^ Gela peut paroitre** foible et froid, à côté du satirique la- 
tin, qui nous représente ce long amas d! dieux se levant tous à-Ia- 



SATIRE V. ,,, 

Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie 

Ne sert plus que de jopr à votre ignoipiuie. 

En yain^ tout fier d'un sang que vous dé^bopore^. 

Vous dormez à Tabri de ces noms rpyérés > ; 

En vain vous vous couvrez des yçrtus de yos p^r^s : 

Ce ne çont à mes yeux que de yaipes chimèi^es ; 

Je ne vois rien en vous qu un lliche, un imposteur, 

Un traître, un scélérat, un perfide > un menteur >, 

Un fou dont les accès vont jusqu'à la ftuia, 

fois, pour reprocher à d'indignes descendants l'abus dé leur gloire 
et de leur nom : 

Incipit ipsorum contra te «tare parencum 

Nobilitas ! 

Sat. VIII, V. 137. 

Mais le sommeil de Boileau n'est pas long ; et le vers suivant, 
Glaramque facem prxferre pudendis , 

ne pouvoit être plus heureusement rendu : 

Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie , 
Ne sert plus que de jour à votre ignominie. 

L*éclat d'une gloire ternie me paroît sur-tout d'un bien rare iion- 
henr, dans cette circonstance. C'est aussi la belle' pensée de Sal- 
luste {Jugurth.y c. lxxzv): « Majorum gloria posteris lumen est, 
a neque bona, neque mala m occulto patitur. » 

' Tous ces hommes , dit Sénèque ( Traité des bienfaits ^ liv. lU, 
»c. xxTiii ), dont les vestibules sont ornés de portraits, d'une 
«longue suite de noms, de longues généalogies, ont plutét de 
H rilktstration , que de la noblesse. » Noti magisy quam nobiles. 
Cest ce que Juvénal appelle énergiquement, aliorum incumbere* 
faniœ,' et Boileau, se parer du mérite d'autrui. 

* L'abus étoit suffisamment qualifié par les termes de lâche 
et d* imposteur : tout le reste n'est plus que de la déclamation. 
J'aime mieqx la concision de Juyénal : attu, nil^ nisi Cecropides. 
« Mais vous , que vous reste-t-il après le nom d^ GéQro j^ ? Ries. » 



lia SATIRE V. 

Et d'un tronc fort illustre une branche pourrie.^ 

Je m'emporte peut-être, et ma muse en fureur 
Verse dans ses discours trop de fiel et d'aigreur : 
.iLfaut aveciésgrands un peu de retenue. 
Eh'bien! je m'adoucis. Votre race est connue, 
Depuis c[Uand? répondez. Depuis mille ans entiers ; 
Et vQÎus pouvez fournir deux fois seize quartiers '. 
C'est beaucoup. Mais enfin les preuves en sont claires, 
Tous les livres sont pleine des titres de vos pères ; 
Leurs noms sont échappés du«naufrage des temps. 
Mais qui m'assurera qu'en ce long cercle d'ans, 
A leurs fameux époux vos aïeules fidèles , 
Aux douceurs des galants furent toujours rebelles ^? 
Et comment save^-vous si quelque audacieux 
N'a pogit interrompu le cours de vos aïeux, 
Et si leur sang tout pur, ainsi que leur noblesse, 
Est passé jusqu'à vous de Lucrèce en Lucrèce 3? 

' Cétoit %n effet la plus haute preuve que Ton put faire de 
noblesse. Boiieau avoit mis d'abord, du moins trente quartiers. En- 
suite plus de trente quartiers. Mais l'une et l'autre leçon ëtoit éga- 
lement inexacte. 

* Ce doute injurieux, dont Teffet seroit de compromettre toutes 
les existences sociales, en les ébranlant dans leur base la plus 
sacrée, n'est, il est yrai, que la boutade d'un poète satirique; 
mais tout ce qui tient à l'ordre moral , tout ce que l'on n'attaque 
point impunément, devroit rester à l'abri de pareilles atteintes. 

' Pope a transporté littéralement ce yers dans son Essai sur 
t Homme y épître iv, y. 197 : 

Boast the pure blood of an illustriolu race , 
In quiet flow /rom Lucrèce to Lucrèce. 

Malherbe avoit dit avant Boiieau : « Il ne fatit qu'une Julie , pour 
pervertir le sang des Césars. » 



SATIRE V. n3 • 

Que maudit soit le jour où cette vanité ^ 
Vint ici de nos mœurs souiller la pureté! 
Dans les temps bienheureux du monde en son enfance, 
Chacun mettoit sa gloire en sa seule innocence : 
Chacun vivoit content, et sous d'égales lois, 
Le mérite y faisoit la noblesse et les rois ; 
Et, sans chercher Fappui d une naissance illustre, 
Un héros de soi-même empruntoit tout son lustre. 
Mais enfin par le temps le mérite avili 
Vit rhonneur en roture, et le vice ennobli; 
Et l'orgueil, d'un faux titre appuyant sa foiblesse, 
Maîtrisa les humains sous le nom de noblesse. 

' Sans doute la vanité a plus d'une fois abuse de ces nobles et 
graves institutions , en les usurpant , au défaut des services et du 
mérite réel ; mais elles furent méritées d'avance par celui qui les 
obtint le premier, en déployant un grand caractère dans des cir- 
constances difficiles; en montrant un courage qui sauva la pa- 
trie. Il étoit brave, on l'appela Baron ou Varon (voyez Vossius, 
de vit. Serm.y II, 3) : il parut capable de défendre les marrches ou 
frontières, par où l'ennemi pouvoit envahir l'état, et on le nomma 
Marquis (Marchisus); Comte (^Cornes) ^ lorsqu'il accompa^noit im- 
médiatement le souverain à la guerre ; et Duc enfin (Dux)^ lorsqu'il 
mérita l'honneur de guider lui-même les troupes à l'ennemi. Telle 
est l'origine de ces dénominations, si simples dans le principe, et 
devenues ensuite des distinctions héréditaires, pour perpétuer, 
s'il eût été possible , avec le souvenir des grandes choses , le noble 
sentiment qui les avoit d'abord produites. « Nous devons à la 
« vertu notre hommage, dit Sénéque, non seulement lorsqu'elle 
« est sous nos yeux, mais lors même qu'elle en a disparu. Comme 
u ses bienfaits ne se sont pas bornés à un siècle , mais lui survi- 
« vent, notre reconnpissance ne doit pas se restreindre à une seule 
« génération. » ( Tmitédes bienfUits , Uv. IV, ch. xxx. ) On n'a pas 
eu d'autre but dans l'institution de la noblesse. 

I. 8 



ji4 SATIRE V. 

De là vinreiKt en foule et marquis et l>arou& : 

Chacun pour ses vertus n offrit plus que d^s noms. 

Aussitôt maint esprit fécond en rêveries 

Inventa le blason < avec les armoiries ; 

De ses termes obscurs fit un langage à part ; 

Composa tous ces mots de Cimier et d'Écart, 

De Pal , de Contrepal, de Lambel, et de Fasc^, 

Et tout ce que Segoing dans son Mercure entasse ^. 

Une vaine folie enivrant la raison , 

L'honneur triste et honteux ne fut plus de saison. 

Alors , pour soutenir son rang et sa naissance » 

Il fallut étaler le luxe et la dépense; 

Il fallut habiter un superbe palais , 

Faire par les couleurs distinguer ses valists; 

' Les savants ne s*accordexit point sur la véritable étymologie 
de ce mot. ,Le P. Menestrier (^Méthode du Blason^ p. 4)^^ dérive 
de Tailemand blasen^ qui si^ifie sonner d*un instrument h vent; 
parceque ceux qui se présentoient aux pas d^armes et aux tour- 
nois, sonnaient de leurs trompes^ prouvoient leur noblesse, et 
présentoient leurs devises et leurs cimiers , pour s*y fiiire rece> 
voir, etc. — Bochart est d'un autre avis. « Blason^ dit-il, s'appelle 
u autrement en anglois cognizance, d'un vieux mot normand; par- 
ti ceque c'est ce qui fait connoître celui qui le porte. De même 6/0^- 
« son signifie ce qui est public. Car en anglois to blàze^ c'est pu- 
« blier; et blazer^ un héraut (en anglois herald)^ un crieur pu> 
« blic. » Ce qui confirme la justesse de cette dernière origine , 
c'est le nom même d'héraldique^ donné à la science du blason. 
Ménage le tiroit du latin barbare latio^ en préposant un 6, pour 
en faire blatio; comme il dérivoit notre mot françois bruit ^ du latin 
rugitus. Au surplus le blason est devenu un art : et c'est de sa lan- 
gue spéciale que Boileau emprunte les termes dont il se sert ici. 

' Charles Ségoing, avocat, airteur du Trésor héraldique ^ Jl/er- 
rure armoria/, publié en 1657. 
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Et, traînant en tous lieux de pompeux équipages, 
Le duc et le marquis se reconnut aux pages ^ 

Bientôt, pour subsister, la noblesse sans bien 
Trouva Fart d'emprunter, et de ne rendre rien ; 
Et, bravant des sergents la timide cohorte, 
Laissa le créancier se morfondre à sa porte : 
Mais , pour comble , à la fin le marquis en prison 
Sous le faix des procès vit tomber sa maison. 
Alors le noble altier, pressé de Tindigence, 
Humblement du faquin rechercha Talliance ^; 
Avec lui trafiquant d nn nom si précieux , 
Par un lâche contrat vendit tous ses aïeux ; 
Et, corrigeant ainsi la fortune ennemie, 
Rétablit sott honneur à force d*infamie. 

Car, si l'éclat de l'or ne relève le sang, 

' Cest-à-dire , on distingua le duc da marquis^ par le nombre 
et à la livrée des pages qui les suivoient. A cette époque , tous les 
gentilshommes ayoient des pages; et ce ridicule n'a point échappé 
au bon La Fontaine , aussi profond observateur, et peintre aussi 
malin pour le moins, que Boileau lui-même. 

Toat prince a des ambassadeurs ; 
Tout marquis veut avoir des pages. 

^ Vas. Emprunta ralliance. 

Tout est à remarquer dans cette dégradation morale : non seule- 
ment l'homme titré se voit contraint de rechercher l'alliance d'un 
ftufuiny d'un homme de néant, à*xkn porte-faix (cnr c'est ce que 
signifie expressément l'origine italienne facchino ) ; mais de la re- 
chercher humblement^ et de s'estimer trop heureux de l'obtenir! 
Peut-on manquer plus essentiellement h la société, qui a établi, 
et doit maintenir la distinction des rangs entre les citoyens qui la 
composent ? IN'est-ce pas là ce que l'auteur a bien raison d'appeler 
rétablir son honneur à force d*infamie , et vendre ses aifeux ? 

8. 
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En vain Ton fait briller la splendeur de son rang; 
L'amour de vos aïeux passe en vous pour manie , 
Et chacun pour parent vous fuit et vous renie. 
Mais quand un homme est riche il vaut toujours son prix; 
Et , Feût-on vu porter la mandille à Paris % 
N'eût-il de son vrai nom ni titre ni mémoire , 
D'Hozier 3 lui trouvera cent aïeux dans Fhistoire. 
Toi donc , qui , de mérite et d'honneur revêtu , 
Des écueils de la cour as sauvé ta vertu, 
Dangeau , qui, dans le rang où notre roi t'appelle, 
Le vois, toujours orné d une gloire nouvelle. 
Et plus brillant par soi que par l'éclat des lis. 
Dédaigner tous ces rois dans la pourpre amollis; 
Fuir d'un honteux loisir la douceur importune; 
A ses sages conseils asservir la fortune; 
Et, de tout àon bonheur ne devant rien qu'à soi, 

' Sorte de petite casaque , que portoient encore les laquais à 
cette époque. Du Gange dérive ce mot du latin mantile ; ce qui 
paroit assez yraisembiabie. 

* Pierre d'Hozier, né à Marseille, en 159a , fut le premier qui 
débrouilla les généalogies, et qui en fit une science. Louis XIII le 
nomma gentilhomme serrant, maitre-d'hôtel, et gentilhomme or- 
dinaire de sa chambre ; et Louis XIV lui donna un brevet de con- 
seiller d*état. Tant d*honneurs étonnent et scandalisent Voltaire, 
qui auroit pu réfléchir, que les services rendus par d'Hozier à la 
noblesse Françoise dévoient être appréciés et reconnus sous la mo- 
narchie de Louis XIV. — Ce vers éminemment satirique terminoit 
d*abord la pièce:. mais le marquis de Dangeau ayant témoigné 
Tintention de produire à la cour l'ouvrage et l'auteur, Boileau 
ajouta cet éloge épisodique du roi, qu'il eût été possible cependant 
de mieux amener, et de rattacher plus adroitement au sujet traité 
dans cette satire. 
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Montrer à l'univers ce que c'est qu'être roi : 

Si tu veux te couvrir d'un éclat légitime, 

Va par mille beaux faits mériter son estime ; 

Sers un si noble maître; et fais voir qu'aujourd'hui 

Ton prince a des sujets > qui sont dignes de lui. 

' Première leçon : La France a des sujets. Mais Desmarets ob- 
serva avec raison qu un pays a des habitants y et non pas des sujets. 
Boileau profita de la critique, et corrigea son vers. —-Malgré les 
beautés que nous avons remarquées dans cette satire, la véhé- 
mence entraînante du style , et Téclat de la versification , il est à 
regretter que Boileau ait préféré, dans cette circonstance, Juvé- 
nal à Horace, dont la satire sur la noblesse (^\i\. I, sat. vi), est un 
chef-d'œuvre de philosophie douce et riante, et un modèle achevé 
de la manière dont il faut présenter la vérité , pour qu elle arrive y 
«ans les blesser, jusqu'aux oreilles les plus délicates. 
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SATIRE Vr. 

Qui frappe Tair, bon dieu! de ces lugubres cris? 
Est-ce donc pour veiller qu'on se couche à Paris? 
Et quel fâcheux démon, durant les nuits entières, 
Rassemble ici les chats de toutes les gouttières? 

* Ainsi que la première, cette satire est en partie traduite de la 
troisième de Juvénal , qui ayoit rangé , avec quelque apparence 
de raison , les embarras inséparables d'une grande ville , au nombre 
des motifs qui déterminent le philosophe Umbritius à s'éloigner 
de Rome pour toujours. Boileau avoit suivi d'abord l'exemple du 
poète latin ; il changea d'avis avant l'impression , et crut que les 
incommodités qui rendoient alors le séjour de Paris désagréable, 
et même dangereux , méritoient bien à elles seules les honneurs 
d'une satire tout entière. Maia Boileau , novice encore dans l'art 
dont il devint bientôt le plus grand maître , ne sentit pas , qu'ainsi 
détaché de son cadre naturel , cet épisode n'étoit plus qu'une dé- 
clamation sans intérêt , parcequ elle se trouvoit sans objet moral , 
et ne s'appliquoit guère plus à la ville de Paris qu'à toute autre , 
où une nombreuse population multiplie les inconvénients dont se 
/C^laint ici le poète. Chez Juvénal, au contraire , il n'est pas un trait 
de satire qui ne soit une leçon de mœurs , et ne trouve son ap- 
plication dans ce qu'il a dit précédemment de la situation morale 
de Rome à cette époque. Voilà pourquoi, sans doute, cette satire 
est au nombre de celles dont les critiques du dernier siècle ont 
afFecté de ne faire aucun cas : mais les amateurs de bons vers , 
mais ceux qui savent apprécier le mérite des plus grandes diffi- 
cultés heureusement vaincues , et l'art de peindre les détails les 
plus rebelles à la langue poétique, ont toujours regardé ce même 
ouvrage comme l'un des chefs-d'œuvre du genre descriptif, et 
comme une preuve de l'extrême flexibiUté du talent de l'auteur. 
En un mot, si la satire vi a trouvé de rigides censeurs dans 
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J'^ai beau sauter du lit, pleih de trouble et d'effroi , 
Je pense qu'avec eux tout l'enfer est chez moi î 
L'un miaule en grondant comme un tigre en furie ' ; 
L'autre roule sa voix comme un enfant qui crie. 
Ce n'est pas tout encor : les souris et les rats 
Semblent, pour m'évoiller, s'entendre avec les chats , 
Plus importuns pour moi , durant la nuit obscure, 
Que jamais , en plein jour, ne fut l'abbé de Pure ^. 

Tout conspire à4a-fois à troubler mon repos, 
Et je me plains ici du moindre de mes maux : 
Car à peine les coqs , commençant leur ramage , 

MM. de Murait (Lettre vi sur les François)^ et Marmontel (Élém, 
de litt, art. SATlufi), elle a été judicieusement défendue par le 
P. Brumoy, et heureusement traduite par La Monnoye en vers 
grecs (tome II des OEuvns diverses). 

' Murait ne trouve rien là qui n*arrive par-tout où il y a des 
ghatSy et qui appartienne plus spécialement à la satire de Paris. 
Brumoy lui répond très bien qu'il en est de même de chaque in- 
commodité, prise en particulier, puisqu'il s^en trouve en effet par- 
tout; mais c'est leur réunion dans une seule et même ville, qui 
anime ici la verve satiriq-ue du poëte ; et il faut convenir qu'il y 
avoit de qiioi. La critique de Voltaire porte sur ua autre point. 
« Si Boileau, dit-il (Quest. encycl. , art. Goût), avoit v£cu alors dans 
« la bonne compagnie , elle lui auroit conseillé d'exercer son talent 
« sur des objets plus dignes d'elle que des cluits , des rats, ex des sou' 
« ris.9 Sans examiner si Boileau vivoit ou non alors dans ce qu'on ap- 
pelle bonne compagnie , on peut répondre à Voltaire que les gens de 
goût qui la composent en tout temps et dans tous les pays, eussent 
admiré avec quel succès un si beau talent de versification descen- 
doit a de pareils objets , pour les rendre avec tant de vérité et de 
poésie. 

' Voyez la note sur ce vers de la satire ii : Ma plume , pour ri- 
mer^ trouve l*abbé de Pure. 
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Auront de cris aigus frappé le voisinage , 
Qu'un affreux serrurier, laborieux Vulcain ', 
Qu'éveillera bientôt Fardente soif du gain >, 
Avec un fer maudit, qu'à grand bruit il aj^ête,. 
De cent coups de marteau me va fendre la tête. 
J'entends déjà partout les charrettes courir^, 
Les maçons travailler, les boutiques s'ouvrir : 
Tandis que dans les airs, mille cloches émues ^ 
D'un funèbre concert font retentir les nues; 
Et se mêlant au bruit de la grêle et des vents, 

' Le fâcheux voisinage d'un maître d'école ne cause pas moins 

d'humeur, et inspire à Martial Tépigramme suivante ( liy. IX, 

ëp. Lxx ) : 

Quid tibi nobiscam est , ludi scélérate magister, 

Invisum pueris, virginibusque caput? 

Nondam cristati rupere silentia galii , 

Murmure jam saevo, verberibus que tonas, etc. 

Il n'y a rien là dont il paroisse que Boileau ait pu ou voulu pro- 
fiter. Cristati n'est qu'une dpithète oiseuse; et rupere silentia est 
certes bien loin du vers , 

Auront de cris aigus frappé le voisinage. 

^ Var. Que le ciel en courroux 

A fait , pour mes péchés , trop voisin de ches nous. 

Il est inutile de faire remarquer le bonheur de cette correction : 

on sent d'abord combien cette apposition, laborieux Vulcain^ vient 

à propos relever et ennoblir ce qui précède; et combien le second 

vers l'emporte de toute manière sur celui qu'il remplace. 

' Le mouvement de ces deux vers peint très bien celui qui a 

Heu, dans les grandes villes,' au point du jour. Juvénal(sat. m, 

V. a36) n'a fourni que l'idée ; Boileau a fait le reste. Le lecteur en 

jugera. . 

Rhedanun transitas arcto 

Vicorum in flexu, et stantis convicia mandrae 

Eripient somnnm Druso, etc. 
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Pour honorer les morts font mourir les vivants ' . 

Encor je bénirois la bonté souver^aine, 
Si le ciel à ces maux avoit borné ma peine. 
Mais si seul en mon lit je peste avec raison 3, 
C'est encor pis vingt fois en quittant la maison : 
En quelque endroit que j'aille , il faut fendre la presse ^ 
D'un peuple d'importuns qui fourmillent sans cesse. 
L'un me heurte d'un ais dont je suis tout froissé ; 
Je vois d'un autre coup mon chapeau renversé. 
Là d'un enterrement la funèbre ordonnance 4 

' Mourir est un peu fort; mais cest le mot de. Thumeur, qui 
s* exagère volontiers ses motifs d'impatience. 

* Pester est encore ici Texpressioa propre : c'est celle d'Alceste, 
qui ne croit pas , en perdant même un procès considérable , acheter ' 
trop cher le droit de pester contre le genre humain. C'est donc bien 
à tort que le censeur Suisse (expression de Saint-Marc) dont nous 
avons parlé, crut devoir relever cette expression si juste , si ca- 
ractéristique, dans la satire de Boileau. 

^ Ce vers et les deux suivants sont littéralement empruntés de 
Juvénal, sat. m, v. 243: 

Properantibus obstat 
Unda prior : magno populus premit agmine lumbos 
Qui sequitur': ferit hic cubito ; ferit assere duro 
Alter : at hic tignum capiti incutit; ille meretram. 

Mais la supériorité me semble incontestable du côté du poète latin. 
Le mouvement perpétuel de cette foule qui va et vient en sens con- 
traire, est bien mieux rendu par ces expressions pittoresques, 
properantibus obstat unda prior: magno populus premit agmine 
lumbos; que par ce peuple d*importuns qui fourmillent sans- cesse. 
Et Fun me heurte d*un ais y dont je suis tout froissé j ne vaut ^as ferit 
hic cubito; ferit assere duro alter; tout composé de petits mots, qui 
se pressent rapidement et se heurtent à dessein. 

*■ La prétendue imitation d'Horace (liv. II, ép. ii, v. 74)) in- 
diquée par Brosse! te, n'a absolument rien de commun avec ces 
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D'un pas lugubre et lent vers Téglise s'avance ; 
Et plus loin des laquais l'un l'autre s'agaçants 
Font aboyer les chiens et jurer les passants. 
Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage. 
Là je trouve une croix de funeste présage ■ ; 
Et des couvreurs grimpés au toit d'une maison 
En font pleuvoir l'ardoise et la tuile à foison. 
Là sur une charrette une poutre branlante > 
Vient menaçant de loin la foule qu'elle augmente; 
Six chevaux attelés à ce fardeau pesant 
Ont peine à Fémouvoir sur le pavé glissant 3. 

vers de Boileau. Il s'agit , dans Horace, d'an convoi, obligé de dis- 
puter le passage avec des chariots pesamment chargés : 

Tristia robastis luctantixr fanera plaustris. 

Le commentateur eût mieux fait de remarquer la beauté de cet hé- 
mistiche , D*un pas lugubre et lent , <)ui peint si bien , par le choix 
et l'arrangement des mots , ce que le poète a voulu exprimer. 

' Celle que les couvreurs , grimpés au toit (Tune maison , en font 
descendre au bout d'une corde, pour avertir les passants de 
prendre une autre direction^ 

' Boileau lutte ici avec plus d*avantage contre son modèle, 
qui cependant lui fournit les traits principaux de cette admirable 
peinture. Voici les vers de Juvénal (ibid., v. a54)- 

Modo looga corugcat , 
Sarraco veniente, abies, atque altéra pinum 
Plaustra vehunt : nutant alte , populoque minanmr. 

« Une poutre branlante, longa coruscat abies: vient menaçant de 
« loin, nutant €dte^ etc. » Boileau avoit raison d'appeler cela latter 
corps à corps avec son original : mais il (alloit avoir, comme Boi* 
leau , la conscience de ses forces , pour engager le combat. 

^ Le Brun condamne cette expression, qpi'il regarde presque 
forame une f^Mite de français. Émouvoir ne se prend, en effet 9 
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D'un carrosse en tournant * il accroche une roue, 
Et du choc le renverse en un grand tas de boue : 
Quand im autre à Finstant s'efforçant de passer 
Dans le même embarras se vient embarrasser. 
Vingt carrosses bientôt arrivant à la file 
Y sont en moins de rien suivis de plus de mille : 
Et, pour surcroît de maux, un sort malencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs ; 
Chacun prétend passer; lun mugit, l'autre jure. 
Des mulets en sonnant augmentent le murmure. 
Aussitôt cent chevaux dans la foule appelés 
De l'embarras qui croît ferment les défilés. 
Et par-tout des passants enchaînant les brigades 
Au milieu de la paix font voir les barricades ^ ; / 
On n'entend que des cris poussés confusément : 

que pour les affections de Tame ; mais si Ton réfléchit combien il 
étoit facile à Boileau de mettre ici, ont peine à le mouvoiry etc., 
on concevra pourquoi il a mieux aimé forcer un peu Tacception 
ordinaire du mot, que de manquer Teffet qu'il pouvoit produire, 
et qu'il produit dans son vers, où il s'agit d'un pesant fardeau, 
difficile à émouvoir ( movere e loco ) sur un pavé glissant. 

' Il y avoit d'abord, en passant; mais le grand poète sentit que 
la prosodie même des mots se trouvoit ici en contre-sens avec la 
pesanteur d'une charrette aussi lourdement chargée ; et il corri- 
gea son vers. 

' Allusion un peu trop gaie à une circonstance déplorable dans 
son principe, et qui pouvoit l'être encore plus dans ses consé- 
quences. Il s'agit des fameuses barricades qui eurent lieu à Paris 
le ao août 164B, au sujet de l'enlèvement du conseiller Broussel, 
alors l'idole de la populace, et célèbre un moment, à la faveur 
des troubles qui agitèrent la France pendant l'orageuse minorité- 
de Louis XIV. 
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Dieu pour s'y faire ouïr tonneroit vainement. 

Moi donc, qui dois souvent en certain lieu me rendre, 

Le jour déjà baissant, et qui suis las d'attendre , 

Ne sachant-plus tantôt à quel saint me vouer. 

Je me mets au hasard de me faire rouer. 

Je saute vingt ruisseaux , j'esquive, je me pousse; 

Guenand sur son cheval en passant m'éclabousse ' : 

Et, n'osant plus parottre en Tétat où je suis. 

Sans songer où je vais , je me sauve où je puis. 

Tandis que dans un coin en grondant je m'essuie, 
Souvent, pour m'achever, il survient une pluie : 
On diroit que le ciel , qui se fond tout en eau ^, 
Veuille ^ inonder ces lieux d'un déluge nouveau. 
Pour traverser la rue, au milieu de l'orage, 
Un ais sur deux pavés forme un étroit passage; 
Le plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant : 
H faut pourtant passer sur ce pont chancelant: 
Et les nombreux torrents qui tombent des gouttières. 
Grossissant les ruisseaux , en ont fait des rivières. 
J'y passe en trébuchant; mais malgré l'embarras, 
La frayeur de la nuit précipite mes pas 4. 

' Voyez la note sur ce yers de la satire it : Guenaud et V anti- 
moine y etc. La monture habituelle des médecins ëtoit alors une 
mule : Guenaud se permit le cheval; et cette distinction n*a point 
échappé à la satire. 

* C'est le ruit arduus œther de Virgile, Géorg. , 1 , 334- 

^ Bien des gens, dit Brossette, préfèrent veut. — Ces gens se 
trompent ; et le choix n*est pas 'libre. Il faut absolument le sub- 
jonctif, pai:cequon n'affirme pas que le ciel veut, mais quilsem- 
bleroit vouloir monder ces Ueux, etc. 

* Bien de plus difficile que l'art de ménager habilement les tran- 
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Car, sitôt que du soir les ombres pacifiques 
D un double cadenas font fermer les boutiques > ; 
Que, retiré chez lui, le paisible marchand 
Va revoir ses billets et compter son argent ; 
Que dans le Marché-Neuf tout est calme et tranquille , 
Les voleurs à Tinstant s'emparent de la ville ^. 
Le bois le plus funeste et le- moins fréquenté 
Est , au prix de Paris , un lieu de sûreté 3. 
Malheur donc à celui qu'une affaire imprévue 
Engage un peu trop tard au détour d*une rue ! 

sitions : Boileau le possédoit à merveille ; mais il ne dissimaloit 
pas ce qu'il lui en ayoit coûté pour Tacquërir. Aussi disoit-il de 
La Bruyère , qu'il s'étoit épargné ce qu'il y avoit ûe plus difficile 
dans un ouvrage , les transitions. 
' Juvenal, ibid. , v. 3o4: 

Postqiiam omnis ubique " * 

Fixa catenatx siluit compago tabemae. 

* Ils y fondent, dit Juvénal, comme sur une proie qui leur est 

réservée : 

Hac omnes , tanquam ad vivaria , currunt. 

Boileau écrivoit ceci vers 1660; et ce ne fut qu'en 1667 que le roi 
pourvut à la sûreté de Paris , par plusieurs règlements, dont l'exé- 
cution fut confiée à la vigilance de La Reyuie, le premier magis- 
trat créé pour veiller uniquement à la police de la ville. A sa ré- 
ception , le premier président lui recommanda trois choses dans 
l'exercice de sa charge : netteté y clarté, et sûreté. 

^ Cétoit bien pis encore à Rome , du temps de Juvénal. On eût 
été, selon lui, taxé de paresse ou d'imprudence, si l'on se fût ex- 
posé à sortir le soir, sans avoir fait son testament. 

Possis ignaVas haberi , 

Et snbiti casus improvidus , ad cœnam si 

Jntestatus cas. 

Ibid., V. 272. 
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Bientôt quatre bandits lui serrant les côtés, 
La bourse L. H faut se rendre ; ou bien non , résistez < 
Afin que votre mort, de tragique mémoire, 
Des massacres fameux aille grossir Thistoire. 
Pour moi, fermant ma porte , et cédant au sommeil \ 
Tous les jours je me couche avecque le soleil : 
Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière, 
Qu'il ne m^est plus permis de fermer la paupière. 
Des filous effrontés, d'un coup de pistolet. 
Ébranlent ma fenêtre, et percent mon volet; 
J'entends crier partout. Au meurtre! On m'assassine. 
Ou : Le feu vient de prendre à la maison voisine. 
Tremblant et demi-mort, je me lève à ce bruit, 
£t souvent sans pourpoint je cours toute la nuit^. 

' Imitation remarquable de JuTénal , qui ayoit échappé à Bros- 
sette et à ses successeurs : 

Stat contra , stariqae jubet : parère necesse est. 

Nam quid agas , qaum te farioras cogat , et idem 

Fortior ? 

Ibid. , V. 190. 

' Vab. t'our moi, qu'une ombre étonne, accablé de sommeil. 

avecque le soleil. Cest le seul exemple, dans Boileau, de ce mot 
écrit ainsi. 

^ Une note de Boileau nous apprend que tout le monde , dans 
te temp8-là, portoit des pourpoints. Mais, comme personne B*en 
porte plus depuis long'temps , il £aut dire ici que c'étoic un habil- 
lement d*homme qui couvroit le corps, depuis le cou jusqu'à la 
ceinture. Le pourpoint étoit, suivant la condition , de peau de sen- 
teur, de satin , de drap , ou de toile. Ména^ et d'autres étymolo- 
gistes dérivent ce mot de perpunctum, à cause du grand nombre 
de trous dont ces sortes de vêtements dévoient être percés pour 
recevoir le collier, les agrafes , les bulles , et autres ornements , 
alors à Ja mode. 
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Car le feu, dont la flamme en ondes se déploie ^ 
Fait de notre quartier une seconde Troie, 
Où maint Grec affamé, maint avide Argien, 
Au travers des charbons va piller le Troyen. 
Enfin sous mille crocs la maison abîmée 
Entraîne aussi le feu qui se perd en fumée. 

Je me retire donc , encor pâle d'effroi : 
Mais le jour est venu quand je rentre chez moi. 
Je fais pour reposer un effort inutile : 
Ce n'est qu'à prix d'argent qu'on dort en cette ville ' . 
Il faudroit, dans l'enclos d'un vaste logement, 
Avoir loin de la rue un autre appartement. 

Paris est pour un riche un pays de cocagne ^ : 
Sans sortir de la ville, il trouve la campagne : 
Il peut dans son jardin, tout peuplé d'arbres verts , 
Receler le printemps au milieu des hivers ; 



' Je n'accorde point à Boileaa la supériorit^g|^ lui reconnoit 
ici Brossette sur le poëte latin , qui avoit di||^^^Hk opibus dor- 
mitur in urbe (v. 235). Les deux écrivain s^P^^alement bien 
rendu leur pensée. 

' Ce mot n'est pas très ancien dans notre langue, et son ori- 
gine est à-peu-près inconnue. La plus yraisemblable des opinions 
ayancécs à ce sujet est celle de La Monnoye ; il n'y voit qu'une 
altération du nom de Merlin Cocaye , qui , dans sa première Ma- 
caronée, décrit les monts habités par les Muses burlesques Togna, 
Fedrala , et Mafelina ; monts d'où coulent des fleuves de vin , des 
ruisseaux de lait, et même des sauces, des ragoûts, des pota- 
ges, etc. Voilà, sans doute, une étymologie bien digne de l'accep- 
tion reçue du mot cocagne 1 — On appelle aussi cocagne les petits 
pains de pastel pour la teinture ; et comme l'herbe qui donne le 
pastel ne croît que dans des terres extrêmement fertiles, il est 
possible que l'on ait nommé ce pays-là un "pays de cocagne. . • 
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Et, f oiila nt le parfum de ses plantes fleuries ', 
Aller entretenir ses douces rêveries. 

Mais moi, grâce au destin, qui n'ai ni feu ni lieu. 
Je me loge où je puis , et comme il plaît à Dieu ^. 

' Fouler les plantes ou les fleurs j seroit d^a d'une prose éié- 
gante ; mais fouler le parfum des plantes fleuries^ est d'un écrivain 
savamment initié dans tous les secrets de la lan£;ue poétique. 

* Il habitoit alors, dans la maison paternelle, une espèce de 
guérite, au cinquième étage, et précisément au-dessus du grenier. 
Un de ses frères ayant déménagé , il descendit d'un étage, et se fé- 
licitoit de son nouvel appartement, en disant :je suis descendu au 
grenier. 




SATIRE Vir. 

Muse , changeons de style, et quittons la satire; 
C'est un méchant métier que celui de médire; 
A Fauteur qui Tembxasse il est toujours fatal : 
Le mal qu'on dit d'autrui ne produit que du mal '. 
Maint poëte, aveuglé d une telle manie, 
En courant à Fhonneur, trouve Tignominie; 
Et tel mot, pour avoir réjoui le lecteur, 
A coûté bien souvent des larmes à Fauteur^. 

Un éloge ennuyeux, un froid panégyrique, 
Peut pourrir à son aise au fond d'une boutique , 
Ne craint point du public les jugements divers , 
Et n'a pour ennemis que la poudre et les vers : 

* Boileau délibère avec sa Muse , comme Horace ayec son ami 
Trébatius (liv. II, sat. i); et Pope avec le docteur Arburthnot, 
ou son ami Fortescue , s'il doit continuer à composer des satires , 
ou renoncer à ce dangereux métier; et, comme son maître et son 
modèle , il cède à l'impulsion de son génie , et se décide à braver 
les périls du genre. — Cette satire fdt composée vers la fin de i663, 
immédiatement après la première. 

' L'épigrammatiste Martial l'avoit probablement éprouvé , lors- 
qu'il s'écrioit (liv. II, épigr. xxii): 

Ecce nocet vati Masa jocosa sao ! 

* Et quelquefois plus que des larmes! Témoin cet infortuné Gil- 
bert, victime , à la fleur de l'âge, d'un talent qui s'annonçoit avec 
tant d'éclat ; mais victime sur-tout du courage avec lequel il osa 
arracher les masques, et nommer, comme Boileau son maître, 
chaque chose, et même chacun, par son nom. 

I. 9 
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Mais un auteur malin , qui rit et qui fait rire , 

Qu'on blâme en le lisant, et pourtant qu on veut lire % 

Dans ses plaisants accès qui se croit tout permis , 

De ses propres fieurs se fait des ennemis. 

Un discours trop sincère aisémenC nous outrage : 

Chacun dans ce miroir pense voir son visage; 

Et tel, en vous lisant, admire chaque trait 3, 

Qui dans le fond de Famé et vous craint et vous hait. 

Muse , c'est donc en vain que la main vous démange : 
S'il faut rimer ici, rimons quelque louange 3; 
Et cherchons un héros, parmi cet univers, 
Digne de notre encens et digne de nos vers. 

. 

' Oui , sans doute , on veut le lire , par suite de cet invincible 
amour-propre , que toute espèce de supëriorité afflige ou blesse , 
et qui trouve un secret plaisir à voir humilier quiconque tend à 
s*élever au dessus de cette bienheureuse médiocrité , qui n*attire 
ni les regards de Fenvie , ni les traits de la satire. 

' Tout cela est pris bien ayant dans le cœur de l'homme, qui, 
plein de foiblesses et de misères , s'efforce vainement de se les 
dissimuler, et ne pardonne pas au miroir indiscret qui les lui ré- 
vèle : de là, cette haine mortelle et cette appréhension de la vérité, 
qui le reprend et lé convainc de ses défauts. Horace avoit égale- 
ment dit : 

Qaum sibi quisque timet, qaanquam intactus, et odit. 

'* C'est le conseil que donne Trébatius à son ami : 

Si tantus amor scribendi te rapit, aude 
Gaesaris invicti res dicere. 

Lib. n, sat. ly V. 10. 

Et , comme Boileau , Horace ne s'en reconnoit ni la force ni le ta- 
lent: 

Gapidum , pater optime , vires 

Defîcinnt. 

Ibid. 
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Mais à ce gratté effort etf vain je vmrs'auitt» : 

Je ne puisrp6*ar louer rencontrer ùwe ritiite;» 

Dès qu« j'y t^éux relier, nia veine est aux abois. 

J'ai beau frotter ^bn fî^Ht, j'ai beau' mordre meis doigts , 

Je ne puis arracher du creux de itia cervelle 

Que des vers plus ft>?(Èëà'qiie ceux de larPuceBe. 

Je pense être à-lel gène; et, pour uii'tel déâsféiil, 

La plume et le pslpiëv résistent à ma' main '. 

Mais , qiiaiid il feut railler, j^ai ce que je souhaite. 

Alors , certes , alors je lû'e connois poëte : 

Phébus , dès que je parle , est prêt à m'éxaucer ; 

Mes mots viennent sans peine, et courent se placer. 

Faût-il peindre un fripon fameux dans cette ville? 

Ma main, sans que j'y rêve, écrira Raumaville. 

Faut-il d'un sot parfait montrer l'original? 

Ma plume au bout du vers d'abord trouve Sofal ^ : 

' Intention d'harmonie imitfttive, qui rappelle involoiitaire- 
ment ces beaux vers de Virgile, Géorg. , HI, v. 5oi : 

Attt 
* PelliSy et ad tactum tractanti dora resistit. 

Sa peau rude se sèche et résiste à la main. 

Delille. 

Mais la seule différence du pluriel et du singulier dans le veii)e^ 
{résistent à ma) donne l^ayantage à l'hémistiche-de Boileau, sur ce* 
lui de Fhabile traducteur des Géorgiques. 

* Je ne sais sur quel renseignement positif Brossettè s'obstine* 
à voir dans ce Sofal ( qui pouvoit fort bien nétre , ainsi que Bauf- 
mavilley qu'un personnage supposé) Henri Sauvai, avocat «u 
parlement , auteur d'un ouvrage curieux et souveùt consulté , in-' 
titulé, Histoire et Recherches des antiifuités de la ville de Paris ^ 
3 vol. in-fol. Ses recherches sont utiles ; et son*' style , sanis être 
bon , n*est cependant pas aussi ridicule queie p^éteùd Broséette. 

9- 



itt; SATIRE VII. 

Je sens que mon esprit travaille de génie. 
Faut-il d'un froid rimeur dépeindre la manie? 
Mes vers, comme un torrent, coulent sur le papier; 
Je rencontre à-la-fois Perrin et Pelletier, 
Bonnecorse, Pradon, CoUetet , Tilreville ' ; 
Et, pour un que je veux, j'en trouve plus de mille. 
Aussitôt je triomphe, et ma muse en secret 
S'estime et s'applaudit du beau coup qu'elle a fait. 
C'est en vain qu'au milieu de ma fureur extrême 
Je me fais quelquefois des leçons à moi-même; 
En vain je veux au moins faire grâce à quelqu'un : 
Ma plume auroit regret d'en épargner aucun; 
Et , sitôt qu'une fois la verve me domine , 

Gomment, d'ailleurs, an livre, imprimé pour la première fois 
en 17249 pouyoit-il exciter en i663 la mauvaise humeur de Boi- 
leau? 

' Ainsi Voltaire , aux sons de son sifflet ^ 

Voit rouler dans la crotte 
Sabotier sur Clément, Patouillet sur Konote» 

L'abbé Penin^ qui croyoit faire des veis, dit ce même Voltaire, 
est resté célèbre par une traduction de TÉnéide , en vers soi-di- 
sant héroïques y mais beaucoup plus plaisants que V Enéide travestie 
de Scarron , et parcequ*il est le premier qui ait naturalisé en 
France Topera italien. — Nous avons déjà parlé de Pelletier et 
de Colletet. Bonnecorse se vengea quelques années après d'une 
manière digne de lui, en publiant, sous le titre de Lutrigoty 
un prétendu poëme héroi'Comique , dont nous parlerons en son 
lieu. Pradon étoit un écrivain moins méprisable que les précé- 
dents ; mais il eut la sottise de se croire au moins l'égal de Racine ; 
et c'est un ridicule qui ne s'efface pas. Quant à Titreville^ c'étoit 
un de ces rimailleurs obscurs que l'on retrouve, et que l'on évite , 
dans tous les recueils du moment. 
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Tout ce qui s'offre à moi passe par Fétamiiie >. 
Le mérite pourtant m'est toujours précieux : 
Mais tout fat me déplaît, et me blesse les yeux; 
Je le poursuis par-tout, comme un chien fait sa proie, 
Et ne le sens jamais qu'aussitôt je n'aboie >. 
Enfin, sans perdre temps en de si vains propos. 
Je sais coudre une rime au bout de quelques mots ^, 
Souvent j'habille en vers une maligne prose 4: 
C'est par là que je vaux, si je vaux quelque chose. 

' Est examiné, critiqué, épluché à la rigueur. Métaphore un peu 
triyiale , empruntée du tissu mince et serré , appelé étamine, dans 
lequel on passe les liqueurs , pour les clarifier. Il vaudroit mieux , 
dit Le Brun , que cela ne fût pas dans Boileau ; mais cela étoit dans 
Régnier, satire xiy, où Boileau paroît Tavoir pris : 

Un homme qui fût homme et de fait et de mine , 
Et qui pût des vertus passer par l'étamine. 

* Cette espèce d'instinct , qui fait aboyer le poëte satirique , à 
la seule approche du vice ou du ridicule , étoit aussi celui d'Ho- 
race, qui le caractérise par la même expression (ihid.^ 85): 

Si quis 
ppprobriîs dignnm latraverit. 

^ Horace , ibid. , v. a8 : 

Me pedibus delectat dandere verba. 

La citation de Brossette n a aucun rapport avec cet endroit de Boi- 
leau ; elle présente même un sens tout opposé. 

^ D'Alembert (Éloge de Boileau^ P^^' 68) semble persuadé, sur 
la foi de ce passage, que Racine et Boileau écrivoient leurs ou* 
yrages en prose avant de les mettre en vers. Le Brun ne le croit 
pas, et pense au contraire qu'un pareil travail seroit la mort du 
génie, Cétoit aussi l'avis de d'Alembert, qui se garderoit hien, 
dit-il, de donner ce conseil à tous ceux qui écrivent en vers. 
« Combieâ en est-il, dont les productions seroient desséchées dans 
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Ainsi, soit quel>ieiitôt, par une dure loi , 
La mort d'un Vol afirei^ vienne fondre sur moi % 
Soit que le ciel me garde nn cours long et tranquiile 
A Rome ou dans Paris , aux champs ou dans la ville. 
Dût ma muse par là choquer tout Tunivers ^ 
Rich^ , gueux , triste ou gai , je veux faire des vers ^. 

« leur çerm? par cetjte méthode, propre à f^ire fiyorter plus d*çui 
« poète ! Ikfais , ajoute le littératevir p)iilosophe , (e ^ënie d^ ces 
«deux grands hommes, formé d'une heureuse combinaison de 
«verve et 4c sagesse, les autorisoit à cel;^e marche l^nte et me- 
« surée. » Nous n avons , au surplus , que des conjectures , et 
point de preuves de cette assertiqn ; car il faut conppter à-;p^u- 
près ppur rien ]i^» premier acte éÇ fpfii^éfiie etf. Ta}iridçy eaqiiis«é 
en prose , et trouvé par L. ^cine da;Eis les papiers de son pm ; 
et la neuvième satire de Boileau, dont le manuscrit n'existe nulle 
part. Le silence de Brossette est d'ailleurs une autorité pour nous, 
dans tout ce qui concerne ces particularités biog;raphiques. 

' ^orace , ibid. , v. 67 : 

Seu no^ trai^quûILi sènectus 
Exspectat, seu mors atris circumvolat alis. 

' Horace, au même endroit: 

Dives, inops, Romae; sea fors ita jofsei^ty exsnl, 
Quisqnis erit vit», scribam, color. 

Boileau avoit mis d'abord : riche , gueux , ou content. Desmarets 
critiqua ce vers , où il ne trouvoit point l'opposition assez mar- 
quée entre les mots, et proposa la leçon suivante, pour imiter, 
dii^-il 9 pltis raisonnablement Hprace : 

Enfin /soit que m'attende une heureuse vieillesse , 
Soit que la mort m'arrête en ma verte jeunesse , 
Dans Paris ou banni, vaguant par l'univers, 
B^h^ ou gt/^wç, tristfi ou gai, je veux faire dfîs vers. 

Boileau lui fit l'honneur d'en adopter tout ce qu'il y avoit de bon : 
un hémistiche. 
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Pauvre esprit , dira-t-on , que je plains ta folie ! 
Modère ces bouillons de ta mélancolie; 
Et garde qu'un de ceux que tu penses blâmer 
K 'éteigne dans ton sang cette ardeur de rimer. 

Eh quoi! lorsqu'autrefois Horace, après Lucile, 
Exhaloit en bons mots les vapeurs de sa bile, 
Et, vengeant la vertu par des traits éclatants, 
Alloit ôter le masque aux vices de son temps ' ; 
Ou bien quand Juvénal, de sa mordante plume 
Faisant couler des flots de fiel et d'amertume, 
Gourmandoit ei^courroux tout le peuple latin, 
L'un ou l'autre fit-il une tragique fin? 
Et que craindre, après tout, d'une fureur si vaine? 
Personne ne connoit ni mon nom ni ma veine. 
On ne voit point mes vers, à l'envi de Montreuil^, 
Grossir impunément les feuillets d'un recueil.^ 

' Oter le masque, caractérise heureusement la manière d'Ho- 
race, qui ne se fâche, ne s'emporte jamais, et semble rire lui- 
même de . la guerre qu il livre aux ridicules : mais il n'en est pas 
ainsi de Lucilius; aussi ce même Horace se sert-il, en parlant de 
lui, d'une expression bien plus énergique : 

Quid? quum est Luciliiu ausas 
Detrahere etpellem, nitidus qua qoisque per ora 
Cederet , inu^rsum tnrpis , etc. 

Ibid. , V. 63. 

' Ce Montreuil, ou plutôt Montereul, étoit un homme d'esprit, 
ami de Boileau, et à qui ses poésies de société avoient fait une es- 
pèce de réputation : mais il avoit la petite ambition de vouloir 
briller dans tous les recueils ; et c'est ce travers que Boileau atta- 
que ici. Son ami ne lui en sut pas mauvais gré ; mais il continua 
de faire des vers , et de les imprimer. 
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A peine quelquefois je me force à les lire ■ , 
* Pour plaire à quelque ami que charme la satire , 
Qui me flatte peut-être ^ et, d'un air imposteur. 
Rit tout haut de Fouvrage, et tout bas de Tauteur ^. 
Enfin c'est mon plaisir; je veux me satisfaire : 
Je ne puis bien parler, et ne saurois me taire; 
Et, dès qu'un mot plaisant vient luire à mon esprit, 
Je n'ai point de repos qu'il ne soit en écrit : 
Je ne résiste point au torrent qui m'entraîne. 

Mais c'est assez parlé; prenons un peu d'haleine : 
Ma main , pour cette fois , commence à se lasser. 
Finissons. Mais demain, Muse, à recommencer. 

' Horace, liv. I, sat. ly, v. 73 : 

Nec recitem qaidqaam, nui amicis, idqne coactms. 

* n seroit difficile de bien entendre la pensëe de l'auteur, si 
Brossette n ayoit pris le soin de nous Texpliquer. Boileau, ayant 
lu sa première satire à Fnretière, s'aperçut de la double satisfac- 
tion que faisoit éprouver au malin auditeur et le mërite rëel de 
Fouvrage, et la certitude du bruit quil alloit faire dans le monde, 
et du nombre d'ennemis qu'il ne pouvoit manquer d'attirer à son 
auteur. Cest ce que Boileau appelle ici rire à-Ia-fois tout haut et 
tout bas. 



PRÉFACE DE L'ÉDITEUR 

SUR LA SATIRE VIII. 

L'homme, cette grande question, qu'il n'est pas 
donné à Thomme de résoudre ; cette énigme étrange, 
dont le mot échappera toujours à quiconque le cher- 
chera ailleurs que dans les Yues secrètes de la Provi- 
depce à notre égard ; Thomme n'en a pas moins été 
l'objet, dans tous les temps, des méditations du 
philosophe , de la censure du moraliste et des traits 
satiriques des poètes. Ces derniers , il £aiut en con- 
venir, sont ceux de tous qui avoient le plus beau 
jeu; car, ce qu'il y a dans Thomme de moins pro- 
blématique , ce sont ses ridicules et ses travers. On 
peut déguiser ses vices, masquer jusqu'à un certain 
point ses défauts ; mais le ridicule trompe tous les 
efforts , nous échappe à notre insu , et s^offre ingé- 
nument au trait malin qui Fattend pour le frapper. 
La raison en est simple : on se sent vicieux, et l'on 
ne veut pas le paroître ; mais personne ne se met en 
garde contre des ridicules qu'il ne se suppose pas. 

Ce n'est point un ridicule que Boileau attaque ici ; 
c'est une grande vérité morale qu'il entreprend de 
développer, en prouvant que l'homme qui mécon- 
nott la voix de la raison , se place volontairement au- 
dessous de la brute , demeurée fidèle à l'instinct de 
la nature. Deux moralistes éloquents, Pascal et La 
Bruyère, ont fait, en prose, la satire de Thomme: 



' 
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mais le premier Fattriste, Fabat, le décourage; le 
second le prend et le laisse tel qu'il est; et son fno- 
tif , c'est que se fâcher de le trouver ainsi fait , « c'est 
« ne pouvoir supporter que la pierre tombe , ou que 
«le feu s'élève. » Un philosophe , un écrivain bien 
supérieur à La Bruyère, et l'égal au moins de Pascal, 
Platon avoit senti , il y a plus de deux mille ans, tout 
ce qui se trouvé d'imparfait dans l'homme moral , de 
pénible et de précaire dans ses rapports avec le reste 
de la création. Il entreprit de le consoler , et de jus- 
tifier là Providence à son égard, en lui prouvant que 
l'homme occupe dans l'univers la place qui lui con- 
vient; que si tout n'est pas bien , tout est ce quMl doit 
et ce qu'il peut être ; et cette doctrine sublime de la 
résignation à on ordre de choses immuables , fut le 
plus beau présent que la philosophie eut fait jus* 
qu'alors au genre humain , puisqu'elle ne lui avoit 
pas encore donné l'évangile. La poésie s'empara de 
ces grandes et belles idées , si admirablement déve- 
loppées, et en si beaux vers , dans ï Essai sur t Homme 
de Pope , inspiré par le génie de Platon , et soutenu 
par la raison de Pascal. Mais à l'époque où Boileau 
écrivoit, l'antique et noble aUiance de la poésie et 
de la philosophie ne s'étoit point encore renouvelée 
parmi nous: il eut la gloire de la tenter le premier; 
et ce devoit être un mérite , aux yeux des philosophes 
du dix-huitième siècle , qui lui ont si amèrement re- 
proché de manquer de philosophie. Il y en a cepen- 
dant beaucoup plus qu'on ne pense dans ses ou- 
vrages, et dans la satire même qui nous occupe, 
quoiqu'elle ne semble rouler que sur un de ces pa- 
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radoxes , où Fimagmation se joue d'elle-même et du 
lecteur. 

Cette pièce, Tune des meilleures de Fauteur, fut 
composée en 1667 ( imtnédiatement après la satire 
adressée à son Esprit), et publiée Fannée suivante. 
Elle eut un succès prodigieux. 



SATIRE VIII. 

A M. M.... (MOHEL), DOCTEUR DE SORBOSNE. 

De tous les animaux qui s'élèvent dans l'air ■ , 
Qui marchent sur la terre , ou nagent dans la mer. 
De Paris au Pérou, du Japon jusqu'à Rome, 
Le plus sot animal, à mon avis, c'est l'homme. 
Quoi ! dira-t-on d'abord , un ver, une fourmi , 
Un insecte rampant qui ne vit qu'à demi. 
Un taureau qui rumine, une chèvre qui broute, 
Ont l'esprit mieux ton rné q uc n'a l'hommePOui ,sans doute^ 
Ce discoure te sui'prend, docteur', je Taperçoi. 
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Noua avons d^ja tu, et noua retrouverons encore des tracer aeu- 
iiblss d'imiialiou. 

' Claude Morel, doyen de la faculté de tbrolo[;ie, el chanoine 
théologal de Paris. On le surnommoit U mAehoiif •T-ine ; ef San- 
teulle félicite, dans une pièce devers latins, d'avoir tiintnjifa^ des 
janséniiilM, cootre lesquels il écrivit beaucoup, comme Satusou 
de* Philisiint. 
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L'homme de la nature est le chef et le roi : 

Bois , prés , champs , animaut , toiit est pour son usage , 

Et lui seul a, dis-tu, la raison en partage. 

Il est yraiy de tout temps la raison fit son lot : 

Mais de là je conclus que Fhomme est le plus sot. 

Ces propos, diras-tu, sont bons dans la satire, 
Pour égayer d'abord un lecteur qui veut rire : 
Mais il faut les prouver. En forme: — J'y éonsens. 
Réponds-moi donc, docteur, et mets-toi sur les bancs. 

Qu'est-ce que la sagesse? Une égalité d'ame * 
Que rien ne peut troubler, qu'aucun dediv n'enflamme; 
Qui marche en ses conseils à pas plus miesurés: 
Qu'un doyen au palais ne monte les degrés '. 
Or cette égalité dont se forme le sage , 
Qui jamais moins que Thcmune en a connu l'usage? 
La fourmi tous les ans traversant les guérets ^ 

' Horace la place aassi, liv. I, sat. i, y. 106, dans ce milieu 
juste , en-^leçà et au-delà duquel il n*y a plus qu^errear, confu- 
sion, anarchie complète dans les idées: 

Sunt certi denique finct, 
Qaos ultra citraqne neqait consistere rectum. 

Cest ce que saint Paul appelle sapere ad sobrietatem. ( Épit. aux 
itôm., ch. XII, vers. 3. ) 

. * Cette comparaison du calÀe mesuré de la sagesse , avec la 
gravité d'un juge qui monte au palais, ne manque pas, si Ton 
veut, de justesse, mais n'a point la dignité qui sembleroit conve- 
nir à l'objet comparé. Que, dans la ^satire m, le poete compare 
au recteur, suivi des quatre facultés^ un valet qui marche à pas 
comptés, en portant un jambon de Mayence^ on rit de la plaisan- 
terie, parceque l'on s'y trouve comme préparé par le ton générai 
de l'ouvrage : mais il n'en est pas de même ici. 

^ Imitation supérieure à toutes les traductions connues de ce 
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Grossit ses magasins des trésors de Cérès ; . 

Et dès que Faquilon, rameDant la froidure, 

Vient de ses noirs frimas attrister la nature, 

Cet animal, tapi dans son obscurité. 

Jouit, rhiver, des biens conquis durant 1 été. 

Mais on ne la voit point, d'une humeur inconstante, 

Paresseuse au printemps , en hiver diligente , 

Affronta en plein champ les frireurs de janvier. 

Ou demeurer oisive au retour du bélier. 

Mais Fhomme, sans arrêt dans sa course insensée, 

Voltige incessamment de pensée en pensée : 

Son cœur, toujours flottant entre mille embarras, 

Ne sait ni ce qu'il veut ni ce qu'il ne veut pas. 

Ce qu'un jour il abhorre , en l'autre il le souhaite ^ . 

Moi! j'irois épouser une femme coquette! 

J'irois, par ma constance aux afiFronts endurci, 

passage d'Horace, liv. I, sat. i, ▼. 33 et suiv. : 

Parvula ( nam exemple est ) magni formica laboris , 
Ore trahit qnodcunqae potest , atqae addit acenro 
Qnem struit. 

Qiue , simul inversum contristat Aquarius annum, 
Non usquam prorepit , etc. 

n nj a pas, comme Ton voit, un trak saillant dans le latin, qui 
n'ait été saisi et rendu par le poète firançois avec une rare habileté. 
Orossit ses magasins. — Attrister la nature. — Jouit V hiver des biens 
conifuis durant l'été. Saint Marc a fait (tome V, p. 391 et suiv. de 
son édition de 1747) ^^ cet excellent morceau une critique qui 
prouve qu'il n entendoit pas mieux Horace que Boileau. 
' Horace, liv. I, ép. i, v. 98 : 

Quod petiit, spernît; repetit quod nuper omisit. 

Brossette auroit voulu que l'auteur eût mis : un autre il le sou- 
haite. On ne sent ni l'utilité ni le mérite de cette correction. 
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Me mettre au rang des saints qu a célébrés Bussi ' ! 

Assez de sots sans moi feront parler la ville , 

Disoit le mois passé ce marquis indocile , 

Qui, depuis quinze jours dans le piège arrêté, 

Entre les bons maris pour exemple cité, 

Croit que Dieu, tout exprès, d'une côte nouvelle 

A tiré pour lui seul une femme fidèle. 

Voilà rhomme en effet : il va du blanc au noir ^ : 

' Cétoit d'étranges saints et un singulier calendrier que celui 
où Bussi consignoit en effet les portraits en miniature de tons les 
hommes de la cour, dont les femmes étoient soupçonnées de ga- 
lanterie. Plus de six ans après, la veuve de ce Scndéri, dont Boi- 
leau s*étoit tant et si justement moqué, écrivoit à Bussi : « Aime^ 
« vous que Despréaux ait nommé votre nom dans une de ses sa- 
« tires? J*ai ouï dire que le roi... ayant demandé ce que c'étoit 
« que les saints que vous aviez célébrés , on lui répondit que c*étoit 
«une badinerie un peu impie que vous aviez faite. ». — Voici la 
réponse de Bussi. « L*endroit où Despréaux m'a nommé dans ses 
« satires fait plus contre lui que contre moi. U y a dit /es saints qua 
« céléMs Bussiy pour dire lei cocus. La métaphore est ridicule. Pour 
« moi, je ne vois pas que cela m*ait fait ni bien ni mal, ni que la ré- 
« ponse qu'on auroit pu faire au roi ait dû me déplaire. D'ailleurs 
« Despréaux est un garçon de mérite , que f aime fort. » Ce ne fut 
point la plaisanterie de Boileau , mais la publication de V Histoire 
amoureuse des Gaules ^ qui occasiona la disgrâce de Bussi. 

s Ce portrait ne présente que sous l'une de ses formes ( l'incon- 
stance et la mobilité des goûts ) le Protée dont Pope a saisi et ras- 
semblé dans les vers suivants, les étranges et nombreux contras- 
tes ( Essai sur l'Homme y ép. ii, v. i3et suiv. ): 

Chaos of thought and passion , ail confus'd ; 
Still by himsel abus'd , or disabus'd : 
Created half to rise , and h.ilf to fall ; 
Great lord of aU things , yet a prey to ail ; 
Sole judge of trudi , in endless error horf d : 
The nlory, jest , and riddle of the world. 
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Il condamne au matin ses sentiments du soir < : 
Importun à tout autre, à soi-même incommode, 
Il change à tous moments d'esprit comme de mode : 
Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc. 
Aujourd'hui dans un casque, et demain dans un froc^. 

Cependant à le voir, plein de vapeur$ légères , 
Soi-même se bercer de ses propres chimères, 
Lui seul de la nature est la base et Tappui, 
Et le dixième ciel ne tourne que pour lui ^. 

' Pope a dit aussi, mais à propos de la mobilité de nos juge- 
ments littéraires {Essai sur la Critique^ v. 4^2): 

Some praise at morning, vrhat diey blame at night. 

' « Il se multiplie autant de fois qu'il a de nouveaux (^oûts et dn 
« manières différentes ; il est à chaque moment ce qu'il n'étoic 
« point ; et il va être bientôt ce qu'il n'a jamais été : il se succède 
« à lui-même. » (La Bruyère, ch. vu. ) 

^ Dans la balance des misères infinies de l'homme , comparées 
à ses félicités temporelles, la Providence a daigné mettre cette 
présomption puérile, qui lui déguise un moment son néant, en 
l'élevant par la pensée au premier rang des êtres créés , et le rap- 
pelle ainsi à la noblesse de son origine primitive, et de son futur 
état. Les efforts qu'il fait pour se dissimuler sa petitesse, sont la 
première et la meilleure preuve de sa grandeur dégénérée. La pen- 
sée de Boileau se trouve richement développée dans les vers sui- 
vants de Voltaire {Discours sur la nature de V Homme) ^ imités de 
la première épître de Pope, v. 127 ; 

Ask for vrhat end the heav'nly bodies shinc , etc. 

L'homme vint et cria : « Je sois puissant et sage. 
■ Cieux , terres , éléments , tout est pour mon usage. 
« L'Océan fut formé pour porter mes vaisseaux : 
«Les vents sont mes courriers, les astres mes flambeam. 
« Ce globe , qui des nuits blanchit les sombres voiles , 
« Croit , décroit , fuit , revient , et préside aux étoiles : 
« Moi , je préside à tout y etc. 

1. 10 
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De tous les animaux il est, dit-il, le maître. — 
Qui pourroit le nier? poursuis-tu. — Moi , peut-être. 
Mais , sans examiner si vers les antres sourds ' 
L'ours a peur du passant, ou le passant de Tours; 
Et si, sur un édit des pâtres de Nubie, 
Les lions de Barca videroient la Libye ; 
Ce maître prétendu qui leur donne des lois, 
Ce roi des animaux, combien a-t-il de rois! 
L'ambition , Tamour, Favarice , la haine , 
Tiennent comme un forçat son esprit à la chaîne. 

Le sommeil sur ses yeux commence à s'épancher : 
Debout , dit T Avarice , il est temps de marcher ^ ! — 

' Cet hémistiche peut paroitre, en e£Pet, un peu vague ^ et uni- 
quement amené par la nécessité de la rime; mais la correction 
proposée par La Monnoye, quoi qu'en dise Saint-Marc , qui la 
trouve très juste j eût été bien pire encore. La voici : 

Mais sans examiner , par un trop long discours, etc. 

Boileau n*en tint aucun compte; et Boileau fit très bien. 

' Ce début, et la rapidité entraînante du dialogue qui le suit, 
sont bien heureusement empruntés de Perse, sat. t, v. i32 et suiv.: 

Surge ! inquit Avaritia. — Eia ! -— 
Surge ! — Negas ? instat : — Surge , inquit. — Non queo. — Surge ! — 
En quid agam? — Rogitas? en saperdam advehe Ponte, etc. 

« Pourquoi cela est-il si bien traduit ? c'est que cela couloit de 
« source. Le traducteur alors pensoit d'après lui, et il auroit pu 
« dire la même chose ,*quand Perse ne Tauroit pas dite avant lui. » 
(NiVERNois, Réflexions sur Horace.) — Mais le bonheur même de 
cette imitation donne lieu de regretter que le poète François ne 
l'ait p^ poussée plus loin; et puisqu'il avoit rais l'ambition au 
rang des passions qui tyrannisent ce prétendu maître des ani- 
maux, il devoit, comme son modèle^ le représenter tiraillé par 
deux harpons en sens contraire (^duplici in diversum scinderis 
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Hé ! laissez-moi. - Debout ! - Un moment. - Tu répliques? - 

A peine le soleil f^it ouvrir les boutiques. — 

N'importe, léve-toi. — Pourquoi faire après tout? — 

•Pour courir TOcéan de Fun à Tautre bout , 

Chercher jusqu'au Japon la porcelaine et Tambre, 

Rapporter de Goa le poivre et le gingembre. — 

Mais j'ai des biens^en foule , et je puis m'en passer. — 

On n'en peut trop avoir; et pour en amasser 

Il ne faut épargner ni crime ni parjure ; 

Il faut souffrir la faim , et coucher sur la dure ; 

Eût-on plus de trésors que n'en perdit Galet % 

N'avoir en sa maisoti ni meubles ni valet; 

Parmi les tas de blé vivre de seigle et d'orge; 

De peur de perdre un liard , soufFrir qu'on vous égorge. — 

Et pourquoi cette épargne enfin? — L'ignores-tu? 

Afin qu'un héritier, bien nourri, bien vêtu, 

Profitant d'un trésor en tes mains inutile , 

De son train quelque jour embarrasse la ville. — 

hamo)^ et le mettre aux prises aTec F Ambition, qui l'excite à 
partir, et la Volupté, qui s'efforce de Tarréter. 

Quo deinde , insane , mis? Quo? 
Quid tibi vis, etc. 

CTest Tingénieuse fiction d'Hercule balançant encore entre ïa Vo- 
lupté et la Vertu. Voyez Xénophon , Mémorables de Socmte, liv. II, 
ch. XX et suiy. ; et l'imitation de Silius Italicus, liv. XV de sa Se- 
conde guerre punique. 

' Joueur fameux, dont parle Régnier, qui nous le représente, 

sat. XIV, 

■ Léger et net^ 

N'ayant que l'espérance et trois dét au cornet. 

Il avoit, suivant Ménage ( art. Galet), la prétention de descendre 
d'Ulrich ou Hurli Galet, maître des requêtes de Grandgousier. 

10. 
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Que faire? Il faut partir : les matelots sont prêts. 

Ou , si pour Tentr^iner largent manque d'attraits , 
Bientôt Tambition et toute son escorte < 

» 

Dans le sein du repos vient le prendre à main-forte , 

L'envoie en furieux, au milieu des hasards, 

Se faire estropier sur les pas des Césars; 

Ët^ cherchant sur la brèche une inort indiscrète \ 

De sa folle valeur embellir la gasKette. 

Tout beau, dira quelqu'un, raillez plus à propps; 
Ce vice fut toujours la vertu des héros. 
Quoi donc! à votre avis, fut*ce un fou qu'Alexandre? 
Qui? cet écervelé qui mit l'Asie en cendre? 
Ce fougueux l'Angéli , qui , de sang altéré ^, 
Maitre du monde entier, s'y trouvoit trop serrée? 

* Var. Avec meilleure escorte. 

* On a vivement, mais, selon moi, fort mal à propos critiqué 
cette épithéte. Il s*agit d*un fou, qui s'ekpose indiscrètement^ pour 
faire parler de lui à quelque prix que ce soit. Le sens est clair^ et 
Fezpression me semble juste en ce sens. ^ 

' Desmarets et Pradon ne manquèrent pas de relcTer Fespéce 
d'inconvenance qu*il y avoit à faire un fou , un écervelé, un YAn^ 
^li eufin , du héros auquel on compare si noblement Louis XIV, 
dans ce vers de XArt poétique : 

Qn'il soit tel que César, Alexandre , ou Louis. 

Cest, à la vérité, une petite inadvertance que Boileau auroit 
dû corrig^er, mais que Louis XIV étoit trop grand pour aperce- 
voir. — Charles XII indigné, arracha, dit-on, ce feuillet des Œu- 
vres de Boileau. Qu eùt-il donc fait à la lecture du vers de Pope 
( ép. IV, V. 230 ), qui ne met aucune différence entre le fou de Ma- 
cédoine et celui de Suède ? 

» 
From Macedonia's madman to the Swede. 

^ Juvénal, dans son admirable satice x, v. 169, 9*écrie, à pro- 
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L'enragé qu'il étoit, né roi d'une province 

Qu'il pouvoit gouverner en bon et sage prince, 

S'en alla follement, et pensant être dieu , 

Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu; 

Et, traînant avec soi les borreurs de la guerre , 

De sa vaste folie emplir toute la terre : 

Heureux, si de soa temps, pour cent bonnes raisons , 

La Macédoine eût eu des petites-maisons; 

Et qu'un sage tuteur l'eût en cette demeure, 

Par avis de parents, enfermé de bonne beure ! 

Mais, sans nous égarer dans ces digressions, 
Traiter, comme Senaut, toutes les passions % 
Et, les distribuant par classes et par titres, 
Dogmatiser en vers, et rimer par chapitres, 
Laissons-en discourir La Chambre et Coeffeteau, 
Et voyons l'homme enfin par l'endroit le plus beau. 

Lui seul, vivant, dit-on, dans l'enceinte des villes 2, 
Fait voir d'honnêtes mœurs, des coutumes civiles, 

pos du conquérant macédonien : « Il sue , il étouffe , le malheu- 
H reux ! le monde est trop étroit pour lui. » 

iEstuat infelix , angusto in liaiine mundi. 

Vers bien autrement énergique que celui de Boileau, qui trouve, 
en général, un adversaire plus redoutable dans Juvénal que dans 
Horace, sous le rapport de la verve et de l'expression poétique. — 
Voyez, sur TAngéli, ce qui en a été dit dans les notes de la sat. i. 

' Senaut, La Chambre, et Coeffeteau ^ ont publié différents trai- 
tés sur V Usage, le Caractère, les Causes, et les Effets des passions. 

* Il faut voir dans VEssaisur l'Homme, ép. ni, v. 169 et suiv., 
le magnifique tableau de l'origine des sociétés , et des progrès de la 
civilisation. Je suis fâché que la longueur de ce beau morceau en 
prive ici le lecteur. 
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Se fait des gouverneurs, des magistrats, des rois, 
Observe une police, obéit à des lois. 

Il est vrai. Mais pourtant sans lois et sans police , 
Sans craindre archers, prévôt, ni suppôt de justice. 
Voit-on les loups brigands, comme nous inhumains ', 
Pour détrousser les loups courir les grands chemins? 
Jamais, pour s'agrandir, vit-on dans sa manie 
Un tigre en factions partager THyrcanie? 
L'ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours ^? 
Le vautour dans les airs fond-il sur les vautours? 
A-t-on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique, 
Déchirant à Tenvi leur propre république, 
/« Lions contre lions, parents contre parents 3, 
« Combattre follement pour le choix des tyrans? » 
L'animal le plus fier qu'enfante la nature 

' Juvénal (sat. xv, v. iSg) a. fourni au poëte françois l'idée et 
les principaux détails de ce morceau : 

Sed jam serpentum major concorda : parcit 
Cognatis mactdis similis fera. Quando leoni 
Fortior eripuit vitam leo ? que nemore unquam 
Exspiravit aper, majoris dentibus apri? 
Indica tigris agit rabida cum tigride pacem 
Perpetnam : ssevis inter se convenit ursis. 

^ Va r. Vown fait-il dans les bois la guerre avec les ours ? 

La Fontaine, Racine, et Boileau lui-même, sentoient parfaite- 
ment que faire la guerre at;ec quelqu'un n*est pas la même chose, 
à beaucoup près, que la faire à.quelquun : mais personne ne 
trouva d'abord cette correction si simple et si facile , qui vint s'of- 
frir d'elle-même à l'auteur quelques années après* 

^ P. Corneille, dans Cinna, act. I, se. ni: 

Romains contre Romains , parents contre parents , 
Combattoient seulement pour le choix des tyrans. 
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Dans un autre animal respecte sa figure ' ; 
De sa rage avec lui modère les accès ; 
Vit sans bruit^ sans débats, sans noise, sans procès. 
Un aigle, sur un champ prétendant droit d'aubaine, 
INe fait point appeler un aigle à la huitaine; 
Jamais contre un renard chicanant un poulet 
Un renard de son sac n'alla charger Rolet ^ ; 
Jamais la biche en rut u a, pour fait d'impuissance. 
Traîné du fond des bois un cerf à l'audience; 
Et jamais juge , entre eux ordonnant le congrès ^, 
De ce burlesque mot n'a sali ses arrêts. 

' J. B. Rousseau a imite ce vers de Boileau , dans son ode awc 

Suisses : 

Dans on autre lion respectant son image. 

Mais Boileau et son imitateur dévoient cette pensée à Horace 

( épode VII, V. Il), imite d*abord par Juvénal, comme on vient de 

le voir: 

Neqne hù: lupis mes , neque leonibiis , 

Unt^uam, nisi in dispar, feris. 

* L'exemple est mal choisi: un renard est trop renard^ pour 
prendre un Rolet pour son procureur. Un fripon cherche rare- 
ment un fripon pour défendre ses intérêts. Voyez, satire i, la note 
sur le vers Tappelle un chat un chat, ^ 

^ Il est bien probable que ce honteux usage , dernières vestiges 
de la barbarie qui avoit présidé à nos anciennes lois , n'eût pas 
tardé à disparoitre complètement sous le règne de Louis XFS^: 
mais n'ôtons pas à la poésie le mérite d'avoir peut-être accéléré 
cette époque ; et croyons , avec Brossette, que ces deux vers, qui 
frappèrent le premier président de Lamoignon, contribuèrent (dans 
la cause du marquis de Langey ) à l'abolition de cette odieuse cou- 
tume gratuitement injurieuse pour la religion, la morale publique, 
et sur-tout pour la justice, qui ordonnoit cette burlesque et inutile 
épreuve. Voyez Bayle, art. Qpellehec. 
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On ne connolt chez eux ni placets ni requêtes, 
Ni haut ni has conseil, ni chamhre des enquêtes. 
Chacun Tun avec Tautre en toute sûreté 
Vit sous les pures lois de la simple équité. 
L'homme seul, Thomme seul, en sa fureur extrême, 
Met un brutal honneur à s'égorger soi-même ' . 
G'étoit peu que sa main, conduite par Tenfer, 
Eût pétri le salpêtre, eût aiguisé le fer : 
Il falloit que sa rage, à 1 univers funeste, 
Allât encor des lois embrouiller un Digeste ; 
Cherchât, pour l'obscurcir, des gloses, des docteurs, 
Accablât l'équité sous des monceaux d'auteurs ; 
Et pour comble de maux , apportât dans la France 
Des harangueurs du temps l'ennuyeuse éloquence. 

Doucement, diras-tu : que sert de s'emporter? 
L'homme a ses passions, on n'en sauroit douter; 
Il a comme la mer ses flots et ses caprices : 
Mais ses moindres vertus balancent tous ses vices. 
IN'est-ce pas l'homme enfin dont l'art audacieux 
Dans le tour d'un compas a mesuré les cieux ^ ; 
Dont la vaste science, embrassant toutes choses, 

' n y ayoit du mérite à s'exprimer ainsi sous un prince qui ai- 
moit la guerre , et la faisoit alors avec succès. Nous prouverons 
facilement, dans le cours de ces remarques , que ce roi, que Ton 
s'est plu à représenter comme si vain , si despotique , si avide de 
louanges , est peut-être celui d^ tous les monarques auquel on a 
directement adressé le plus de vérités ; et que le flatteur Boileau 
est quelquefois un écrivain très courageux- 

' Virgile a dit, en parlant d'Aratus, ou de l'astronome Eudoxe 

(égl. III, V. 4i), 

Descripsit radio totum qui g^tibug orbem. j 
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A fouillé la nature , en a percé les causes ? 
Les animaux ont-ils des universités ' ? 
Voit-on fleurir chez eux des quatre facultés? 
Y voit-on des savants en droit , en médecine , 
Endosser l'écarlate et se fourrer d'hermine? 

Non, sans doute; et jamais chez eux un médecin 
N'empoisonna les bois de son art assassin. 
Jamais docteur, armé d'un argument frivole/ 
Ne s'enroua chesi eux sur les bancs d une école. 
Mais , sans chercher au fond si notre esprit déçu 
Sait rien de ce qu'il sait, s'il a jamais rien su'. 
Toi-même réponds-moi : Dans le siècle où nous sommes , 
Est-ce au pied du savoir qu'on mesure les hommes? 

Veux-tu voir tous les grands à ta porte courir? 
Dit un père à son fils dont le poil va fleurir ; 

' Saint -Marc a porté dans la critique de ce passage le goût et 
le jugement que Ton retrouTe à chaque page de ses- Essais philo- 
logiques. Ce nest plus, dit-il, le docteur de Sorhonne qui parle; 
c'est le docteur de la comédie italienne. — Eh ! oui Traiment ; et 
c'est en cela même que consiste Tart du poëte , qui a su concilier 
(ce qui ëtoit ici le point difficile) la graTité du sujet avec les 
formes et le ton du genre. L'importance que donne le docteur 
aux univerntés^ parcequ il en fait partie , est un trait de caractère 
qui entroit nécessairement dans ce portrait satirique de l'homme. 

* « Qu'est-ce qu'être sage ? dit Pope (ép. iv, v. aSo), c'est de con- 
« noître combien peu nous pouvons savoir. » 

To \novi , how little can be known. 

Le propre de la sottise , au contraire , est de croire savoir beau- 
coup, et de vouloir que piersonne n'en doute. 

Scire mum nihil est , nisi te scire hoc , sciât alter. 

* Perse, sat. i, v. 27. 
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Prends-moi le bon parti : laisse là tous lei livres. 

Cent francs au denier cinq combien font-ils ?- Vingt livres ' . 

C'est bi^fi dit. Va, tu sais tout ce qu'il faut savoir. 

-Que de biens , que d'honneurs sur toi s'en vont pleuvoir * ! 

Ëxerce-toi, mon fils, dans ces hautes eciences; 

Prends, au lieu d'un Platon, le Guidon des finances^: 

Sache quelle province enrichit les traitants , 

Combien le sel au roi peut fournir tous les ans. 

£ndurcis-toi le cœur : sois arabe , corsaire , 

Injuste, violent, sans foi, double, faussaire. 

Ne va point sottement faire le généreux : 

Engraisse-toi, mon fils, du suc des malheureux; 

Et, trompant de Colbert la prudence importune 4, 

Va par tes cruautés mériter la fortune. 

Aussitôt tu verras poètes, orateurs. 

Rhéteurs, grammairiens, astronoiHes, docteurs, 

' Horace, Artpoét.^ v. 827: 

Si de quincunce remota est 
XJncia , quid sHperest ? — Triens. 

Eu! 

Rem poteris servare tuam. 

Ibid. 

"* Traité complet , et alors d'un (^rand usage , sur les revenus 
du roi , et Fadministration des finances. 

^ Allusion délicate aux sag^es réformes introduites par Colbert 
pour rétablir l'ordre dans les finances , augmenter les revenus de 
l'état , et alléger le sort des peuples , sans qu'il en coûtât jamais 
rien à la splendeur de la monarchie. Sa maxime étoit qu'il falloit 
y regarder, pour un repas de mille écuSy et jeter les millions ^ lors- 
qu'il s*agissoit de la gloire du roi. C'est le seul ministre des fi- 
nances qui ait conservé son emploi jusqu'à sa mort, arrivée 
en i683. * 
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Dégrader les héros pour te mettre en leurs places , 

De tes titres pompeux en£lé!r leurs dédicaces ', 

Te prouver à toi-même, et^ grec, hébreu, latia, 

Que tu sais de leur art et le fort et le fin. 

Quiconque est riche est tout ^ : sans sagesse il est sagq^ 

Il a, sans rien savoir, la science en partage; 

Il a Fesprit, le cœmvle mérite, le rang,' 

Xa vertu, la valeur, la dignité , le sang; 

Il est aimé des grands, il est chéri des belles : 

Jamais surintendant ne trouva de cruelles ^. 



' Brodsette prétend que Boileau désignoit ici Corneille , et sa 
dédicace de Cinna au financier Montauron. Corneille eut tort sans 
doute de descendre jusque-là ; mais s'il est vrai que ce. fut dans 
Tespoir et par le besoin d'une gratification pécuniaire, Boiltau de- 
voit plaindre un aussi grand homme , réduit à de pareilles ressour- 
ces, et ne pas lui en faire une espèce de reproche public. 

' Horace a plus d'une fois reproduit ces mêmes idées, mais 
nulle part avec plus de force que dans ce passage d^^la satire m, 
livre n , vers 94 et suivants , qui a beaucoup plus de rapport avec 
celui de Boileau que l'endroit indiqué par Brossette : 

Omnls enim res , 
Virtus y fama y decas , divina humanaqae pulchris 
Divitiis parent ; quas qui contraxerit , ille <. 

Clarus erit, fortis , justns. — Sapiens-ne? — Etiam. 

' 11 paroît hors de doute que Boileau avoit en vue ici le sur- 
intendant Fouquet ; et le trait e^t d'autant plus malin , que ce qui 
lui attiva en grande partie la disgrâce la plus éclatante dont jamais 
favori ou ministre ait été la victime , fut au contraire d'avoir trouvé 
une cruelle dans la personne dé mademoiselle de La ValUère, déjà 
secrètement aimée du roi. Fouquet, qui ne ménageoit rien pour 
satisfaire ses goûts, lui avoit, dit-on, offert deux cent mille livres; 
et cette offre avoit été rejetée avec indignation. Quoi qu'A en soit 
de cette anecdote, rapportée par Voltaire (Siècle de Louis XIV, 
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L'or, même à la laidear, donne un teint de beauté ' : 
Mais tout devient affreulc avec la pauvreté. 

C'est ainsi qu'à son fils un usurier habile 
Trace vers la richesse une route facile : 
Et souvent tel y vient, qui sait, pour tout secret. 
Cinq et quatre font neuf, ôtez deux , resté sept 2. 

Après cela, docteur, va pâlir sur la Bible ^; 

ch. XXV ), il ëfoit peu généreux de la part, de BoUeau de se joindre 
aux persécuteurs d'un malheureux à peine échappé à la peine ca- 
pitale, et condamné à un bannissement perpétuel. 

' Corneille avoit dit (iHe/ite, acte I, scène i): 

L'argent dans le ménage a certaine splendeur. 
Qui donne un teint d'éclat à la même laide*Âr. 

Boileau avoit mis d'abord : Lor^ même à Pellisson , etc. La laideur 
de Pellisson étoit en effet passée en proverbe ; et c'est de lui que 
M. de Guilleragues disoit qu'il ahusoit de la permission qu'ont les 
hommes d'être laids. (Lettres de Sévigné^ tome Ili, page aoi.) 
Mais ii est plus célèbre encore par son noble dévouement à la 
disgrâce de Fouquet , son maître , et par les éloquents plaidoyers 
que lui dicta sa courageuse fidélité au malheur d'un ami qui avoit 
été son bienfaiteur. Indépendamment de son Histoire de VAcadé- 
m,ie française ^ on a de Pellisson plusieurs ouvrages de controverse, 
dont le plus remarquable est le Traité de V Eucharistie; un Panégy- 
rique de Louis XIV, et quelques fragments de l'histoire de ce mo- 
narque ; un recueil à' (ouvres diverses, publié en 3 vol. in-ia, Paris, 
1729. Bayleregardoit comme un chef-d'œuvre sa préface des (ou- 
vres de Sarasin. — Horace avoit dit avant Boileau, que la richesse 
donnoit la beauté : Formam regina pecunia donat (1. 1, ép. vi,^^^). 
^ Deux règles d'arithmétique , X addition et la soustraction , ex- 
primées avec cettç concision , en un seul vers ! Un poëte assuré- 
ment ne pouvoit mieux faire. ( Le Bruk. ) 

' Répûer, satire iv, au commencement: 

Or, va , rompS'toi la teste : et de jour et de nuit 
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Va marquer les écueils de cette mer terrible; 
Perce la sainte horreur de ce livre divin ; 
Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin; 
Débrouille des vieux temps les querelles célèbres; 
Éclaircis des rabbins les savantes ténèbres : 
Afin qu en ta vieillesse un livre en maroquin 
Aille offrir ton travail à quelque heureux faquin. 
Qui , ^our digne loyer de la Bible éclaircie , 
Te paie en Tacceptant d'un « Je vous remercie. » 
Ou, si ton cœur aspire à des honneurs plus grands, 
Quitte là le bonnet, la Sorbonne et les bancs; 
Et, prenant désormais un emploi salutaire, 
Mets-toi chez un banquier ou bien chez un notaire : 
Laisse là saint Thomas s'accorder avec Scot % 
Et conclus avec moi qu'un docteur n'est qu'un sot^. 

Pâtis dessus un livre , etc. 

Mais l'un et l'autre avoient emprunté cette expression de Perse , 
sat. V, V. 62 : 

At te nocturnis juvat impaiiescere chartis. 
Par allusion à la pâleur du visage, effet naturel des longues études. 

' Jean Duns , religieux franciscain , surnommé Scot ( en latin ^ 
Scotus), parcequ'on le crut Écossois ou Irlandois jusqu'au sei- 
zième siècle , mais qui étoit né à Dunstone en Angleterre , se dis- 
tingua , au commencement du quatorzième siècle , dans l' université 
dé Paris , par la pénétration et la subtilité de son génie ; ce qui le 
fit svnpmmer le docteur subtil. Il avoit embrassé , sur la grâce 
et la prédestination , des doctrines opposées à celles de saint Tho- 
mas d^Acquin , et qui divisèrent long-temps l'école. 

" Le sage, le religieux Boileau ne crut nullement son orthodoxie 
compromise par ce petit trait de satire, lâché sans consé(|kience , 
à propos de questions théologiques, dont s'occupe heureusement 
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Un docteur ! diras-tu. Parlez de vous , poëte : 
C'est pousser un peu loin votre muse indiscrète. 
Mai^, sans perdre en discours le temps hors de saison, 
L'homme, venez <au fait, na-t-il pas la raison? 
N'est-ce pas son flambeau, son pilote fidèle? 

Oui. Mais de quoi lui sert que sa voix le rappelle, 
Si , sur la foi des vents tout prêt à s embarquer, 
Il ne voit point d'écueil qu'il ne Faille choquer? 
Et que sert à Cotin la raison qui lui crie : 
N'écris plus, guéris-toi d'une vaine furie; 
Si tous ces vains conseils , loin de la réprimer. 
Ne font qu'accroître en lui la fureur de rimer? 
Tous les jours de ses vers , qu'à grand bruit il récite ', 
Il met chez lui voisins , parents , amis , en fiiite ; 
Car, lorsque son démon commence à l'agiter, 
Tout, jusqu'à sa servante, est prêt à déserter. 
Un âne, pour le moins , instruit par la nature, 
A l'instinct qui le guide obéit sans murmure ; 
Ne va point follement de sa bizarre voix 
Défier aux chansons les oiseaux dans les bois : 
Sans avoir la raison, il marche sur sa route. 

fort peu le vulgaire des croyants. Cest ainsi que Pope , bon catho- 
lique comme Boileau, s'est permis de dire (Essai sur V Homme ^ 
ëp. III , T. 88 ) , en parlant des animaux : 

What Pope or Coancil can they need beside ? 

' Cest le lecteur importun d'Horace , recitator acerhus (Art 
poét. , V. 1 1 1-474) » ^*®s^ ^® Francaleu de la Métromanie (act. III, 

se. xi): 

Je me cramponne après le premier que j'attrape ; 

*- Et , bénévole ou non , dût-il ronfler debout , 

L'auditeur entendra ma pièce jusqu'au bout. 
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L'homme seul , qu'elle éclaire, en plein jour ne voit goutte ; 
Réglé par ses avis, fait tout à contre-temps, • 
Et, dans tout ce qu'il fait, n a ni raison ni sens. 
Tout lui plaît et déplaît, tout le choque et Toblige; 
Sans raison il est gai, sans raison il s'afflige; 
Son esprit au hasard aime, évite, poursuit, 
Défait , refait , augmente , ôte , élève , détruit '. 
Et voit-on, comme lui, les ours ni les panthères 
S'effrayer sottement de leurs propres chimères ; 
Plus de douze attroupés craindre le nombre impair 3; 
Ou croire qu'un corbeau les menace dans l'air? 
Jamais l'homme, dis-moi, vit-il la béte folle 
Sacrifier à l'homme, adorer son idole; 
Lui venir, comme au dieu des saisons et des vents, 
bemander à genoux la pluie ou le beau temps? 
Non; mais cent fois la bête a vu l'homme hypocondre^ 

' Cest ce qui fait dire à Montaigne : « Certes c*est un sujet mer- 
« veilleusement vain , divers , et ondoyant , que Thomme ; il est 
« mal aisé d'y former jugement constant et uniforme. » — Mais 
Horace l'avoit dit avant lui ( liv. I , ép. i , v. i oo) : 

Dirait, aedificat, mntat quadrata rotundis. 

' Var. De fantômes en l'air combattre leurs désirs , 
Et de vains arguments chicaner leurs plaisirs. 

Le docteur Arnauld conseilla à l'aut'eur de changer ces deux vers, 
qui prësentoient , en effet, un sens un peu libertin; et Boileau 
leur substitua , avec sa déférence ordinaire pour les avis de cet 
illustre ami , la leçon actuelle , qui n'a pour objet que de vaines 
et frivoles superstitions. 

^ Pradon ne trouvoit pas cela français : il étoit aussi extrava" 
gant^ selon lui, de dire un homme hypocondre ^ pour hypocon- 
driatfue^ que poulmon^ pour pulmonique ; attendu que l'un est le 
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Adorer le métal que lui-même il fit fondre ; 
A vu dans un pays les timides mortels 
Trembler aux pieds d'un singe assis sur leurs autels ; 
Et sur les bords du Nil tes peuples imbéciles , 
L'encensoir à ta main, chercher les crocodiles '. 
Mais pourquoi, diras^tu, cet exemple odieux? 
Que peut servir ici FÉgypte et ses faux dieux? 
Quoi! me prouverez-vous par ce discours profane 
Que rhomme, qu'un docteur, est au-dessous d'un âne ^? 

siège , et Fautre Tobjet de la maladie. Mais il falloit distinguer le 
sens propre du sens figuré , qui est celui où Fauteur prend ici le 
mot hypoûondte: un fou mélancolique, un atrabilaire. Telle fut, 
du moins, la décision de l'académie; et Boileau s'en étonna : car 
f avais raison^ dit-il, et cétoit moi, 

' Ici, la supériorité est incontestable pour le poëte François. 

Crocodiloo adorât 
Pars hxc ; illa pavet saturam serpentibus Ibio : 
Effigies sacri nitet aurea Cercopitheci. 

JuV. f sat. XV , Y. 3 et suiv. 

Delille a reproduit , et rendu à sa manière ces mêmes idées , dans 
son poème de Y Imagination^ ch. tui. 

Du culte du soleil , des célestes flambeaux , 

Voyez lliomme descendre aux plus vils animaux ! 

Là f devant un insecte il se courbe avec joie : 

Ici son dieu mugit , et plus loin il aboie. 

Voyez- vous , décoré d'ornements somptueux , 

L'éléphant-dieu marcher d'an pas majestueux ! 

Fier monarque des bois , ah ! du moins ta sagesse 

Put de rhoouue crédule absoudre la foibleste ; 

L'borome te crut doué d'un céleste rayon , 

Et ton instinct sublime excuse sa raison : 

Mais le tigre cruel , mais le lion sauvage , 

Qui l'eût cru , que de l'homme i^ obtinssent l'hommage ? 

^ Depuis r^ne de Lucien,. ou plutôt de Lucius de Fatras, de- 
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Un âne , le j ouet de tous les animaux , 

Un stupide animal, sujet à mille maux; 

Dont le nom seul en soi comprend une satire! 

— Oui, d'un âne : et qu'a-t-il qui nous excite à rire? 

Nous nous moquons de lui : mais s'il pouvoit un jour, 

Docteur, sur nos défauts s'exprimer à son tour ; 

Si, pour nous réformer, le ciel prudent et sage 

De la parole enfin lui permettoit l'usage; 

Qu'il pût dire tout haut ce qu'il se dit tout bas ; 

Ah! docteur, entre nous, que ne diroit-il pas! 

Et que peut-il penser lorsque dans une rue, 

Au milieu de Paris , il promène sa vue ; 

Qu'il voit de toutes parts les hommes bigarrés, 

Les uns gris, les uns noirs, lés autres chamarrés? 

Que dit-il , quand il voit, avec la mort en trousse S 

Courir chez un malade un assassin en housse ; 

Qu'il trouve de pédants un escadron fourré , 

Suivi par un recteur de bedeaux entouré ; 

Ou qu'il voit la Justice, en grosse compagnie. 

Mener tuer un homme avec cérémonie? 



"^enu £or (métamorphose toutefois justement contestée) entre les 
mains d'Apulée , jusqu'à celui de Machiavel , Fane a toujours joué 
un grand rôle dans la satire des mœurs et des institutions hu- 
maines; mais on n'avoit point encore poussé l'irrévérence jus- 
qu'à ce parallèle Injurieux avec un docteur de Sorbonne ! Aussi^ 
les Desmarets et les Pradons ne manquèrent*ils pas de crier tu 
scandale , à l'impiété , au sacrilège ! Ils prirent , ou affectèrent de 
prendre à la lettre une plaisanterie dont la seule exagération ex- 
pliquoit assez le sens et l'objet. 

' Gela fait image : il seitible voir le hideux squelette galsper 
en croupe avec le médecin. 

4 
I. II 



] 
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Que pense-t-il de nous , lorsque sur le midi 
tJn hasard au palais le conduit un jeudi ; 
Lorsqu'il entend de loin, d'une gueule infernale , 
La chicane en fureur mugir dans la grand'salle? 
Que dit-il, quand il voit les juges, les huissiers, 
Les clercs, les procureurs, les sergents, les greffiers? 
Oh! que si Tàne alors, à bon droit misanthrope, 
Pouvoit trouver la voix qu'il eut au temps d'Ésope; 
De tous côtés, docteur, voyant les hommes fous. 
Qu'il diroit de bon cœur, sans en être jaloux, 
Content de ses chardons , et secouant la tête : 
Ma foi , non plus que nous , l'homme n'est qu'une bête ' ! 

' Le poëme de Machiavel que nous avons cite (YAsino d^oro)^ 
se termine par cette vigoureuse apostrophe adressée à Thomme. 
Cest un pourceau qui parle {ilfangoso animale) : 

Sol nasce l' huom d' ogni difesa ignudo , 
E non ha cuoio , 6 pienne , 6 TeUc , etc. 

Animaux à deux pieds , sans Tétements , sans armes , 

Point cTongle , un manvais cuir, ni {Jnme , ni toison , 

Vous pleures en naissant , et tous avez raison : 

Vous prévoyec vos maux ; ils méritent vos larmes. 

Les perroquets et vous ont le don de parler : 

La nature tous fit des mains industrieuses ; 

Mais tous fit-elle , hëlas ! des âmes vertueiues ! 

Et quel homme en ce point nous ponrroit égaler? 

Llionune est plus vil que nous, plus méchant, plus sauvage. 

Poltrons ou furieux , dans le crime plongés , 

Vous éprouvez toujours ou la crainte on la rage. 

Vous tremblez de mourir, et vous vous égorgez ! 

Jamais de porc à porc on ne vit d'injustices , etc. 

Voltaire. 

Le comte deRochester, Fun de ces poètes aimables qui fiirent, avec 
Waller^ Cowley, Roscomon, etc., Fornement de la cour galante 
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de Charles II , a composa contre Vhomme(^ açainst Man ) une satire 
ëvidemment imitée de-Boileau, dont il f^isoit le plus grand cas. 
Cest le même plan , le même tan : c'est , ainsi que dans la satire 
françoise, un docteur qui plaide contre le poëte la cause de 
ri^omme. Voltaire en a imité {Lettres philosoph. , art. Rochester 
et Waller), avec sa liberté ordinaire , un passage assez curieux ; 
et M. Hennet a donné Tépître entière, tome III, page 44 ? ^^ ^^ 
Poétique angloise; ouvrage très remarquable, et que Ton u a point 
assez distingué. Voici un fragment de Rochester qui fera con- 
noître à-la-fois et la manière du poëte anglois , et le talent de son 
traducteur. 

Bless'd, gjorions man, te whomalone kiad heaven, etc: 

L'homme seul , distingué par une ftme immortelle , 

Monarque enorgueilli de ce superbe don , 

Sur tous les animaux règne par la raison ; 

La raison, qui des sens franchissant la barrière y- 

S'élance fièrement à la cause première; 

Loin des bords enflammés de ce vaste imivers. 

S'élève dan* les cienx , on descend aux enfers ; 

Et perçant les secrets de la tonte-puissance ^ 

Fixe du genre humain la crainte et l'espérance. 

Voyez aussi dan» Pope, Essai sur l* Homme, ép. m, v. 83 et suiv., la 
distinction sublime établie par le poëte entre V instinct et la raison. 



II 



SATIRE IX*. 



A SON ESPRIT. 



C'est à vous, mon Esprit , à qui je veux parler *, 
Vous avez des défauts que je ne pais celer : 

* Poursuiiri, harcelé, depuis la publication de ses premières sa- 
tires , par les clameurs des écrivains qu'il avoit tirés à grands coups 
de sifflet du songe agréable où leur amour-propre les berçoit du 
premier rang sur le Parnasse, Boileau conçut le projet de cette 
ironique apologie, dans laquelle Taveu de ses torts prétendus n*est 
quune satire nouvelle, plus fine et plus piquante encoiie, de la 
sottise de ses ennemis. Horace paroit avoir fourni à notre poète le 
cadre ingénieux qu'il a si spirùuellement rempli, danS la satire vu 
du livre second, où le poète latin se fait adresser par son esclave, 
des reproches d'une autre nature, il est vrai, que' ceux que Boileau 
fait à son esprit , mais dont Tobjet est le méme^ et le résultat tout 
aussi infructueux: car Dave ne corriges^ pas plus son maître, que 
Boileau son esprit. — Cette excellente satire fut composée en 1 667, 
et publiée l'année suivante. L. Bacine nous appri^nd que Boileau 
ayant été invité à lire ce chef-d'œuvre chez M. d&Brancas, en pré- 
sence de mesdames Scarron et de La Sablière , la pièce fut si peu 
goûtée , que l'auteur n'eut pas la force d'en achever la lecture. 

' Desforges-Maillard {Lettre au président Bouliier) proposoit de 

mettre , 

C'est à vous, mon esprit, que je prétends parler, 

• 

pour faire disparoître l'espèce de faute, occasionée parla répéti- 
tion vicieuse, selon lui, de la préposition. Mais, indépendamment 
de la foiblesse de là correction proposée , ne pourroit-on pas sup- 
poser au contraire à Boileau l'intention de s'emparer fortement , 
dès le premier vers , de l'attention du lecteur, en insistant à des- 
sein sur cette apostroj^he à son esprit? Il faut y regarder plus d'une 



SATIRE fx. i65 

Assez et trop long-temps ma lâche complaisance < 
De vos jeux criminels a Aourri Tinsolence ; 
Mais, puisque vous poussez iq^ patience à bout, 
• Une fois en ma vie il faut vous dirç tout. • 

On croirait, à vous voir dans vos libres caprices 
Discourir en Catoq des vertus et des vices, 
Décider du mérite et du prix des anteurs, 
Et faire impunément la leçon aux docteurs ^, 
Qu'étant seul à couvert des traits de la satire 
Vous avçz tout pouvoir de*parler et d'écrire. . 
Mais moi , qui dans le fond sais bien ce que j'en crois , 
Q^i cpmpte tous les jours vo» défauts par mes doigts, 
Je fis , quand je vous vois , si fqib^ et si stérile ^, 
Prendre sur vous le soin de féformei; la ville , 
Dans vos discours chagrins plus aigre ^ plus mordant i^ 
Qu'une femme en ftirie, pu Gauthier ed plaidant 4; 

fois, avant de tfouvef une faute contre la langue, dans celui qui 

a dit : 

Sans la langue/ en un-mot, rantèur le pins dWin, 

Est toBJours ,.<quoi qu'il fasse , un méchant écrivain. 

Cette locution, d*ai}leurs, ëtoit si généralement jreçue, que Mo- 
lière , dans une pièce en. prose , écriât sans balancer : « Puis-je 
« croire que .ce soit à vpus à qui je doive la pensée de cet heureux 
« stra^gème ? » {V Amour médecin , act. III, se. vi. ) 
• ' Hojace, liv.'II, sat. VII, V. i: 

JanCdudum ausculte , etc. 

' Comme on Ta vu dans la satire.précédente. 
«^ Êradon (dans ses Remanfues, p. 5i ) trouve ces deux mots 
admirablement placés ; et rien ne lui paroît mieux démontré , que 
Yai faiblesse et 1$ stérilité de Despréaux , comparées sans doute à la 
force et à ]|i richesse de Pradon ! . - ' 

^ Avocat célèbre alors par le mordant de ses saillies et îamer- 
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Mais répondez un peu. Quelle verve 'indiscrète 
Sans Faveu des neuf sœurs vous a rendu poëte?. 
Sentiez-vous , dites-moi^ ces violents, transpîfrts* 
Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorts? 
Qui vous a pu souffler une si folle audace? * 
Phébus a-t-il pour vous aplani le Parnasse? 
Et ne savez-vôus pas que, sur ce mont sacré % 
Qui ne vole au sommet , tombe au plus bas degré; 
Et qu'à moins d'être au rang d'Horace ou de Voitœre ', 
On rampe dans la fanga avec l'abbé de Pure? • 

tume de «es sarcasmes : il ,s etoir rendu par là si aedotftable idu 
barreau^ que quaâd un'plaideiir vouloit intimider sa partif ad- 
verae, il la menaçoifde lui lâcher Gauthier.- Cétoit, du rofte, 
un écrivain sans goût, et doi^t les plaidoyers ressemblent assez à 
ceux de M* Petit-Jean et de l'Intimé. « 

. ' Saint -Marc ne voit là-quun pur remplissage y uniquement 
amené par la nécessité définir le vers, et de rimer à degré. Il ne 
sent pas que c*est précisément. parceque le Parlasse e%t un m,ont 
sacré ^ qu'il ny apas de milieu entre Fhonneur ^e voler au sommet, 
et la honte de tomber au plus bas degré* 

' Voilà Fun des grands, tçrts de Boileati , aux yeux de ses dé- 
tracteurs du dix-huitième siècle ( car Tautorité du nom de Voiture 
ne permit, >lans le dix-s£ptième, aucune réclamation contre ce 
vers); il a mis "Voiture au rang d'Horace ! D'abord, il est difficile 
de. supposer qu'un homme qui s'est montré par la manière métne 
dont il l'imite , aussi pénétré du génie d'Horace V ait songé série\i- 
sement à lui comparer un ebrivain aussi infi[gal , et d'un goût quel- 
quefois aussi faux , que Voiture ; mais ce même écrivain étoit l'un 
des plus beaux esprits de son siècle ; il avoit long-temps donné le 
ton, après l'avoir reçu lui-même de l'hôtel RambopUlet; et 'son 
règne n'étoit point passé, en 1667, quoiquç vingt ans.se fussent 
écoulés depuis sa ntort. Jeune encore^ et connu» seulement par 
ses preuaières satires , 'Boileau ne pouvôit , ne devoit peut-être pa4 
heurter de front une opinion si gçisiéralement reçue : mais quand il 



SATIRE IX. r67 

Que si tous mes efforts ne peuvent réprimer 
Cet ascendant malin qui vous force à rimer^ 
Sans perdre en vains discours tout le firuit de vos veilles , 
Osez chanter du roi les augustes merveilles : 
Là 9 mettant à profit vos caprices divers, 
Vous verriez tous les ans fructifier vos vers ; 
Et par Tespoir du gain votre muse animée , 
Vendroit au poids de Tor une once de fumée. 
Mais en vain, direz-vous, je pense vous tenter 
Par l'éclat d'un fardeau trop pesant à porter ' : 
Tout chantre ne peut pas , sur le ton d'un Orphée,, 
Entonner en grands vers la Discorde étouffée; 
Peindre Bellone en feu tonnant de toutes parts, 
Et le Belge effrayé fuyant sur ses remparts ^. 
Sur un ton si hardi, sans éti*e téméraire, 
Racan pourroit chanter, au défaut d'un Homère 3; 

eut acquis du temps et du succès de ses ouvrages une célébrité 
proportionnée à son mérite , il régla de nouveau les rangs au Par^ 
nasse , et Voiture reprit le sien pour toujours. 

' Cet éclat d'un fardeau a blessé certains yeux , peu familiarisés 
vraisMublablement avec les beautés poétiques. Saint-Bfarc , entre 
autres, ne voit pas la généalogie de cette métaphore. Gomment 
ose-t-on , avec un pareil style , et des idées aussi fausses sur la 
poésie, se permettre de commenter, et sur-tout de critiquer les 
ouvrages d'un grand poëte ! 

* Allusion à la conquête de la Flandre , et à la prise de Lille , 
qui, quoique, bien fortifiée, et défendue par une garnison de six 
mille bommes , capitula après neuf jours de siège , le 3 1 du mois 

d'août 1667. 

' Rapprochement au moins forcé : il y a de la noblesse , de la 
grandeur mêlbe , dans les odes , et svr-tout dans les psaumes de 
Racan ; de la douceur et de la naïveté dans ses bergeries ; c'est le 



i68 SATIRE IX. 

■ 

Mais pour Cotin et moi y qui rimons au haaacd S 
Que Famoùr de blâmer.? fit poëtes par art , 
Quoiqu un tas de grinuwds vante notre éloquence, 
Le plus sûr est pour nous de garder le silence. 
Un poëme insipide et sottement ilatteur 
Déshonore à-la-fois >le héros et Fauteur : 
Enfin de tels projets passent notre foiblesse. 

Ainsi parle un esprit languissant de mollesse , 
Qui, sous rhumble dehors d'un respect affecté, 
Cache le noir venin de s^malignité. 
Mais, dussiez- vous en Tair voir vos ailes fondues. 
Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues, 
Que d'aller sans raison , d'un style peu chrétien, 
Faire insulte en rimant à qui ne vous dit rien^, 

plus digne élève qu'ait formé Malherbe : mais rien en lui n annon- 
çoit un rival d*Homère , un poëte héroïque. Boileau a dit plus ju- 
dicieusement ailleurs (^Art poétique y ch. i) : 

Malherbe d*an héros peut vanter les exploits : 
Racan chanter Philis, les bergers et les bois, 

' Rien de plus facile à prendre , mais rien de plus malaisé à sou- 
tenir , que le ton de l'ironie badine , parceque rien au monde ne 
fatigue plus tôt le lecteur. Le grand mérite de Boileau , dans cette 
satire , ^st de persifler d*un bout à Tautre , avec une candeur, une 
bonhomie, capables de tromper ceux même qui en sont Tobjet ; et 
cela est quelquefois arrivé à notre auteur. 

^ 11 amour de blâmer^ n est pas une expression très heureuse , dit 
M. Dàunoù. 

^ Trébatius conseille à Horace son ami , comme Boileau à son 
esprit , de renoncer au dangereux métier de médire , et de chan- 
ter de préférence les exploits d'Auguste (liv. II , sat. i , v. ai ) i 

Quanto rectiiis hoc , qvam tristi lae4ere versa 
Pantobbum scurran^, Nomentanamqae nepoteml 
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9ATIRE IX.* . ., 1%' 
Et du bruit dangereux d'tiiî livre téméraire" - - .• 
A vos propres périls enfriclîir le libraire? * *• • 

Vdus voud nattez pqpt-etre , en votre ^anité, " , <k * 
D'aller comme un Hprace à rimnM^rtàlité : *" * . 
■ Et déj^ vous croyez dan» voj rimes obscures> * * • 
•Aux Saumaisps' futurs préparer des* tortures^. , . ^. 

Maïs c0mbii?n d'éfcrivains, d'ai)Oi*d si4)ien reçus,. . ■ . * • 
Sont de ce fôl espoir honteusement déçus f • . 
Combien, pour quelques.mois, Oùt vy fleurir Içùr livre ,\ 
"Dçmt les vers en pa<(tiet se vendent à la livre ! ' • • . 
Vous ppurrez voir, un tëmps« vos écrits estimés 
Courir de main en main par la ville semés: .■- "^ 

Puis de là*, tout pgudreuis^, ignotés sur la terre ^^ 
Suivre chez 1 épicier jNeiif-Germain et La Serre j •. 

' Un livre téméxfiire et dont If^hrujf enrichit le libraire; quelques 
vers plus loin , un livre quijleurit^ etc. ^quej*heureux et sage em- 
ploi du style figifi'é ! quelle pistesse dans, le «apport des idées ^ 
maigre la hardiesse de l'expression pojé^qi^e 1 , * v . « 

' On ne se douteroit guère , en lisant Ips* ouvrages de ce do<j^te ' ^ 
et verbeux comsientatei^ , que. c'étoit l^omme du monde le plus ^ 
agréable dans la conversation , et qili fuyoit avec le plus de ^in* . • 
les occasions dç parler science : mais il s''en disdominageoit ^ki\ple- 
mçntia plume à la main. Il mourut en i658 ^ au moment au il al- 

. loit répliquer à Milton, qui avoit réfut^sa défense de Tinforitiné 
Charles I**" roi d'Angleterre. — Cest ce vers He Boil^au quf inspira 

' S Bros^tte la première idée de son commentaire. * ., / 

^ Var. Puis suivre avec ce rebi4 de notre ^e. 

Et la Lettre à Costar, et l'Avis à Ménage. 

G6S deux opuscules étpient c^ Gilles BoiFeau , frè^e aîné de Des- « 
préaux. Il ne vôyoît pas sans jalousie s'élever -la réputation da son 
jeune frère, et disoit de ses satires, que le temj[^s ne^tarderoit 
pas à leur ôter les charmes que leur prétpit la iiiouveajité. C'est à* 
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• i^o . - gATIRE IX.. 

. ^Ou, 3e trente feuinet3 réduits peut-être à neuf. 
Parer, deîjni-ronçés , les rebdtds du Pont-Neuf, 
^é bel hon|ieur pour vous , en voyant Vos ouvrages 

. 'Occuper le loffir des laquais etcTes pages, 

• Et^Souyent, dans un coin renvoyés à 1 écart,. 
Servir de second tome au^ airs du Savp^arâ ' ! 

JVIais je veuv que le sort , par ud heubeux caprice , 
' • Fasse; de vos écrits prospérer la malice j » 

• {)t qif'eqfin vojre lîvre aill^, au gré de vos vœux, 
•Faire ^iffler Cotin chez nos deAiiers neveux : *• 
.Que vous sert-il qu'un. jouifravenir vous estime, • 

' «ëiyos vers aujourd'hui veus tiennent l|eu de crime, 
jEt ne^roduisent rien , pour fruit ^e leurs'bpns mots , 
Qi^e l'effroi du public let lahaine des sots'? • 

*, Quoi démon vous irrite, et vous porte à médire? 
Ihi livré vous dép}ait : ^ui. vous forcera le lire? 
JLaissez mourir un ftit dans son obscufit;^': 

. Uij âuteuï^ i^e peut-il pourriv en sûreté? 

ce propos que le p^ëte fait^allusion dai^f c^s vers , 
• * • ^ Vqns pourrez V0ir un temps. vps écrits estimés, etc. * 

* Mais il fetrapfcha Ifts deux suivants , après sa réconciliatiofi awc 
^non hère. Gilles Boileau n'étoit point Vin littérateur villgaire : il a, 

• laissa manuscrite une traHaetion de h. Poétique d*Anstote , et pu- 
blié celles de VjE:ticAtVt(/ton d^Épktète^ du Tableau de Cébès^ et àe 
Dtogène Laërce. On^istingu^armi ses poésies , le quatrième liyre 
de rÉn^de, en^vers françojs, qui porte, comme tout ce quil a 
fgil , les traces de la facilité et de Tincorrection. 

' «Fameux <iuinteur du Pont-Nei|f , dont les chansons étoient 
eacore^ vantées du temps de Boileaur Elles ont été recueillies ea 
uiF petit volume ; et voilà pourquoi le poëte menace ses ouvrages 
»de leuivservir rte sçcopd tonip. 



• SATIRE IX. • 171 

Le Jonas inconnu sèche daps }a poussière : 

Le David ' imprimé n'a point vu la luntière : 

Le Moïse coaiinence à môisû:* par les hprds^ . * * . 

Quel mal cela fàit7il ? Ceux qui sont morts sont morts : • 

Le tombeau contre vous ne^peut-il les défendre? • ■ 

Et qu'ont fait tant d'auteurs , pdùr remuer leur cendre? 

Que vous ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Hainaut^,. 

Colletet , Pelletier, Titreville , Quinault , * - • • 

Dont les noms en cent lieux, placés comme en leurs nich^. 

Vont de vos vers malins remplir les hémistiches? 

Ce qu ils font voys ennuie. O le plaisant détour! 

Ils ont bien ennuyé le roi, toute la cour, . , . 

Sans quele çioindre édit ait , pour gùbif leur crime , • ' ' 

' Le Jonas inconnu.. . Le David , etc. , maavais poèmes , ^éj^ ou- • 
bliés à cette époque, et enttèrèn»ént inconnus aujourdraii.Lept*e- 
mier étoit de Coras; le second d'un certain 1ms Farjueê, Tpulou- 
sain. • 

' Qu*un juge tel qfié Pradon ait yn là unjeti àe mois^ in^ii^e â'iih 
grand poëte^ et en ait fait à'Bofleau un reproche séri^^ux, cela%e 
conçoit et s'explique de reste ; mais on ^e conçoit pas aussi faci- . 
lement la méprise de Le Brun, qui suppose la même faute,', et y 
trouve de plus un motif d'éloge pour Fauteur. Pradon. du moins, 
n'y Toyoit qu'une sottise. • 

^ n y avoit d'abord Mliurby, Boursault. Hainaut, qui remplaça ' 
ce dernier ( et qu'il faut écrire Hesnaulif)^ étoit un homiçe bien su- • 
périeur aux Perrin, aux Pradon, etc. , auxquels la bizarre nécessité 
de la rime ne l'associa néanmoins que dix-neuf ou vingt ans après • 
sa mort. Boileau lui rendit plus de justice de son vivant ; et le r^ 
gaitloit , si l'on en croit La Monnoie , comme l'un des hommes qui 
tournoient le mieux un vers. Il l'a prouvé dans sa traduction de 
cette /n vocation h Vénus y qui ouvre'd'une manière si imposante le . 
poëme de Lucrèce; et mieux encore, dans "son fameux sonnet. 
contre Golbert. Il fut le maître de madame Dêshoulières. 
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SATIRE JX. 



Retrancifé les aiiteurs , ou supprimé la rim^. 
Écrive qui* vaudra : chacun* à ce métier 
'■ . -Peut^el^^e ùnpuném^ de l'encre et dq papier. 
Un roman, sans blesser les lois ni la coutume**, 
Peut cbnduiçe un héros '^{i dixième volifme ^ 
De là yient*que Paris voit chez lui de tout*temps 
^ Les auteurs^ gfands flgts déborder tous les ans ; 
• • Et n'a {y)int de portail où , jusques aux corniches , 
^ Tous les piliers ne-soient enveloppés d'affiches. 
Vous ^ul , plvts dégoûté , sans pouvoir et sans nom , 
Viendrez réglet* les drojts et l'état 'd'ApdllonL 
Mai»:vpus^ bui raffidéz sur les écrits des autres , 
* . De quel œil^ékisez*-v6us qu'on regarde Ips'vôtres? 
* Iiti'est rien*en ce temps à couvert de vqs coups : 
Maîp ^avez-vous aussi comme on parle de vous^? 
'Gardéz-vous^dira l'un/^ie cet esprit critique : 
. Qn ne sait bien couvent quelle mouche le pique. 
MjÂs c'est hYi jçune fou qui se croit fout permis , 
Bt qui pQur un bon mot \st perdre vingt amis ^. 

'^Allusion à la longueur dëmesurée des romans de Cjrrus, Ciélie, 
Pharamond y%t Cléopatre , qui n'ont pas moins de dix gros volumes 
ciiacun. 

^ Gilbert a heureusement imité ce* passage, dans la satire inti- 
'• tulée mon apologie : «. 

Gilbert, de votre çaur savez^vons ce qu'on pense? 

^ Hypocrite, jalbux, cuirassé d'impudence, 

Vpus ne l'ignorez pas : votre méchanceté' ^ 

• Ooma selde à vo# vers quelque célébrité, 

* Et l'oubli cacheroit.votre,muse' hardie,* 

Si vous n'aviez médit de l'Encyclopédie. 

* 

^ Horafce , livre l , satire iv , vpr» 34 « ' 

Dummodo risum 
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SATIRE i;S. • : M^3. 

• Il ne pardonne pas aux verS delà PuceHe, • 
Et croit régler le monde au gré de sa cervelle. , .• * . 
Jamais d^ans le barreau troHva-t-il rien de bon? 
Peut;on si bien prêcher qail ne dorme au sermon? * 
Mais lui , qui fait ici le régent 4u l^arfrasse , 

N'est qu'ungueux revêtu des dégeùilles d'Horace*. • 
Avant lui Juvénal avoit dit en latin / v- 

. Qu'on est assis à Taise aux sermons de Gotin ^ ; * 
L'un et l'autre avant lui s'étoie^t plaints de la rin^e, 
Et c'est aussi sur eux qu'il l'ejette soii crim^p : • 

Ucherche à se couvrir de ces ûoms 'glorieux. 
J'ai peu lu ces auteurs : mais tout n'iroit que mieux , 
Quand de ces médisants l'engeance tout entière* 

♦ • 

Excutiat sibi , non hic cuiquam parcet amico. , 

Et Régnier, satire xii : 

Fuyez ce médisant : 

Fâcheuse est son humeur; son parler est cuisant. 

Quoy ! monsieur, n'est-ce pas cet homme à la satire , 

Qui perdroit son ami , plutôt qu'un mot pour rire ? 

' « De tous les anciens , qui ont servi de modèle à Bespréaux , 
« dit le duc de Nivernois (dans ses Réflexions sur le génie d'tioraccy 
« de Despréaux y et de J, B, Rousseau ) , Horace n est pas celui qu'il'a 
. «'le plus heureusement imité ; il trouve mieux son compte avec Ju- 
« vénal et Perse , dont les écrits portent Fempreinte d'ui^ caractère 
« plus analogue à l'inflexibilité du sien, que la plaisanterie philoso- 
« phique d'Horace, v 

* Il est très plaisant d'accorder au satirique latin ce don de pro- 
phétie qui lui faisoit entrevoir , dans les sots de son temps , (es 
Pradons et les Gotins des siècles futurs ; et le trait est d'autant 
meilleur ici , que Gotin avoit en effet reproché à Boileau de n'être 
qu'un gueux revêtu des dépouilles d'JIorace et de Juvénal,. Ainsi 
l'objection retombe, pour. l'accabler , sur celui même qui l'a faite; 
et c'est le pauvre Gotin qui se perce de ses propres mains. 
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174 . SATIRE IX. 

Iroit , la tête en bas , rimék* dans la rivière ' . ♦ 

Tqilà cpmme on vous traite : et le moride efifrayé 
Vous regarde déjà comme un homme noyé. 
5li vain quelque rieur, prenant votre défense, 
Veut faire au moinS , de*grace , adoucir la sentence : 
Aienti'apaise un lecteur toujours tremblant d'effroi, 
(jpi voit pe'indre en autrui ce qu'il remarque en soi. 

Vous ferez- vous toujours des affaire^ nouvelles? 
Et faùdra-t-il sans cesse essuyer des querelles î* 
Nrentendrai-je qu'auteurs se plaindre et murmurer? 
Jusqu'à quand v6s fureurs doivent-elles durer? 
Répondez, mon Esprit; ce n'est plus raillerie : * 
Dites... *Mais, direz-vous, pourquoi cette furie? 
Quoi! pour un>maigre auteur que je glose en passant, 
flst-jce un crime^ après tout, et si noir et si grand? 
Et qui , voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage ^ 

* 

* On coniiDÎt Taversion du duc de Montausier pour le genre sa- 
tirique , quoiqu^il eût composé lui-même dans sa jeunesse des sa- 
tires vives- et acres , dont Ménage lui rappelle le souvenir , dans la dé- 
dicace de ses poésies. 11 s'exprimoit très amèrement sur le compte 

* de Boileau, et disoit en propre's termes, qu'il falloit Penvoyeraux 
galères couronné de lauriers. Cest à cette setitenccy en effet un peu 
dure , que fait allusion Voltaire , dans son épitre à ce même Boi- 
lean , en parlant des sots ennemis. 

Qui vouloient , pour loyer de ses rimes sincères , 
Couronné de lauriers , l'envoyer aux galères. 

* La chaleur véhémente de Juvénal remplace ici Fironie fine et 
enjouée d'Horace ; et ce mélange des différents tons , habilement 
conciliés, décèle la touche du grand maître. Gilbert, avec plus de 
véhémence encore : 

Tant qu'une légion de pédants novateurs 
. Imprimera l'ennui pour le vendre aux lecteurs, 
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SATjRE IX. • •' i7r,; 

Où la droite raison trébuche à chaque pa^ ^ 
Ne s'écrie aussitôt : li'impertineilt auteiir ! " • ' 
L'ennuyeux écrivaini^ le maudit f ràducteor ! t • 

A quoi boni mettre au jour 'tous ce» discqurs frivoles, * ' 
Et ces riens- enfermés dans de grandes paroles? 

Est-ce donc là médire , pu parler franchement? • 
Non , non , la médisance y va plus doucement. 
Si l'on vient à chercher pour quel secret mystère * 
Ahdor à ses frais bâtit un monastère ^ : , 
Alidor ! dit un fourbe , il est de mes ami^ ;' 
Je l'ai connu laquais avant qu'il jfut conlmis : 
C'est un homme d'honiïeur, de piété profond^ , . * 
Et qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au monde^. 



AppelezHnoi jaloux , froid rimeur, hypocrite ; 

Donnez-moi» tous les noms «ju'un sophiste mérite : 

Je veux , de vos pareils ennemi sans retour, 

Fouetter d un vers sanglant ces grands hommes d'un jour. 

' Horace, liv. I, sat. iv, v. gS e^ suiv. : 

Mentio si qua 
De Capitolini furtis injecta Petilli 
Te coram fuerit ; defendas , ut tuus est mof : 
« Me Capitolinus convictore usus amicoque 
« A puero est , etc. » 

' Non pas un moruistère, mais la maison de Tinstitutiôn de FO- 

ratoire (aujourd'hui l'hospice des Enfants trouvés)^ bâtie, rue 

d'Enfer, aux frais du partisan Pinette, G'étoit une anecdote si 

* connue , que l'on disoit vulgairement la maison 4e la restitution ^ 

au lieu de Y institution. 

^ Louis XI disoit du chancelier de Bourgogne, Nicolas Radllin^ 
qui faisoit bâtir un hôpital, du firuit de ses concussions, « qu'ayant 
« fait une infinité de pauvres , il étoit bien juste qu'il les logeât. >< 
Le mot de Louis XI a fourni ce joli distique au P. Vavasseur : 
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•^76 * * SATIRE^IX. 

' . Yoilà^ouer d'adresse , et médira avec art « ; 
Et c'est âvecVéspecîrenfbncer le poignard.- 
'. * • Un esprit ifé sans* fard , sans b^se con^Iaîsance , 
' * • Fuit ce ton vadouCi que tft-'end la médisance ^. 
Mais de blâmer des vers ou durs ou languissants, 
•De choqûeroin auteur quir choque le bon sens , 
ife railler d^un plaisant qui ne sait' pas nous plaire,' 
, C'est ce que Xouflecteur eut toujours* droit de faire. 
' Tous le'g jours àJa cour «a sot de qualité 
Peutjugerdê travers avec impunité;-. 
A Majherbe, à Racan , préférer Théophile , 
Et le clinquant du Tasse à tout For de Virgile 3. 

« • 

» • 

Has Matho mendicis fecit justissimus aedes ; 
Hos et mendicos fccerat ante Matho. 

« 

Voyez aussi le Misanthrope , acte H , scène \;. 

' Horace , ibid. : 

■ 

Hic nigrae sucçus loliginis : haec est 
.£rugo mera. 

^ Il dit , avec notre Juyénal du dix-huitième siècle : 

Je ne veux point ofirir d'énigmes au .lecteur. 

^ « Peut-être , dit La Harpe , eut-il mieux valu ne pas faire ce 
M vers famen^ ; mais ce verâ est-il sans fondement ? les plus grands 
« adniirateur^ du Tasse peuvent-ils disconvenir qu il ne soit aussi 
« inférieur'à Virgile, pour le stylé, qu'il l'emporte sur lui pourTin- 
« vention ? ce clirKjuant que blâme Despréaux n*ést-il pas assez 
fc fréquent dans ta Jérusalem , et même dans les morceaux les plus 
u importants ou les plus pathétiques ; dans la description des jar- 
« dins d'Armide , dans le récit de la mort de Glorinde? « — Ajou- 
tons à cette autorité celle de Voltaire lui-même , qui , dans dfi fort 
jolies stances sur tes poètes épiques, reproche au Tasse de fauSt bril- 
lants, trop de magie\ et le place, eh conséquence , un cran plus 



SATIRE IX. 177 

Un clerc , pour quinze sous , sans craindre le holà , 
Peut all^r au parterre attaquer Attila ' ; 
Et si le roi des Huns ne lui charme Toreille, 
Traiter de visigoths tous les vers de Corneille. 

Il n est valet d'auteur, ni copiste, à Paris, 
Qui , la balance en main, ne pèse les écrits. 
Dès que l'impression fait éclore un poète , 
Il est esclave né de quiconque Tacheté : 
Il se soumet lui-même aux caprices d'autrui , 
Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui. 
Un auteur à genoux, dans une humble préface, 
Au lecteur qu'il ennuie a beau demander grâce; 
Il ne gagnera rien sur ce juge irrité, 
Qui lui fait son procès de pleine autorité. 

Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire! 
On sera ridicule, et je n'oserai rire! 

bas que Virgile. Nous reviendrons , d'ailleurs , sur cette question , 
dans r^rt poétique. 

' L'une des dernières pièces du grand Corneille , jouée sans suc- 
ces en 1667. ^S^silas, représenté Tannée précédente, avoit déjà 
arraché à Boileau ce soupir sur la décadence d*un si beau génie : 

J'ai TU l'Agésilas 

Hélas! 

Il ajouta bientôt , avec tous les gens de goût , avec les partisans 
sincères de la gloire de Corneille : 

Mais après VJttila, 
Holà! 

Cétoit poser la borne où devoit enfin s'arrêter l'auteur de Cinna; 
il la franchit cependant, et donna encore Bérétiice, Pulchérie, et 
Suréna. 

I. 12 
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Et qu'ont produit mes vers de si pernicieux S 

Pour armer contre moi tant d'auteurs furievx? 

Loin de les décrier, je les ai fait paroitre : 

Et souvent, sans ces vers qui les ont fait connottre, 

Leur talent daiis Foubli demeureroit caché; 

Et qui sauroit sans moi queCotin a prêché? 

La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre : 

C'est une ombre au taUeau.qui lui donne du lustre. 

En le blâmant enfin , j'ai dit ce que j'en croi ; 

Et tel qui m'en reprend , en pense autant que moi. 

Il a tort, dira l'un; pourquoi faut*il qu'il nomme >? 
Attaquer Chapelain ! ah ! c'est un si bon homme ! 

' Pope, dans sa belle ëpitre au doctear Arburthnot, vers gS et 
suivants : 

Whom hâve I hurt? hag poet yet or Peer, etc. 

Mais quels sont donc mes torts? qu'ont perdu tous ces fous? 

Ce pôëte a-t-il moins son sourire jaloux? 

Mylord , ce fier sourcil où son orgueil éclate ? 

Cibber sa courtisane , et ce seigneur qu'il flatte ? 

Henley, de sa canaille est-il moins l'orateur? 

Moor, de ses francs-maçons le zélé sectateur? 

Bmtius n'est-il plus admis à cette table , etc. 

DELItLE. 

* Vous nommez les auteurs , et voilà votre crime , 

dit à Gilbert son interlocuteur, dans la satire déjà citée; et le 
poëte, qui ne veut pas étouffer sa franchise sous une périphrase , 
lui répond par ces vers célèbres , que Ton distingueroit dans Boi- 
leau même : 

Lorsque son nom suffit pour exciter le rire , 
Dois-je y au lieu de Lu Harpe , obscurément écrire : 
C'est ce petit rimeur, de tant de prix enflé , 
Qui , sifflé pour ses vers , pour sa prose sifflé , 
Tout meurtri des faux pas de sa muse tragique , 
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Balzac en fait Téloge en cent endroits divers '. 

Il est vrai, s'il m'eût cru , qu'il n'eût point fait de vers. 

Il se tue à rimer : que n'écrit-il en prose? 

Voilà ce que l'on dit. Et que dis-je autre chose? 

En blâmant ses écrits, ai-je d'un style affreux 

Distillé sur sa vie un venin dangereux? 

Ma muse , en l'attaquant , charitable et discrète , 

Sait de Thomme d'honneur distinguer le poète. 

Qu'on vante en lui la foi , l'honneur, la probité ^ ; 

Qu'on prise sa candeur et sa civilité ; 

Qu'il soit doux, complaisant, officieux, sincère : 

On le veut, jY souscris , et suis prêt à me taire. 

Tomba de chute en chute an trône académique ? 
Ces détours sont d'un lâche et malin détracteur, etc. 

' Il eût pu ajouter Sarasin , Me'nage , Vaugelas ; et parmi les 
étrangers, le célèbre Nicolas Heinsius^ qui, en mandant à son 
savant ami Giusvius (Gr^fe) la mort de Chapelain, s*exprimoit 
sur son compte dans les termes les plus honorables ; et Graevius 
lai répondoit que la France et les lettres venoient de faire une 
perte irréparable : « Amisit Gallia insigne gentis suae decus. 
« Magnam jacturam in eofecit res litteraria, etc. » — Voyez Bur- 
MANN, Syllog. epistol., tome IV, p. 240. Heinsius lui composa une 
très belle épitaphe latine , ibid. p. 3a8 : mais Heinsius acqaittoit la 
dette de la reconnoissance ; il avoit été porté par Chapelain sur la 
liste des savants étrangers , honorés des bienfaits de Louis XIV. 

' Ce n'étoit pas seulement de la part de Boileau une concession 
maligne en faveur de l'homme , pour retomber ensuite avec plus 
d'avantage sur l'écrivain : c'étoit une justice solennellement rendue 
aux qualités morales de Chapelain , homme d'honneur dans sa con- 
duite, complaisant et officieux^ quand la circonstance l'exigeoit. 
Le jeune Racine en fit l'heureuse épreuve , à son début dans la 
carrière ; et qui sait si ce n'est point à l'accueil de Chapelain que 
nous devons l'auteur d*Athalie ! 

la. 
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Mais que pour un modèle on montre ses écrits ; 
Qu il soit le mieux rente de tous les beaux esprits ' ; 
Comme roi des auteurs qu'on relève à Tempire : 
Ma bile alors s échauffe , et je brûle d'écrire ; 
Et, s'il ne m'est permis de le dire au papier, 
J'irai creuser la terre, et, comme ce barbier*, 
Faire dire aux roseaux par un noilvel organe ^ : 

' Il Fëtoit en effet : il avoit obtenu du cardinal de Richelieu une 
pension de mille écus ; même somme du duc de Long^ueville, tout 
le temps qu'il travailla , ou dit qu'il trayailloit à sa PucelU , c'est- 
à-dire pendant vingt ans ; et le duc doubla la pension , pour con- 
soler l'auteur du peu de succès de l'ouvrage , et des brocards qu'il 
lui attiroit de tous côtés. On pense bien d'ailleurs que Chapelain 
ne s'étoit pas oublié dans la Uste qu'il fut chargé de dresser des 
savants et des littérateurs sur lesquels Colbert se proposoit de ré- 
pandre les libéralités de Louis XIV. Aussi , quand il mourut , le 
32 février 1674 9 trouva-t-on chez lui une somme de cinquante 
mille écus. L'abbé d'Olivet s'élève avec force ( Hist. de VAccui. , 
j>. 159) contre le reproche d'avarice sordide^ généralement fait à 
Chapelain ; et il donnft pour preuve de son désintéressement , 
que , désigné au roi par le duc de Montausier , pour précepteur 
du dauphin , il allégua son âge et ses infirmités , pour refuser une 
place aussi lucrative qu'honorable. 

' Ovide, Métamorph.^hy. XI, v. i8a etsuiv. : 

Sed, solitus longes ferro résecare capillos, 
Viderat hoc famolus ; qui , quum nec prodere visom 
Dedecus anderet , cupiens efFerre sub auras , 
Nec posset reticere tamen , secedit ; humumque 
EfFodit ; et domini quales aspexerit aures , 
Voce refert parva , terrxqne inmurmorat haustc. 

^ Id. ibid. , v. 190 : 

Creber arundinibns tremnlis ibi surgere lucus 
Cœpit ; et , ut primum pleno matnruit anno , 
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Midas, le roi Midas a des oreilles d^âne '. 
Quel tort lui fais-je enfin? Ai-je par un écrit 
Pétrifié sa veine et glacé son esprit? 
Quand un livre au palais se vend et se débite, 
Que chacun par ses yeux juge de son mérite, 
Que Bilaine Fétale au deuxième pilier , 
Le dégoût d'un censeur peut-il le décrier?. 
En vain contre le Cid un ministre se ligue ^ : 
Tout Paris pour Chiméne a les yeux de Rodrigue. 
^L'académie en corps a beau le censurer : 
Le public révolté s'obstine à Tadmirer. 

Prodidit agricolam; leni nam motus ab aostro 
Obruta yerba refert, dominique coarguit aores. 

» Claude Perrault trouvoit officieusement dans ce vers-proverbe 
une allusion sacrilège à Louis XIV. Il eût été plus simple , et sur- 
tout de meilleure foi , de ne voir ici que ce qui s'y trouve en ef- 
fet , une imitation de Per^e ( sat. i , v. i a i) , qui avoit dit d*abord : 

Auriculas atini Mida ret. habet. 

Mais réditeur de Perse , le philosophe Cômutus , craignant que 
quelque charitable Perrault du temps ne fit à Néron TappUcation 
de ce vers , le corrigea tel qu'il s'est lu depuis dans toutes les édi- 
tions du satirique latin : 

Auriculas asiqi quis non habet ? 

' Le cardinal-ministre se ligua en effet avec l'académie françoise, 
à peine formée sous ses auspices et sa protection , pour humilier 
' le grand Corneille, et étouffer, pour ainsi dire, sa réputation dans 
son berceau. Il en résulta les sentiments de V académie sur le Cid : 
ce n'est assurément pas un modèle de goût et de critique ; mais ils 
resteront comme un monument de générosité courageuse. Il ne 
faut pas taire à l'éloge de Chapelain , que ce fut lui qui tint la 
plume dans cette occasion. Voyez IHistoire de F Académie^ par Pel- 
lisson , p. 3 et soiv. 
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Mai^ lorsque Chapelain inet une œuvre en lumière, 
Chaque lecteur d'abord lui devient un Linière K 
En vain il a reçu Tèncens de mille auteurs ; 
Son livre en paroissant dément tous ses flatteurs. 
Ainsi, sans m'accuser, quand tout Paris le joue. 
Qu'il s'en prenne à ses vers, que Phébus désavoue, 
Qu'il s'en prenne à sa muse allemande en François. 
Mais laissons Chapelain pour la dernière fois ^. 

La satire , dit-on , est un métier funeste , 
Qui plaît à quelques gens , et choque tout le reste. • 
La suite en est à craindre : en ce hardi métier 
La peur plus d'une fois fit repentir Régnier 3. 
Quittez ces vains plaisirs dont l'appât vous abuse : 
A de plus doux emplois occupez votre muse; 
Et laissez à Feuillet réformer lunivers 4. 

Et sur quoi donc faut-il que s'exercent mes vers? 
Iraî-je dans une ode, en phrases de Malherbe, 
Troubler dans ses roseaux le Danube superbe; 

' Linière , sou$ le nom d'Eraste^ et La Mesnardière , sous celui 
de Du Rivage ^ avotent amèrement censuré le poème de Chape- 
lain. 

' Quoique ces sortes de rimes (/ow et français) fussent reçues 
alors , on n'en trouve presque point d'exemples dans Boileau et 
dans Racine : ils sont, au contraire , très fréquents dans Chapelain, 
Scudéry , Saint-Amant , etc. ; et c'est saïis doute pour mieux ca- 
ractériser une muse allemande en français^ que le poète satirique 
les emploie dans cette circonstance. 

^ Et moi ausisi , disoit quelquefois Boileau. 

^ Nicolas Feuillet , chanoine de Saint-Cloud , célèbre au dix- 
septième siècle par ses prédications, et par son zèle pour les con- 
versions. On a de lui des Lettres , et une Oraison funèbre de ma- 
dame Henriette d'Angleterre ^ duchesse d'Orléans. 
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Délivr^ de Sien le peuple gémissant ; 

Faire trembler Memphis , ou pâlir le croissant ; 

Et, passant du Jourdain les ondes alarmées , 

Cueillir, mal-à-propos , les palmes idumées? 

Viendrai-je , en une églogue , entouré de troupeaux , 

Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux , 

Et, dans mon cabinet assis au pied des hêtres, 

Faire dire aux échos des sottises champêtres? 

Faudra-t-il de sang-froid , et sans être amoureux , 

Pour quelque Iris en Tair faire le langoureux, 

Lui prodiguer les noms de soleil et d*aurore, 

Et toujours bien mangeant mourir par métaphore? 

Je laisse aux doucereux ce langage affété. 

Où s'endort un esprit de mollesse hébété. 

La satire, en leçons, en nouveautés fertile, 
Sait seule assaisonner le plaisant et Futile , 
Et, d'un vers qu'elle épure aux rayons du bon sens, 
Détromper les esprits des erreurs de leur temps. 
Elle seule, bravant l'orgueil et l'injustice, 
Va jusque sous le dais faire pâUr le vice; 
Et souvent sans rien craindre, à l'aide d'un bon mot, 
Va venger la raison des attentats d'un sot. 
C'est ainsi que Lucile, appuyé de Lélie \ 
Fit justice en son temps des Cotins d'Italie, 

' Gaïus Luciliuâ chevalier romain , et poëte célèbre dans son 
temps , fat le maître d*Horace , comme Régnier celui de Boileau , 
dans le genre satirique ; et les deux imitateurs ont également sur- 
passé leur modèle. Les Fragments de Lucilius ont été recueillis et 
publiés avec de savants commentaires, par François Douza ; Leyde^ 
1597. 
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Et qu'Horace, jetant le sel à pleines mains, 

Se jouoit aux dépens des Pelletiers romains. 

C'est elle qui , m'ouvrant le chemin qu'il faut suivre, 

M'inspira dès» quinze ans la haine d'un sot livre; 

Et sur ce mont fameux où j'osai la chercher. 

Fortifia mes pf s et m'apprit à marcher. 

C'est pour elle, en un mot, que j'ai fait vœu d'écrire. 

Toutefois , s'il le faut , je veux bien m'en dédire , 
Et, pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis, 
Répareif^en mes vers les maux qu'ils ont commis. 
Puisque vous le voulez , je vais changer de style. 
Je le déclare donc ' : Quinault est un Virgile * ; 
Pradon comme un soleil en nos ans a paru; 
Pelletier écrit mieux qu'Ablancourt ni Patru 3 • 

' A Fexemple de Perse ( sat. i , v. i lo), Boileau rétracte ironi- 
quement ce quUl a dit de Pradon, de Quinault, et des autres, dans 
cette satire, et dans les précédentes ; mais il le fait en beaux vers, et 
dans un style digne de lui. Perse , au contraire, adopte , pour mieux 
se moquer d'eux, le style des plats écrivains, qu'il feint de vouloir 
réhabiliter ; et ce vers , 

Nil moror : euge , omnes , omnes bene mirae eritis res , 

est, sans contredit, Fun des plus mauvais et des plus ridicules qui 
puissent se faire en latin. H est même probable que le satirique 
l'avoit emprunté de quelque Chapelain de son temps. 

* On 3e rappelle le vers de la satire 11 , 

La raison dit Firgile; et la rime, Quinault. 

^ Nicolas Perrot, sieur d'Ablancourt , traducteur trop vanté 
de son temps , et trop déprécié depuis. Il eut du moins le mérite 
de faire , 1&- premier, connoître aux gens du monde Thucydide , 
Xénophon, Lucien; les Commentaires de César, Tacite, et quel- 
ques discours de Cicéron. Cétoit l'un des meilleurs écrivains en 
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Cotiii , à ses sermons traînant toute la terre, 
Fend les flots d'auditeurs pour aller à sa chaire; 
Sofal est le phénix des esprits relevés ; 
Perrin... Bon, mon Esprit l courage! poursuivez. 
Mais ne voyez- vous pas que leur troupe en furie 
Va prendre encor ces vers pour une raillerie? 
Et Dieu sait aussitôt que d'auteurs en courroux, 
Que de rimeurs blessés s'en vont fondre sur vous ! 
Vous les verrez bientôt, féconds en impostures. 
Amasser contre vous des volumes d'injures; 
Traiter en vos écrits chaque vers d'attentat, 
Et d'un mot innocent faire un crime d'état '. 
Vous aurez beau vanter le roi dans vos ouvrages , 
Et de ce nom sacré sanctifier vos pages ; 
Qui méprise Gotin n'estime point son roi , 
Et n'a , selon Cotin , ni Dieu , ni foi , ni loi. 

Mais quoi! répondrez- vous , Cotin nous peut-il nuire? 
Et par ses cris enfin que sauroit-il produire? 
Interdire à mes vers ,' dont peut-être il fait cas , 

' prose de cette époque. Mort pauvre en 1 664. — Nous avons déjà 
parlé de l'honorable indigence de Patru : il faut ajouter ici qu'il 
eut le mérite d'introduire le premier au barreau la pureté de la 
langue. Reçu à l'académie Françoise le 3 septembre 1640, il y pro- 
nonça un discours de remerciement dont la compagnie fut si sa- 
tisfaite, qu'elle imposa désormais à tous ses membres l'obligation 
du discours de réception. Les plaidoyers de Patru, mort en 1681 , 
ont été souvent réim'primés ; la dernière édition est celle de Paris , 

* Nous en avons vu plus d'un exemple jusqu'ici; et Cotin, dans 
ses libelles , traitoit en effet Boileau en criminel de lèse-majesté di- 
vine et humaine. 
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L'entrée aux pensions où je ne prétends pas > ? 

Non , pour louer un roi que tout lunivers loue ^, 

Ma langue n'attend point que l'argent la dénoue ; 

Et , sans espérer rien de mes foibles écrits , 

L'honneur de le louer m'est un trop digne prix. 

On me verra toujours, sage dans mes caprices, 

De ce même pinceau dont j'ai noirci les vices, 

Et peint du nom d'auteur tant de sots revêtus. 

Lui marquer mon respect, et tracer ses vertus. 

Je vous crois; mais pourtant on crie, on vous menace. 

Je crains peu , direz-vops , les braves du Parnasse. 

Hé! mon Dieu! craignez tout d'un auteur en courroux, 

Qui peut. . . Quoi?-Je m'entends.-Mais encor?-Taisez-vous^. 

' Qu'il y prétendît ou non , cette entrée ne s'ouvrit pour lui , et 
de la manière la plus honorable, qu'en 1669, lorsqu'il fit au roi 
la lecture de sa première ëpître. 

> Louis XTV, ayant appris de Saint-Manris, l'un de ses cour^ 
tisans , qu'il étoit question de sa majesté dans une satire de fioi- 
leau, témoigna plus que de la surprise; mais à la lecture de ces 
beaux vers , il n'éprouva plus que de la satisfaction , et fit con- 
noître lui-même l'ouvrage, encore manuscrit, à plusieurs per- 
sonnes de sa cour. « Ainsi , dit Brossette , c'est en quelque façon 
« de la main du roi que cette pièce a passé dans ceUes du public. » 
Boileau suivit le conseil, et ne reparut que vingt -six ans 
après dans la carrière satirique , qu'il avoit fournie avec tant de 
succès , et qu'il terminoit ici avec tant d'éclat. Lui-même venoit de 
poser la borne où il devoit s'arrêter. 



AVERTISSEMENT 

SUR LA SATIRE X. 

Voici enfin la satire qu^on me deipande depiiR si 
long-temps. Si j'ai tant tardé à la mettre au jour, c^est 
que j'ai été bien aise qu'elle ne parut qu'avec la nou- 
velle édition qu'on faisoit de mon livre ', où je vou- 
lois qu'elle fût insérée. Plusieurs de mes amis , à qui 
je l'ai lue , en ont parlé dans le monde avec de grands 
éloges , et ont publié que c'étoit la meilleure de mes 
satires. Ils ne m'ont pas en cela fait plaisir. Je con- 
nois le public : je sais que naturellement il se révolte 
contre ces louanges outrées qu'on donne aux ouvrages 
avant qu'iU aient paru, et que la plupart des lecteurs 
ne lisent ce qu'on leur a élevé si haut, qu'avec un des- 
sein formé de le rabaisser. 

Je déclare donc que je ne veux point profiter de 
ces discours avantageux; et non seulement je laisse 
au public son jugement libre , mais je donne plein 
pouvoir à tous ceux qui ont tant critiqué mon ode 
sur Namur, d'exercer aussi contre ma satire toute la 
rigueur de leur critique. J'espère qu'ils le feront avec 
le même succès ; et je puis les assurer que tous leurs 
discours ne m'obligeront point à rompre l'espèce die 
vœu que j'ai fait de ne jamais défendre mes ouvrages, 
quand on n'en attaquera que les mots et les syllabes. 

' Elle parut seule, sous ce titre. Dialogue, ou Satire cohtre /es 
Femmes. Paris, 1694; Thierry, iii-4° et in-8**. 
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Je saurai fort bien soutenir contre ces censeurs Ho- 

■ 

mère , Horace , Virgile , et tous ces autres grands 
personnages dont j'admire les écrits: mais pour mes 
écrits , que je n'admire point , c'est à ceux qui les ap- 
prouveront à trouver des raisons pour les défendre. 
C'est tout l'avis que j'ai à donner ici au lecteur. 

j^i bienséance néanmoins voudroit, ce me semble, 
que je fisse quelque excuse au beau sexe de la liberté 
que je me suis donnée de peindre ses vices : mais, au 
fond, toutes les peintures que je fais dans ma satire 
sont si générales , que , bien loin d'appréhender que 
les femmes s^en offensent , c'est sur leur approbation 
et sur leur curiosité que je fonde la plus grande espé- 
rance du succès de mon ouvrage. Une chose au moins 
dont je suis certain qu'elles me loueront, c'est d'avoir 
trouvé moyen , dans une matière aussi délicate que 
celle que j'y traite , de ne pas laisser échapper un seul 
mot qui put le moins du monde blesser la pudeur. 
J'espère donc que j'obtiendrai aisément ma grâce, et 
qu'elles ne seront pas plus choquées des prédications 
que je fais contre leurs défauts dans cette satire , que 
des satires que les prédicateurs font tous les jours en 
chaire contre ces mêmes débuts >. 

' Pope a fait, sous le titre d*Épitre morale sur le caractère des 
femmes, une satire vive, enjouée, spirituelle, des petits travers du 
beau sexe. M. de Fontanes ne craint pas ( Disc, prëlim. de sa tra- 
duction de Yf!ssai sur C Homme) d*accorder à la satire de Pope 
plus de grâce, d'éclat, et de mouvement, qu*à celle de Boileau. Il 
n*en est pas de même de Rochester, comme le lecteur aura occa-. 
sion de s'en convaincre. 



SATIRE X. 

LES FEMMES. 

Enfin bornant le cours de tes galanteries % . 
Alcippe, il est donc vrai , dans peu tu te maries : 
Sur l'argent, c'est tout dire, on est déjà d'accqrd; 
Ton beau-père futur vide son coffre-fort; 
Et déjà le notaire a, d'un style énergique, 
Griffonné de ton joug Tinstrument authentique =». 
C'est bien fait. Il est temps de fixer tes désirs. 
Ainsi que ses chagrins l'hymen a ses plaisirs : 
Quelle joie, en effet, quelle douceur extrême, 

' Racine étolt mécontent de ces deux vers : il le témoigna à 
Tabbé de Maucroix , qui proposa de les remplacer par ceux-ci : 

Alcippe , il est donc yrai qu'enfin l'on te marie , 
Et que tu prends congé de la galanterie. 

Également mécontent de la leçon de Boileau , et de la correction 
proposée , J. B. Rousseau pensoit que le yers aurait marché plus 
léyèrementy en mettant: 

Enfin , désabusé de tes galanteries y 
Alcippe, il est donc yrai, etc. 

La variante de Rousseau ne vaut pas mieux que celle de Maucroix ; 
et , tout examiné , les vers de Boileau n'exigeoient aucun change- 
ment. 

* Style de pratique , pour désigner toute espèce de contrats et 
d*actes publics par-devant notaire. C'est ce que les Latins appe- 
loient pactum et conventum; et pactum dotale, lorsqu'il s'agissoit 
du contrat de mariage. 
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De se voir caressé d'une épouse qu on aime ! 

De s'entendre appeler petit cœur, on , mon bon > ! 

De voir autour de soi croître dans sa maison, 

Sous les paisibles lois d'une agréable mère , 

De petits citoyens dont on croit être père = ! 

Quel charme, au moindre mal qui nous vient menacer, 

De la voir aussitôt accourir, s'empresser, 

S'efFrayer d'un péril qui n'a point d'apparence, 

Et souvent de douleur se pâmer par avance! 

Car tu ne seras point de ces jaloux affreux , 

Habiles à se rendre inquiets, malheureux. 

Qui, tandis qu'une épouse à leurs yeux se désole, 

Pensent toujours qu'un autre eh secret la console. 

Mais quoi ! je vois déjà que ce discours t'aigrit. 
Charmé de Juvénal , et plein de son esprit^ 
Venez-vous, diras-tu, dans une pièce outrée 3, 

' Brossette nous apprend que madame Golberf appeloit ainsi 
son mari. J. B. Rousseau n en trouve pas moini^ cette façon de 
parler bourgeoise à Vexcès ; et propose de lui substituer : 

Petit cœur, ou , mon fiU ! 
De voir autour de soi croître dans son logis, etc. 

* Juvénal ne se borne pas à la simple conjecture : il a d*ayance 
la certitude du sort de son ami. « Tu te maries ! lui dit-il : les pères 
« de tes enfants seront le harpeur Échion, etc. » (sat. vi, y. 77) : 

Accipis uxorem , de qua citharaedus Echion , 
Aut Glaphyras fiât pater, etc. 

Rochester, dans sa satire contre le Mariage: 

Christen thy forward bantliag once a year. 
And carefully thy spnriou» issue rear. 

' Ce seul hémistiche suflisoit pour expliquer la pensée de Bpv- 
leau ; pour prévenir la critique ridicule de Perrault, et la réfutation 



SATIRE X. jgi 

Gomme lui nous chanter que, « dès le temps de Rhée , 
La chasteté déjà, la rougeur sur le front, 
Avoit chez les humains reçu plus d'un a&ont; 
Qu'on vit avec le fer naître les injustices , 
L'impiété, l'orgueil, et tous les autres vices : 
Mais que la bonne foi dans l'amour conjugal 
M'alla point jusqu'au temps du troisième métal ? » 
Ces mots ont dans sa bouche une emphase admirable i 
Mais , je vous dirai , moi , sans alléguer la fable , 
Que si sous Adam même, et loin avant Noé ', 
Le vice audacieux, des hommes avoué, 
A la triste innocence en tous lieux fit la guerre. 
Il demeura pourtant de l'honneur sur la terre : 
Qu'aux temps les plus féconds en Phrynés , en Laïs ^, 

de Saint-Maro. Le satirique françois outre , en effet , et ne traduit 
pas le gens littéral du poète latin , puisqu'il avance et soutient contre 
lui que , du temps même de Saturne et de Rhëe , la Pudeur aToit défa 
reçu plus d'an aflront chez les mortels. Juyénal au contraire ( sat. ti, 
▼. I et suiy. ) leint de croire que la Pudeur fit alors quelque sé- 
jour sur la terre , moratam in terris ; et que l'on y jouit assez long- 
temps de sa présence, visamque diu. Mais il est clair qu'il parle 
ironiquement ^ et que sa véritable pensée est celle que lui prête ici 
Boileau. Le reste de la satire le prouve assez. 

' Indépendamment de la dureté de ce dernier hémistiche , c'est 
une véritable cheville : sous Adam même disoit tout. 

* Phryné^ fameuse courtisane, vivoit vers l'an 328 avant J. G. 
Elle avoit acquis de si grandes richesses , qu'elle offrit de rebâtir 
à ses frais la ville de Thébes , ruinée par Alexandre : mais elle exi- 
geoit qu'une inscription fastueuse consacrât cet événement , uni- 
que dans les fastes des courtisanes. Cette demande lui fut refusée. 
Quintilien fait mention (liv. II, ch. xvi) d'une autre Phryné dont 
le véritable nom étoit Mnésarète^ qui alloit être condamnée à mort, 
pour cause d'impiété , lorsque le fameux H3^éride, son défenseur^ 
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Plus d'une Pénélope honora son pays; 

Et que, même aujourd'hui, sur ce fameux modèle, 

On peut trouver encol* quelque femme fidèle. 

Sans doute, et dans Paris, si je sais bien compter, 
Il en est jusqu^à trois que je pourrois citer ' . 
Ton épouse dans peu sera la quatrième : 
Je le veux croire ainsi. Mais, la Chasteté même 
Sous ce beau nom d'épouse entrât-elle chez toi. 
De retour d'un voyage, en arrivant, crois-moi , 
Fais toujours du logis avertir la maîtresse* 
Tel partit tout baigné des pleurs de sa Lucrèce, 
Qui, faute d'avoir pris ce soin judicieux, 
Trouva... tu sais. — Je sais que d'un conte odieux 
Vous avez comme moi sali votre mémoire. 

s'avisa tout- à- coup d'entr' ouvrir la robe de la belle accusée, qui 
gagna alors sa cause à runanitnité. — Lais. Sicilienne d*origine, elle 
fut transportée en Grèce , à l'époque du débarquement de Nicias 
en Sicile , et s'établit d'abord à Corinthe , où elle mit un si haut prix 
à ses faveurs , que ce fut elle qui donna lieu , selon Aulu-Gelle 
(liv. I , ch. VIII ), au proverbe, m Ne va pas qui veut à Corinthe. » 
( HoR. , hv. I r ép. XVII , V. 36. ) 

' L'auteur des Quatre Satires^ Joseph Despaze, s'écrie à ce sujet: 

O mon maître ! ô Boileau! ton austère censore 

Des femmes autrefois gourmanda la luxure ; 

A leur inimitié tu t'acquis bien des droits ; 

Et pourtant tes airéts en épargnèrent trois! 

Moins heureux aujourtf hui , je n'en peux louer quune. 

Mais l'auteur écrivoit à une époque où, comme il le dit lui-même, 
les mœurs avoient perdu dans la proportion de trots à un, •— Au 
siècle de Jnvénal , une femme vertueuse étoit un prodige aussi dif- 
ficile à trouver sur la terre , qu'un cygne à notr^uma^e (satire vi, 
vers l65): 

Rara avis in terris» niçroque simiDima cycno. 
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'Mais laissons là, dis-tu, Joconde et son histoire ■ : 
Du projet d*un hymen déjà fort avancé , 
Devant vous aujourd'hui criminel dénoncé , 
Et mis sur la sellette aux pieds de la critique, 
Je vois bien tout de bon qu'il faut que je m'explique. 
Jeune autrefois par vous dans le monde conduit, 
J'aj trop bien profité pour n'être pas instruit 
A quels discours malins le mariage expose : 
Je sais que c'est un texte où chacun fait sa glose; 
Que de maris trompés tout rit dans l'univers , 
Épigrammes, chansons, rondeaux, fables en vers, 
Satire, comédie; et, sur cette matière, 
J'ai vu tout ce qu'ont fait La Fontaine et Molière ; * 
J'ai lu tout ce qu'ont dit Villon et Saint-Gelais ^ , 
Arioste , Marot , Bocace , Rabelais ; 
Et tous ces vieux recueils de satires naïves 3, 
Des malices du sexe immortelles archives. 
Mais , tout bien balancé , j'ai pourtant reconnu 
Que de ces contes vains le monde entretenu 
N'en a pas de l'hymen moins vu fleurir l'usage; 
Que sous ce joug moqué tout à la fin s'engage; 
Qu'à ce commun filet les railleurs mêmes pris , 
Ont été très souvent de commodes maris; 
Et que, pour être heureux sous ce joug salutaire, 

' Voyez le chant xxviii de VOrlando Furioso^ et le Joconde de 
La Fontaine : il est à remarquer que ce vers est le seul de Boileau 
où La Fontaine soit nommé. 

' Il sera question de ces deux poètes, et sur-tout de Marot, 
dans le premier chant de VArt poétique. 

^ Les Contes de la reine de Navarre; le Décaméron de Bocace. 

I. i3 
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Tout dépend, en un mot, du bon choix qu'on sait faire. 

Enfin , il faut ici parler de bonne foi , 

Je vieillis, et ne puis regarder sans effroi ■ 

Ces neveux affamés dont Timportun visage 

De mon bien à mes yeux fait déjà le partage. 

Je crois déjà les voir, au moment annoncé, 

Qu'à la fin sans retour leur cher oncle est passé, . 

Sur quelques pleurs forcés , qu'ils auront soin qu'on voie , 

Se faire consoler du sujet de leur joie. 

Je me fais un plaisir, à ne vous rien celer. 

De pouvoir, moi vivant, dans peu les désoler, 

Et, trompant un espoir polir eux si plein de charmes, 

Arracher de leurs yeux de véritables larmes. 

Vous dirai-je encor plus? Soit foiblesse ou raison, 

Je suis las de me voir le soir en ma maison 

Seul avec des valets, souvent voleurs et traîtres, 

Et toujours, à coup sur, ennemis de leurs maîtres. 

Je ne me couche point qu'aussitôt dans mon lit 

Un souvenir fâcheux n'apporte à mon esprit 

Ces histoires de morts lamentables, tragiques. 

Dont Paris tous les ans peut grossir ses chroniques. 

Dépouillons-nous ici d'une vaine fierté. 

Nous naissons, nous vivons, pour la société; 

A nous-mêmes livrés dans une solitude, 

' Il n*y a rien à opposer à la solidité de ces raisons , à la yérité de 
cette peinture du sort qui menace et attend infailliblement la yieil- 
lesse du célibataire. Parmi les traits fortement exprimés de ce ta- 
bleau, il faut distinguer sur-tout se faire confier de sa joie, c'est- 
à-dire de la tristesse étudiée, qui masque la joie réelle d'enterrer' 
enfin le cher oncle. 



SATIRE X. igS 

Notre bonheur bientôt fait notre inquiétude; 
Et, si durant un jour notre premier aïeul, 
Plus riche d'une côte, avoit vécu tout seul ^, 
Je doute , en sa demeure alors si fortunée , 
S'il n'eût point prié Dieu d'abréger la journée, 
r^'allons donc point ici réformer l'univers, 
Ni, par de vains discours et de frivoles vers 
Étalant au public notre misanthropie, 
Censurer le lien le plus doux de la vie. 
Laissons là, croyez-moi, le monde tel qu'il est. 
L'hyménée est un joug, et c'est ce qui m'en plaît: 
L'homme , en ses passions toujours errant sans guide, 
A besoin qu'on lui mette et le mors et la bride ^ ; 
Son pouvoir malheureux ne sert qu'à le gêner; 
Et, pour le rendre libre, il le faut enchaîner^. 
C'est ainsi que souvent la main de Dieu l'assiste. 

' Quelques plaisanteries du' même ^enre , hasardées par Vol- 
taire , dans le Mondain , lui attirèrent une persécution sérieuse en 
1 736. Les vers de Boileau n excitèrent aucune réclamation sur la 
fin du règne de Louis XIY. Boileau cependant ne mancpioit pas 
d'ennemis ; mais il ayoit la protection du maître. 

* Horace , livre I , épître 11 , vers 62 : 

Animum rege ; qui , nisi paret , 
Imperat : hune frenis , hune tu eompesce cateoa. 

Voltaire a dit aussi , à propos des passions (Disc. V, sur l'Homme) : 
De ce eoursier fougueux je yeux tenir les rênes. 

^ Cette définition rigoureuse de la liberté morale de Thomme 
est celle aussi de la liberté politique ; et Tune et l'autre sont égale- 
ment bien décrites dans ces beaux vers de Voltaire {^Henriade , 
chant vu ) : 

On voit la Liberté , cette esclave si fière , 

i3. 
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* Ha! bon! Voilà parler en docte janséniste, 
Alcippe; et^ sur ce point si savamment touché, 
Desmâres dans Saint-Roch n'auroit pas mieux prêché *. 
Mais c'est trop ^insulter; quittons la raillerie; 
Parlons sans hyperbole et sans plaisanterie. 
Tu viens de mettre ici Thymen en son beau jour : 
Entends donc; et permets que je prêche à mon tour. 

L'épouse que tu prends, sans tache en sa conduite^, 
Aux vertus, m'a-t-on dit, dans Port-Royal instruite. 

Par d'invisibles nœuds en ces lieux * prisonnière : 
Sous un joug inconnu , que rien ne peut briser. 
Dieu sait l'assujettir, sans la tyranniser )^ 
A ses suprêmes lois d'autant mieux attachée , 
Que sa chaîne à ses yeux pour jamais est cachée ; 
Qu'en obéissant oaéme , elle agit par son choix , 
Et souvent aux Destins pense donner des loix. 

■ Toussaint-Gui-Joseph Desmâres , de la congrégation de l'O- 
ratoire , élève du fameux abbé de Saint-Cyran , dont il adopta les 
principes et partagea les persécutions. — ■ Boileau fait allusion au 
dernier Avent que le P. Desmâres prêcha à Saint-Roch en 1668. Il 
avoit été envoyé à Rome pour défendre , auprès d'Innocent X , les 
opinions de Jaiisénius. — II a travaillé avec D. Rivet au Nécrologe 
de Port-Royal-des-Champs. Mort le 19 janvier 1669. 

* Celle que l'on propose à Postumus, a vécu jusque-là , dans les 
champs paternels , loin de la corruption des villes : 

Magna tamen fama est cujusdam rure patemo 
Viventis. 

« Mais qui te répondra , dit Juvénal à son ami , qu'il ne s*est rien 
1 passé sur les montagnes ou dans les grottes ? Jupiter et Mars 
« sont-ils donc si décrépits ? » 

Quis tamen affirmât nil actum in montibus , aut in 
Speluncis? adeo senuerum Jupiter et Mars? 

Sat..vi, V. 55. 

* Le-temple des Destins. 
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Aux lois de son devoir régie. tous ses desirS. 

Alais qui peut t' assurer qu'invincible aux plaisirs. 

Chez toi, dans une vie ouverte à la licence ', 

Elle conservera sa première innocence? 

Par toi-même bientôt conduite ù l'Opéra, 

De quel air penses-tu que ta sainte verra 

D'uQ spectacle enchanteur la pompe harmonieuse. 

Ces danses, ces héros à voix luxurieuse; 

Entendra ces discours sur l'amour seul roulants , 

Ces doucereux Renauds,ces insensés Rolauds, 

Saura d'eux qu'à l'Amour, comme au seul Dieu suprême, 

On doit immoler tout , jusqu'à la vertu même ; 

Qu'on ne sauroit trop tôt se laisser enflammer; 

Qu'on n'a reçu du ciel un cœur que pour aimer; 

Ettoos ces heux communs de morale lubrique" 

Que Luili réchauffa des sons de sa musique ^ ? 

' . Je oc sais, ilil Moncaicne (i. 01, c. v), si lei exploits de C^iar 

• et d'Alexandre surpassent en radease la résolution d'une belle 

• jeune femrae , nourrie à noire façon , à la lumière et commerce 

• du monde , battue de tant d'exemples cootraires , >e mainlenaol 

• entière au milieu de mille eontinuelles et fortes pounuiieï. k 

' Boilcaii se plaiaoit à en citer pour exemple ce chœur de je ne 
sais quel opéra : 

n hal aimtr. 
Il faui l'canammer ; 



tt cette ai 
A'Jlys : 



ir jouir de >» nppat; 

ion moins /u6ri.jue, selon lui, de l'opL^r 



' L faut remarquer que la critique de Baileaa ne porte iei que 
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Mais de quels mouvements , dans son cœur excités , 
Sentira-t-elle alors tous ses sens agités! 
Je ne te réponds pas qu'au retour, moins timide, 
Digne écolière enfin d'Angélique et d'Armide, 
Elle n'aille à Tinstant, pleine de ces doux sons, 
Avec quelque Médor pratiquer ces leçons. 

Supposons toutefois qu'encor fidèle et pure 
Sa vertu de ce choc revienne sans blessure. 
Bientôt dans ce grand monde où tu vas Fentrainer, 
"Au milieu des écueils qui vont Tenvironner, 
Crois-tu que, toujours ferme aux bords du précipice, 
Elle pourra marcher sans que le pied lui glisse ■ ; 
Que, toujours insensible aux discours enchanteurs 
D'un idolâtre amas de jeunes séducteurs , 
Sa sagesse jamais ne deviendra folie? 
D'abord tu la verras , ainsi que dans Glélie ^, 
Recevant ses amants sous le doux nom d'amis, 

sur les lieux communs , dont on Tient de voir quelques exemples , 
et qui avbient , en effet ., grand besoin d'une musique propre à les 
réchauffer. Mais La Harpe , qui ne vit dans ces vers qu un ou- 
trage pour Quinault , et un éloge exagéré de LuUi , crut devoir les 
refaire , et les refit ainsi : 

Aux dépens du poëte , on n'entend pins vanter 
Ces accords languissants , cette foible harmonie , 
Que réchauffa Quinault du feu de son génie. 

' Voilà qui explique et devoit justifier, auprès de Perrault et au- 
ti^es critiques de sa force, l'épithéte /ufrrt^ue, justement appliquée 
' par l'auteur à tout ce qui peut devenir une occasion de chute dans 
le sentier ^/(ssant de l'honneur. C'est un mot purement latin, et qui 
n'a pas dû changer de signification en passant dans notre langue. 
' « L'admirable Glélie vivoit de façon qu'elle n'avoit pas un 
u amant qui ne f Ai obligé de se cacher sous le nom d'ami , et d'ap- 
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S^en tenir avec eux aux petits soins permis ; 
Puifr bientôt en grande eau sur le fleuve de Tendre % 
!Naviger à souhait, tout dire et tout entendre. 
Et ne présume pas que Vénus, ou Satan ^, 
SoufFre qu elle en demeure aux termes du roman : 
Dans le crime il suffît qu'une fois on débute ; 
Une chute toujours attire une autre chute ^. 
L'honneur est comme un.e île escarpée et sans bords : 
On n'y peut plus rentrer dès qu'on en est dehors. 
Peut-être avant deux ans, ardente à te déplaire. 
Éprise d'un cadet 4, ivre d'un mousquetaire, 
Nous la verrons hanter les plus honteux brelans, 

« peler son amour y amitié; car autrement ils eussent été chassés de 
u chez elle. » ( Clélie, part. I, liv. i , p. 389.) 

' Voyez dans ce même roman (part. I), la carte du pays de 
Tendre, et la description géographique de cette hizarre contrée. 
On trouve également dans le poëme anglois de M. fiehn , intitulé 
Voyage à Vile d'Amour, la rivière de Désespoir, la ville de Discré- 
tion y et la princesse Espérance, 

* Saint-Marc trouve Faltemative très ridicule; et Saint-Marc se 
trompe , comme à son ordinaire. Vénus est là pour les ohjets exté- 
rieurs de séduction , tels que les spectacles , les lectures , etc. ; et 
Satan, comme agent de corruption morale. C'est la cause et l'effet 
habilement rapprochés. 

^ C'est la pensée du Psalmiste : Ahyssus ahyssum invocat (ps. xli , 
-y*. 9) : «Un abîme appelle un abîme. » Racine a dit aussi (Phèd,, 
act. IV, se. II ) : 

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes. 

* D'un jeune officier. Louis XIV avoit formé, en 1682, des 
compagnies de jeunes gentilshommes à qui l'on donna le nom de 
cadets. Ils passoient successivement dans la ligne, lorsqu'ils avoient 
acquis l'instrii^ion nécessaire. 
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Donner chez la Cornu rendez-vous aux galants; 
De Phèdre dédaignant la pudeur enfantine % 
Suivre à front découvert Z.... et Messaline ^ ; 
Compter pour grands exploits vingt hommes ruinés, 
Blessés , battus pour elle , et quatre assassinés : 
Trop heureux si, toujours femme désordonnée, 
Sans mesure et sans régie au vice abandonnée, 
Par chut traits d'impudence aisés à ramasser. 
Elle t'acquiert au moins un droit pour la chasser! 
Mais que deviendras-tu si, folle en son caprice, 
N aimant que le scandale et Téclat dans le vice, 
Bien moins pour son plaisir que pour t'inquiéter, 

' Allusion à la belle conception du rôle de Phèdre par Racine , 
et sur-toui aux scènes admirables , où la pudeur arrête à chaque 
mot , sur ses lèvres , l'aveu de son fatal amour : 

Infans namque pudor prohibebat plara profari. 

HoRAT. , lib. I , sat. vi , v. 5j. 

Car c'est le vrai sens où il faut prendre ici l'expression de Boileau , 
pudeur enfantine^ déjà employée par Montaigne (liv. II, ch. xv). 

* J. B. Rousseau s'étonne , qu'au lieu d'estropier son vers par un 
nom en blanc , qui peut prêter d'ailleurs à de malignes interpréta- 
tions , Boileau n'ait pas eu l'idée de nommer Julie et Messaline , 
deux femmes également célèbres dans l'antiquité par la licence 
effrénée de leur conduite. La dernière sur-tout porta si loin la 
monstrueuse turpitude de ses excès çn ce genre , que l'on recule 
d'horreur devant la peinture énergique qu'en retrace Juvénal, 
sat. VI, v. ii6 et suiv. 

Dormire ▼înun cam senserat nxor, etc. 

L'un de nos écrivains les plus distingués 8*est senti le talent et le 
courage de reproduire en beaux vers ce hideux tableau. Voyez 
l'art. Thomas, Af^. litt. de Palis^t, tome II, page 36 1. 
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Au fond peu vicieuse , elle aime à coqueter ' ? 
^ Entre nous , verras-tu d'un esprit bien tranquille 
Chez ta femme aborder et la cour et la ville ? 
Hormis toi , tout chez toi rencontre un doux accueil * : 
L'un est payé d'op mot, et l'autre d'un coup-d'œil. 
Ce n'est que pour toi seul qu'elle est fière et chagrine : 
Aux autres elle est douce, agréable, badine; 
C'est pour eux qu'elle étale et l'or et le brocard , 
Que chez toi se prodigue et le rouge et le fard 3, 
Et qu'une main savante , avec tant d'artifice , 
Bâtit de ses cheveux le galant édifice 4. 
Dans sa chambre , crois-moi , n'entre point tout le jour. 

' Personne, je crois, n'a mieux distingué et plus finement dé- 
fini que La Bruyère , la coquetterie et la galanterie. « Une femme 
« galante , dit-il ( ch. m ) , veut qu'on l'aime : il suffit à une coquette 
« d'être trouvée aimable , et de passer pour belle. Celle-là cherche 
« à engager ; celle-ci se contente de plaire. La première passe suc- 
« cessivement d'un engagement à un autre : la seconde ^ à plu- 
« sieurs amusements à-la-fois. Ce qui domine dans l'une , c'est ta 
« passion et le plaisir ; et dans l'autre , c'est la vanité et la légè- 
« reté. » 

' Première leçon : Tout, hormis toi, chez toi. 

' n est à remarquer que le laot fard, que Ménage dérive fausse- 
ment du latin /ucii5^ vient de l'italien /arrfa (crachat), parceque 
les femmes méloient avec de la salive les substances qui entroient 
dans la composition du rouge. 

* Juvénal , ibid. , 6oo : 

Tanta est qiian'endi cura decoris ! 
Tôt premit ordinibus , tôt adhuc compagibus altum 
iËdificat caput ! 

On voit , par les portraits du siècle de Louis XIV, que la manière 
dont les femmes arrangeoient alors leurs cheveux avoit de grands 
rapports avec l'édifice exhaussé dont parle Juvénal : circonstance 
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Si tu veux posséder ta Lucrèce à ton tour, 
Attends , discret mari , que la belle en cornette * 
Le soir ait étalé son teint sur la toilette ; 
Et dans quatre mouchoirs , de sa beauté salis , 
Envoie au blanchisseur^ ses roses et ses lis. 
Alors tu peux entrer : mais, sage en sa présence, 
Ne va pas murmurer de sa folle dépense. 
D'abord, l'argent en main, paie et vite et comptant. 
Mais non, fais mine un peu d'en être mécontent, 

qui ajoute un mérite de plus à l'imitatioii de Boileau, la fidélité du 
costume. 

' Le galant précepteur des amours recommande sur-tout aux 
dames de ne se jamais laisser surprendre dans la célébration des 
graves my3tères de la toilette , dont il est bon que tous le» détails 
ne soient pas toujours connus , même d*un mari : Multa viros nescire 
decet. {Art. amat.y II, 229.) 

' Le Brun remarque avec goût combien la simple substitution 
du masculin au féminin contribue à relever un détail , par lui-mêm» 
si petit : la blanchisseuse , dit-il , eût tout gâté. Mais les mouchoirs 
salis par cette beauté décomposée ; mais les roses et les lis envoyés 
au blanchisseur, voilà ce qui relève et ennoblit véritablement, 
par le choix et l'élégance de l'expression., des détails aussi diffi- 
ciles à traiter en poésie, avec la dignité convenable. Ovide lui- 
même me semble moins heureux, lorquil nous représente (Art. 
amat. , III , 2 1 1 ) les différentes teintes de ce visage factice , s'é* 
coulant, confondues par la chsJeur : 

Qaem'non offendat toto faex illita vultu, 
Cum fluit in tepidos pondère lapsa sinus? 

Il y a , au sujet des métamorphoses de la toilette , deux bien jolis 
vers , dans Fépitre de Pope , sur le caractère des femmes ( qui , se- 
lon lui , n'en ont aucun ) : 

So morning insects , that in muck begnn , 
Shine , hvaï , aad fly-blow in the setting «un. 
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Pour la voir aussitôt, de douleur oppressée ', 
Déplorer sa vertu si mal récompensée. 
Un mari ne veut pas fournir à ses besoins ! 
Jamais femme, après tout, a-t-elle coûté moins? 
A cinq cents louis d'or, tout au plus, chaque année, 
Sa dépense en habits n'est-elle pas bornée? 
Que répondre? Je vois qu'à de si justes cris , 
Toi-même convaincu , déjà tu t'attendris , 
Tout prêt à la laisser, pourvu qu'elle s'apaise, 
Dans ton coffre , à pleins sacs ^, puiser tout à son aise. 

A quoi bon, en effet, f alarmer de si peu? 
Eh ! que seroit-ce donc si le démon du jeu ^ 
Versant dans son esprit sa ruineuse rage, 
Tous les jours , mis par elle à deux doigts du naufrage, 
Tu voyois tous tes biens, au sort abandonnés. 
Devenir le butin d'un pique ou d'un sonnez 4? y 
Le doux chafine pour toi ! àe voir chaque journée , 
De nobles champions' ta fenune environnée, 
Sur une table longue et façonnée exprès , 

' Var. Sur ses deux pieds haussée. 

G*est rimpndente de Juvénal , à qui la présence même de son mari 
n'en impose pas ( sat. ti , 4^0) > 

Praesente marito , 
Ipsa loqoi recta facie , strictisque mamillis. 

* Var. En pleins sacs. 

' La Bruyère ne connoît pas de passion qui dénature plus les 
femmes , que Fambition et le jeu. « De telles femmes , dit^il , ren- 
« dent les hommes chastes ; elles n ont de leur sexe , que les ha- 
«bits. » (C3iap. m.) 
' *' Termes du jeu de piquet et du trictrac. 



2o4 SATIRE X. 

D'un tournoi de bassette ordonner les apprêts» ! 
Ou , si par un arrêt la grossière police 
D'un jeu si nécessaire interdit Fexercice, 
Ouvrir sur cette table un champ au lansquenet , 
Ou promener trois dés chassés de son cornet : 
Puis sur une autre table, avec un air plus sombre , 
S'en aller méditer une vole au jeu d'hombre; 
S'écrier sur un as ma 1-à- propos jeté; 
Se plaindre d'un gàno qu'on n'a point écouté! 
Ou, querellant tout bas le ciel qu'elle regarde, 
A la bête gémir d'un roi venu sans garde! 
Chez elle, en ces emplois, l'aube du lendemain 
Souvent la trouve encor les cartes à la main : 
Alors, pour se coucher les quittant, non sans peine, 
Elle plaint le malheur de la nature humaine , 
Qui veut qu'en un sommeil , où tout s'ensevelit , 
Tant d'heures sans jouer se consument au lit^. 
Toutefois en partant la troupe la console, 
Et d'un prochain retour chacun donne parole. 
C'est ainsi qu'une femme en doux amusements 
Sait du temps qui s'envole employer les moments; 
C'est ainsi que souvent par une forcenée 
Une triste famille à l'hôpital traînée , 

' Bassette y lansquenet^ homhre, noms de diffo^rents jeux aux 
cartes , successivement introduits en France par les Italiens ( bas- 
setta); les Allemands (land^knecht); et les Espagnols (hombre). 

* Une dévote s*accusoit à confesse de trop d'attachement pour 
le jeu ; et le directeur insistant d'abord sur la perte de temps , 
«Hélas! oui, s'écria -t- elle, en l'interrompant; on perd tant de 
« temps à mêler les cartes ! » 
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Voit ses biens en décrets sur tous les murs écrits , 
De sa déroute illustre effrayer tout Paris. 

Mais que plutôt son jeu mille fois te ruine', 
Que si la famélique et honteuse lésine 
Venant mal-à-propos la saisir au collet, 
Elle te réduisoit à vivre sans valet, 
Comme ce magistrat de hideuse mémoire 
Dont je veux bien ici te crayonner l'histoire. 

Dans la robe on vantoit son illustre maison > : 
Il étoit plein d'esprij, de sens, et de raison; 
Seulement pour l'argent un peu trop de foiblesse 
•De ces vertus en lui ravaloit la noblesse. 
Sa table toutefois, sans superfluité, 
N'avoit rien que d'honnête en sa frugalité : I 

' Reg^ard, qui voulut opposer une satire contre les maris ^ h 
celle de Boileau contre les femmes y a tracé un portrait de l'époux 
avare, dans lequel on distin(pie le passage suivant : 

L'avarice bientôt , au teint livide et blême , 
Sur on coffre de fer vient s'asseoir elle-même. 
Pour ne le point ouvrir, il abonde en raisons : 
Ses hôtes y sans payer, ont vidé ses maisons ; 
D'un vent , venu du nord , la maligne influence 
A moissonné ses fruits avec son espérance ; 
Ou de fougueux torrents , inondant ses vallons. 
Ont noyé , sans pitié , l'honneur de ses sillons. 

Un homme qui écrivoit ainsi en vers, n'étoit pas, ce me semble, 
un adversaire indigne d'entrer en lice avec Boileau. Mais pour le 
pauvre Perrault, il étoit vaincu d'avance; et son Apologie des 
femmes auroit bien pu perdre leur cause, si elle n'eût été ga- 
gnée d'avance au tribunal de la galanterie Françoise. 

* Jacques Tardieu , lieûtenant-K^riminel , étoit neveu de Jacques 
Gillot , conseiller-clerc au parlement de Paris , et l'un des princi- 
paux auteurs de la Satire-Ménippée. 
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Chez lui deux bons chevaux, de pareille encolure, 

Trouvoient dans Fécurie une pleine pâture, 

Et , du foin que leur bouche au râtelier laissoit , / 

De surcroît une mule encor se nourrissoit. 

Mais cette soif de For qui le brûloit dans Famé 

Le fit enfin songer à choisir une femme; 

Et rhonneur dans ce choix ne fut point regardé. 

Vers son triste penchant son naturel guidé 

Le fit, dans une avare et sordide famille. 

Chercher un monstre affreux sous Thabit d^une fille 

Et, sans trop s'enquérir d^où la laide venoit. 

Il sut, ce fut assez, Targent qu'on lui donnoit. 

Rien ne le rebuta; ni sa vue éraillée. 

Ni sa masse de chair bizarrement taillée ; 

Et trois cent mille francs avec elle obtenus 

La firent à ses yeux plus belle que Vénus ^. 

Il réponse ; et bientôt son hôtesse nouvelle 

Le prêchant, lui fit voir qull étoit, au prix d'elle, 

Un vrai dissipateur, un parfait débauché. 

Lui-même le sentit, reconnut son péché, 

Se confessa prodigue, et, plein de repentance, 

Offrit sur ses avis de régler sa dépense. 

Aussitôt de chez eux tout rôti disparut. 

Le pain bis renfermé, d'une moitié décrut: 

' La fille de Jérëmie Ferrier, autrefois ministre à Nismes, et 
qui ayoit abjuré le calvinisme. Elle avoit., dit-on , été belle dans sa 
jeunesse ; mais la petite vérole Tavoit horriblement défigurée. 

* La firent, en infiniment plus poétique que la rendirent: la 
métamorphose opérée par les trots cent mille francs^ devient, par 
U , aussi subite que complète. 



\ 
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Les deux chevaux, la mule, au marché s'envolèrent : 
Deux grands laquais , à jeun , sur le soir s'en allèrent ; 
Dex;es coquins déjà Ton se trouvoit lassé, 
Et, pour n'en plus revoir, le reste fut chassé. 
Deux servantes déjà, largement souffletées, 
Avoient à coups de pied descendu les montées , 
Et se voyant enfin hors de ce triste lieu , 
Dans la rue en avoient rendu grâces à Dieu. 
Un vieux valet restoit, seul chéri de son maître, 
Que toujours il servit , et qu'il avoit vu naitre, 
Et qui de quelque somme amassée au bon temps 
Vivoit encor chez eux, partie à ses dépens '. 
Sa vue embarrassoit ; il fallut s'en défaire : 
Il fut de la maison chassé comme un corsaire. 
Voilà nos deux époux sans valets, sans enfants, 
Tout seuls dans leur logis libres et triomphants. 
Alors on ne mit plus de borne à la lésine : 
On condamna la cave, on ferma la cuisine; 
Pour ne s'en point servir aux plus rigoureux mois, 
Dans le fond d'un grenier on séquestra le bois. 
L'un et l'autre dès-lors vécut à l'aventure 
^es présents qu'à l'abri de la magistrature. 
Le mari quelquefois des plaideurs extorquoit, 
Ou de ce que la femme aux voisins escroquoit^. 

' Dernier trait qui ackéye de caractériser et Favarice sordide 
des maîtres , et rattachement si mal récompensé du vieux valet. 

* Cest d^elle que Racine a dit dans les Plaideurs , acte I , 
«:ène iv : 

Elle eût du buvetier emporté les serviettes , 
Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes. 
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Mais, pour bien mettre ici leur crasse en tout son lustre ', 
Il faut voir du logis sortir ce couple illustre ; 
Il faut voir le mari tout poudreux , tout souillé , 
Couvert d'un vieux chapeau de cordon dépouillé, 
Et de sa robe, en vain de pièces rajeunie, 
A pied dans les ruisseaux traînant Tignominie. 
Mais qui pourroit compter le nombre de haillons , 
De pièces, de lambeaux, de sales guenillons, 
De chiffons ramassés dans la plus noire ordure, 
Dont la femme aux bons jours composoit sa pairure? 
Déciirai-je ses bas en trente endroits percés, 
Ses souliers grimaçants vingt fois rapetassés , 
Ses coiffes d'où pendoit au bout d'une ficelle 
Un vieux masque pelé presque aussi hideux qu'elle? 
Peindrai-je son jupon bigarré de latin , 
Qu'ensemble composoient trois thèses de satin; 
Présent qu'en un procès sur certain privilège 
Firent à son mari les régents d'un collège ; 
Et qui , sur cette jupe à maint rieur encor, 
Derrière elle faisoit dire Argument abor? 

Mais peut-être j'invente une fable frivole. 
Démens donc tout Paris , qui , prenant Ja parole , 
Sur ce sujet encor de bons témoins pourvu. 
Tout prêt à le prouver, te dira : Je l'ai vu ^ ; 

' Les détails ignobles dont se compose cette hideuse caricature 
avoient justement révolté ^la délicatesse du goût de Racine, qui 
exigea de son ami la suppression de ces vingt vers ; mais Boileau 
les rétablit dans les éditions postérieures à la mort de Racine. 

* Boileau en pouvoit dire autant ; car il logeoit très près du lieu> 
tenant-criminel , qui même avoit tenu l'un de ses frères sur les 
fonts de baptême. 
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Vingt ans j'ai vu ce couple, uni d uh mém%vice, 

A tous mes habitants montrer que l'avarice 

Peut faire dans les biens trouver la pauvreté, 

Et nous réduire à pis que la mendicité. 

Des voleurs, qui cbez eux pleins d'espérance entrèrent ', 

De cette triste vie enfin les délivrèrent : 

Digne et funestèT fruit du nœud le plus affreux 

Dont rhymen ait jamais uni deux malheureux! 

Ce récit passe un peu l'ordinaire mesure : 
Mais un exemple enfin si digne de censure 
Peut-il dans la satire occuper moins de mots? 
Chacun sait son métier. Suivons notre propos. 
Nouveau prédicateur aujourd'hui, je l'avoue, 
Écolier, ou plutôt singe de Bourdaloue ^, 
Je me plais à remplir mes sermons de portraits. 
En voilà déjà trois peints d'assez heureux traits :' 
La femme sans honneur, la coquette , et l'avare. 
Il faut y joindre encor la revêche bizarre , 
Qui sans cesse, d'un ton par la colère aigri, 
Gronde, choque, dément, contredit un mari. 
Il n'est point de repos ni de paix avec elle : 
Son mariage n'est qu'une longue querelle. 
Laisse-t-elle un moment respirer son époux? 
Ses valets sont d'abord l'objet de son courroux ; 

' Le lieutenant-criminel et sa femme fnrent assassines, dans 
leur maison, le 24 août i665. Peu de jours auparavant, le pre- 
mier président de Lamoignon a voit ordonné d'informer contre 
Tardieu , pour cause de malversations. 

' Ije premier qui ait introduit la véritable éloquence dans les 
chaires chrétiennes. Boileau fait allusion ici aux portraits dont ce 
célèbre prédicateur se plaisoit à orner ses sermoxis. 

I. 14 
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Et sur le ^on grondeur lorsqu'elle. les harangue, 
Il faut voir de quels mois elle enrichit la langue : 
Ma plume ici, traçant ces mots par alphabet, 
Pourroit d'un nouveau tome augmenter Richelet. 

Tu crains peu d'essuyer cette étrange forie : 
En trop bon lieu,, dis-tu, ton épouse nourrie 
Jamais de tels, discours ne te rendra martyr. 
Mais, eût-çUe sucé la raison dans Saint-Cyr ', 
Crors-tu que d'une fille humble, honnête, charmante, 
L'hymen n'ait jamais fait de femme extravagante? 
Combien n'a-t-on point vu de belles aux doux yeux, 
Avant.le mariage anges si gracieux. 
Tout-à-coup se changeant en bourgeoises sauvages , 
Vrais démons , apporter l'enfer dans leurs ménages. 
Et, découvrant l'orgueil de leurs rudes esprits. 
Sous leur fontange^ altière asservir leurs maris! 

^ Le besoin de s'assurer , à tout événement , un port tranquille 
et honorable contre les naufrages de la faveur , quelque grande , 
quelque inespérée qu'elle fût , et peut-être aussi l'espoir de rem- 
plir le vide d'une ambition qui n'est pas pleinement satisfaite, 
inspirèrent à madame de Maintenon l'idée de l'établissement de 
Saint-Cyr. Il fut fondé en 1 686 , et le roi le dota des revenus né- 
cessaires pour l'éducation et l'entretien d'un certain nombre de 
jeunes demoiselles dont la fortune n'étoit pas proportionnée à leur 
naissance. L'illustre fondatrice eu rédigea elle-même les règle- 
ments , et se constitua la supérieure de cette espèce de couvent. 

^ Marie -Angélique Scoraille de Roussille , duchesse de Fon- 
tanges, et maîtresse de Louis XIV. Il n'est resté de cette favorite, 
qui s'empressa de dévorer de toute manière son règne (Tun mo- 
ment, que le souvenir de cet ornement de tête, qui a porté son 
nom dans l'Europe entière. Madame de Sévigné la désignoit sous 
le nom de Danaé. Il est vrai que la pluie d'or fut abondante ; car 
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Et puis , quelque douceur dont brille ton épouse-, 
Penses-tu , si jamais elle devient jalouse , 
Que son ame livrée à ses tristes soupçons 
Dé la raison encore écoute les leçons? 
Alors , Alcippe , alors , tu verras de ses œuvres : 
Résous-toi, pauvre époux, à vivre de couleuvres ' ; 
A la voir tous les jours, dans ses fougueux accès, 
A ton geste , à ton rire intenter un procès ; 
Souvent, de*ta maison gardant les avenues. 
Les cheveux hérissés , t'attendre au coin des rues ; 
Te trouver en des lieux de vingt portes fermés, 
Et, par- tout où tu vas , dans ses yeux enflammés 
T'offrir non pas d'Isis la tranquille Euménide ^, 
Mais la vraie Alecto ^, peinte dans TÉnéide , ^ 

elle dépensoit cent mille écus par mois , faisoit encore des dettes , 
et sVtonnoit qu'on parût surpris de tout cela. 

' Juvénal , satire vi , vers 270 : 

Tanc gravis illa viro , tune orba tigride pejor, 
Cum simulât gemitus occulti conscia facti , etc. 

' La furie Érinnys, ëvoquëe par Junon, dans l'opéra d'/sis, 
act. ni, se. Tiii: 

Sors , barbare Érinnys , sors du fond des enfers ! 
Viens ! prends soin de servir ma vengeance fatale : 

Épouvante tout l'univers 

Par les tourments de ma rivale. 

Et la furie s'acquitte assez bien de la commission , dans l'acte sui- 
vant , qu'elle remplit tout entier, pour ne pas mériter le reproche 
de tranquillité que lui fait ici Boileau. 

^ Virgile, Enéide ^ livre VH , vers 34 1 : 

Exin Gorgoneis Alecto infecta venenis 
Principio Latinm et Laurentis tecu tyranni 

.4. 
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Un tison à la main, chez le roi Latinus, 
Soufflant sa rage au sein d'Amate et de Turnus. 

Mais quoi! je chausse ici le cothurne tragique. 
Reprenons au plus tôt le brodequin comique. 
Et d'objets moins affreux songeons à te parler. 
Dis-moi doue, laissant là cette folle hurler, 
T'accommodes-tu mieux de ces douces Ménades 
Qui , dans leurs vains chagrins, sans mal toujours malades. 
Se font des mois entiers, sur un lit effrdnté ■, 
Traiter d'une visible et parfaite santé > ; 
Et douze fois par jour, daos leur molle indolence, 

Celsa petit, tacitumque obsedit Umen Amatv. 

C'est dans ce même livre (v. 44^) quelle souffle en fffet sa rage 
au sein de Turnus : 

Tum flammea torquens 

Lumina , cunctantem et quaerentem dicere plura 

Reppulit , et geminos erexit crinibos angues , 

Verberaqae insonuit , etc. 

' Il y a évidemment abus ici dans l'emploi de la figure , qui at- 
tribue au lit Yeffronterie de la malade , parcequ*il faut que dans 
toute figure l'imagination aperçoive toujours un rapport clair et 
prochain. Ainsi , Ton dira très bien un lit adultère, un lit criminel, 
quoique dans le fait un lit ne soit pas plus adultère ni criminel, 
qu'il n'est effronté; mais Tesprit saisit sur-le-champ le rapport des 
idées , et voit dans le ht le théâtre de V adultère et du crime : y peut-il 
voir aussi aisément de Yeffronterie ? 

* Le Brun prétend que c'est la foiblesse de ce second vers , qui 
rend presque trop fort le premier. Je ne vois rien de foible ici ; et 
ce second vers justifie, au contraire, la hardiesse du premier. 
Quelle effronterie, en effet , de se faire traiter d'une santé , visible- 
ment reconnue pour parfaite! Juvénal avoit dit, v. a35 : 

Tonc corpore saao 
Advccat Archigenem. 
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Aux yeux de leurs maris tombent en défeiliisinèe? 

Quel sujet, dira lun, peut donc si fréquemment 

Mettre ainsi cette belle aux bords du monument? 

La Parque , ravissant ou son fils ou sa fille , 

A-t-elle moissonné Fespoir de sa famille? 

N(m : il est question de réduire un mari 

A chasser un valet dans la maison chéri, 

Et qui, parcequ'il plaît, a trop su lui déplaire; 

Ou de rompre un voyage utile et nécessaire. 

Mais qui la priveroit huit jours de ses plaisirs, 

Et qui, loin d'un galant, objet de ses désirs... 

Oh ! que, pour la punir de cette comédie. 

Ne lui vois-je une vraie et triste maladie! 

Mais ne nous fâchons point. Peut-être avant deux jours , 

Courtois et Deniau ', mandés à son secours. 

Digne ouvrage de Tart dont Hippocrate traite, 

Lui sauront bien ôter cette santé d'athlète; 

Pour consumer l'humeur qui fait son embonpoint, 

Lui donner sagement le mal qu'elle n'a point; 

Et, fuyant de Fagon les maximes énormes ^, 

Au tombeau mérité la mettre dans les formes. 

Dieu veuille avoir son ame, et nous délivrer d'eux! 

Pour moi, grand ennemi de leur art hasardeux, 

Je ne puis cette fois que je ne les excuse. 

' Deux médecins de la faculté de Paris , excellents , à ce qu'il 
paroît , pour donner aux gens le mal qu'ils navoient point 

* GQi<2rescent Fagon venoit d'être nommé premier médecin du 
roi. — Les maximes énormes ; c'est-à-dire , qu'elles avoient pour 
résultat de guérir , et aécartoient en cela des méthodes , des régies 
(e normii) de ses confrères. Cest un petit mot d'éloge, amené par 
un trait de satire : Boileau ne loue guère autrement. 
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Mai^ à quels vains discours est-ce que je m'amuse? 
Il faut sur des sujets plus grands , plus curieux , 
Attacher de ce pas ton esprit et tes yeux. 

Qui s'offrira d'abord? Bon, c'est cette savante 
Qu'estime Roberval, et que àSauveur fréquente '. 
D'où vient qu'elle a l'œil trouble et le teint si terni? 
C'est que sur le^calcul, dit-on, de Gassini^, 
Un astrolabe en main, elle a dans sa gouttière 
A suivre Jupiter passé la nuit entière. 
Gardons de la troubler. Sa science, je croi. 
Aura pour s'occuper ce jour plus d'un emploi : 
D'un nouveau microscope on doit, en sa présence. 
Tantôt chez Dalancé ^ faire l'expérience, 
Puis d'une femme morte avec son embryon, 

' Gille Personne de Roberval , contemporain de Descartes , avec 
lequel il eut quelques différents. Il paroit avoir soupçonné le pre- 
mier le principe de l'attraction universelle , découvert et démontré 
depuis par Newton. Il occupa au Collège royal la chaire fondée par 
Ramus, et la conserva toute sa vie, quoiqueUe fût tous les trois 
ans remise au concours , et que le titulaire fût obligé de la céder 
à celui des concurrents qui auroit donné la solution du problème 
proposé. — Joseph Sauveur , habile mathématicien , et , comme le 
précédent, membre de l'académie des sciences, et professeur au 
Collège royal , fut choisi pour enseigner les mathématiques au roi 
d'Espagne PhiUppe V, aux deux princes ses frères , et au prince 
Eugène. 

* L'histoire de l'astronomie compte une suite honorable de sa- 
vants de ce nom , depuis Dominique Cassini , conquis non sans 
peine sur l'Italie , par le génie de Colbert , en 1 678 , juscpi'à Jacques- 
Dominique Cassini , qui soutient encore dignement l'honneur et 
le poids de son nom. 

^ Espèce de fou qui s'étoit ruiné à faire des expériences de 
physique. 
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Il faut chez du Verney voir la dissection. 
Rien n'échappe aux regards de notre curieuse. 

Mais qui vient sur ses pas? C'est une jprécieuse, 
Reste de ces esprits jadis si renommés 
Que d'un coup de son art Molière a difFamés ^ 
De tous leurs sentiments cette noble héritière • 
Maintient encore ici leur secte faconnière. 
C'est chez elle toujours que les fades auteurs 
S'en vont se consoler du mépris des lecteurs. 
£lle y reçoit leur plainte , et sa docte demeure 
Aux Perrins, aux Coras, est ouverte à toute heure. 
Là du faux bel esprit se tiennent les bureaux : 
Là tous les vers sont bons , pourvu qu'ils^ soient nouveaux . 
Au mauvais goût public la belle y fait la guerre; 
Plaint Pradon opprimé des sifflets du parterre ^ ; 
Rit des vains amateurs du grec et du latin; 
Dans la balance met Aristote et Cotin; 
Puis, d'une main encor plus fine et plus habile, 
Pèse sans passion Chapelain et Virgile^; 

> Dans la comëdie des Précieuses ridicules y jouée sur la fin de 
1659, aYec un succès qui rappela pour toujours les femmes aux 
grâces simples et naturelles de leur sexe , dont elles s'étoient si 
prodigieusement écartées. 

^ Il étoit impossible de ne pas reconnoître ici madame Deshou- 
Hères, mourante , lorsque Despréaux écrivoit ces vers. La vengeance 
seroit sans doute trop forte , si cette dame célèbre , et surnommée 
la dixième Muse française , n*avoit eu que le tort de plaindre Pra- 
don ; c étoit affaire de goût , et rien de plus ; mais elle eut le mal- 
heur de prendre parti pour sa Phèdre contre celle de Racine , et 
de parodier ce chef-d'œuvre dans un sonnet burlesque, qui ne 
rendit que plus ridicules Pradon et madame Deshoulières. 

^ Juvénal , sat. vi , v. 4^^ * 
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Remarque en ce dernier beaucoup de pauvretés. 
Mais pourtant confqssant qu'il a quelques beautés; 
Ne trouve en Chapelain , quoi qu ait dit la satire, 
Autre défaut, sinon qu'on ne le sauroit lire; 
Et, pour feure goûter son livre à Funivers ', 
Croit qu'il faudroit en prose y niettre tous les vers^. 

A quoi bon m'étaler cette bizarre école 
Du mauvais sens , dis-tu , prêché par une folle? 
De livres et d'écrits bourgeois admirateur, 

Committit vates , et comparât inde Maronem , 
Atqae alia parte in trutina stupetidit Homenun, etc. 

Mais Juvéftal ne relère que le petit travers, dans une femme, de 
s^élever à ces hautes considérations littéraires : Boilean attaque 
le faux goût , qui rapproche , et pèse du même poids Chapelain et 
Virgile , les deux extrêmes de Fercellent et du plus mauvais. 

' Au lieu de ce vers et du suivant, on lisoit d'abord : 

Et croit qu'on pourra même enfin le lire un jour, 

Quand la langue vieillie ayant changé de tour, 

On ne sentira pliu la bai4)are structure 

De ses expressions mises à la torture ; 

S'étonne cependant d'où vient que chez Coignard 

JjC Saint-Paulin , écrit avec un si grand art, 

Et d!une plume douce , aisée , et naturelle , 

Pourrit , vingt fois encor moins lu que la Pucelle. 

EHe en accuse alors notre siècle infecté 

Du pëdantesque goût qu'ont pour l'antiquité 

Biagistrats , princes , dncs'^ et même fils de France , 

Qui lisent sans rougir et Virgile et Térence ; 

Et , toujoiurs pour Perrault pleins d'un dégoût malin , 

Ne savent pas s'il est au monde un Saint-Paulin. 

^ Il est même fort douteux que la Pucelle eût gagné à cette 
métamorphose. Mais ce qu'il y a de remarquable ici, c'est que 
Boileau, qui avoit dit en 1667, Laissons Chapelain pour la der- 
ntère foisy s'acharne de nouveau, en 16949 contre un homme 
mort 9 et un ouvrage oublié depuis plus de vingt-six ans. 
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Vais-je épouser ici quelque apprentive auteur ' ? 

Savez-vous que Tépouse avec qui je me lie 

Compte entre ses parents des princes dltalie; 

Sort d'aïeux dont les noms. . . ? Je t'entends , et je voi 

D'où vient que tu t'es fait secrétaire du roi ^ : 

Il falloit de ce titre appuyer ta naissance. 

Cependant, (t'avouerai-je ici mon insolence?) 

Si quelque objet pareil chez moi, deçà les monts , 

Pour m'épouser entroit avec tous ces grands noms , 

Le sourcil rehaussé d'orgueilleuses chimères; 

Je lui dirois bientôt : Je connois tous vos pères ; 

Je sais qu'ils ont brillé dans ce fameux combat, 

Où sous l'un des Valois Enghien sauva l'état. 

D'Hozier n'en convient pas^ : mais, quoi qu'il en puisse être, 

Je ne suis point si sot que d'épouser mon maître. 

Ainsi donc , au plus tôt délogeant de ces lieux , 

Allez, princesse, allez, avec tous vos aïeux 4, 

Sur le pompeux débris des lances espagnoles. 

Coucher, si vous voulez, aux champs de Cerisoles^ : 

' Variante de toutes les éditions antérieures à ceUe de 1713: 
Quelque apprentie; et c'est ainsi quil eût fallu continuer de lire. 

* Charge qui anoblissoit alors ceux qui , h défaut d*autre mé- 
rite , avoient assez d'argent pour l'acheter. 

^ L'auteur avoit mis d'abord : KarUlas nen dit rien; ce qui sem- 
bloit indiquer que l'historien Varillas n'avoit fait aucune mention 
de ce fameux combat; tandis qu'il ne s'agit ici que d'un point de 
généalogie. 

^ Javénal , sat. ti , ▼. 1 70 : 

Toile taum, jMrecor, Hanrabalem , ▼ictnmqiie Sypèacem 
In castris, et cmn tota Carthagine migra. 

' Village du Piémont , où les François , commandés par le duc 
d'Enghien, vainquirent les Espagnols le 14 avril i544' 
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Ma maison ni mon lit ne sont point faits pour vous. 

J'admire, poursuis-tu, votre noble courroux. 
Souvenez-vous pourtant que ma famille illustre 
De 1 assistance au sceau ne tire point son lustre; 
Et que, né dans Paris de magistrats connus, 
Je ne suis point ici de ces nouveaux venus , 
De ces nobles sans nom , que , par plus d'une voie , 
La province souvent en guêtres nous envoie. 
Mais eussé-je comme eux des meuniers pour parents, 
Mon épouse vint-elle encor d'aïeux plus grands, 
On ne la verroit point, vantant son origine, 
A son triste mari reprocher la farine. 
Son cœur, toujours nourri dans la dévotion, 
De trop bonne heure apprit ThumiUation : 
Et, pour vous détromper de la pensée étrange 
Que rhymen aujourd'hui la corrompe et la change. 
Sachez qu'en notre accord elle a, pour premier point, 
Exigé qu'un époux ne la contraindroit point 
A traîner après elle un pompeux équipage , 
Ni sur-tout de souffrir, par un profane usage, . 
Qu'à l'église jamais devant le Dieu jaloux , 
Un fastueux carreau soit vu sous ses genoux. 
Telle est l'humble vertu qui, dans son ame empreinte... 

Je le vois bien , tu vas épouser une sainte ; 
Et dans tout ce grand zélé il n'est rien d'affecté. 
Sais-tu bien cependant, sous cette humilité. 
L'orgueil que quelquefois nous cache une bigote , 
Alcippe , et connois-tu la nation dévote » ? 

' « Cesttrop, dit La Bruyère (ch. m), c'est trop, contre un mari 
« d'être à-la-fois coquette et dévote : une femme devroit opter. » 
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Il te faut de ce pas en tracer quelques traits , 
Et par ce grand portrait finir tous mes portraits. 

A Paris , à la coiir, on trouve , je Favoue , 
Des femmes dont le zélé est digne qu'on le loue, 
Qui s'occupent du bien, en tout temps, en tout lieu. 
J'en sais une , chérie et du monde et de Dieu , 
Humble dans les grandeurs, sage dans la fortune. 
Qui gémit, comme Esther, de sa gloire importune: . 
Que le vice lui-même est contraint d'estimer, 
Et que sur%e tableau d'abord tu vas nommer '. 
Mais pour quelques vertus si pures, si sincères, 
Combien y trouve-t-on d'impudentes faussaires. 
Qui, sous un vain dehors d'austère piété. 
De leurs crimes secrets cherchent l'impunité; 
Et couvrent de Dieu même, empreint sur leur visage ^y 
De leurs honteux plaisirs l'affreux libertinage! 
N'attends pas qu'à tes yeux j'aille ici Pétaler ; 
Il vaut mieux le souffrir que de le dévoiler. 
De leurs galants exploits les Bussis, les Brantomes, 

' n n étoit pas difficile , en effet , d'y reconnoître madame de 
Maintenon ; et le nom seul à^Esther, qui rappeloit la tragédie de 
Racine, jouée quatre ans auparavant avec tant de succès à Saint- 
Cyr, ne permettoit ^ère que Ton s'y trompât. Il faut remarquer 
sur -tout avec quelle adresse le poète place cet ëloge dans celui 
précisément de tous les portraits qu'offre cette galerie satirique . 
auquel la malveillance n'eût peut-être pas manqué d'attacher le 
nom si honorablement excepté. 

* Molière avoit déjà décrit la sacrilège et trompeuse grimace de 
ceux qui savent si bien ajuster leur zèle avec leurs vices (Tartufe, 
act. I , se. VI ) : mais empreindre Dieu même sur son visage , pour 
y masquer le plus honteux libertinage ^ est d'une force, d'une har- 
diesse d'expression dont Molière lui-même n'approche pas ici. 
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Poiirroient avec plaisir te compiler des tomes : 
Mais pour moi , dont le front trop aisément rougk, 
Ma bouche a déjà peur de t'en avoir trop dit. 
Rien n'égale en fureur, en monstrueux caprices, 
Une fausse vertu qui s'abandonne aux vices. 

De ces femmes pourtant l'hypocrite noirceur 
Au moins pour un mari garde quelque douceur. 
Je les aime encor mieux qu'une bigote altière, 
Qui , dans son fol orgueil , aveugle et sans lumière , 
A peine sur le seuil de la dévotion , • • 
Pense atteindre au sommet de la perfection ; 
Qui du soin qu'elle prend de me gêner sans cesse 
Va quatre fois par mois se vanter à confesse; 
Et, les yeux vers le ciel, pour se le faire ouvrir. 
Offre à Dieu les tourments qu'elle me fait souffrir. 
Sur cent pieux devoirs aux saints elle est égale ; 
Elle lit Rodrigùez ', fait l'oraison mentale, 
Va pour les malheureux quêter dans les maisons , 
Hante les hôpitaux, visite les prisons. 
Tous les jours à l'église entend jusqu'à six messes : 
Mais de combattre en elle et dompter ses foiblesses, 
Sur le fard , sur le jeu, vaincre sa passion , 
Mettre un frein à son luxe, à son ambition, 
Et soumettre l'orgueil de son esprit rebelle. 
C'est ce qu'en vain le ciel voudroit exiger d'elle. 
Et peut-il, dira-t-elle, en effet l'exiger? 
Elle a son directeur », c'est à lui d'en juger : 

' Jésuite espagnol, autenr du Traité de la perfection chrétienne, 
traduit en françois par Tabbë Regnier-Desmarais. 

' « Qu'est-ce qu'une femme que fou dirige? (se demande La 
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Il faut, sans différer, savoir ce qu'il en pense. 
Bon! vers nous à propos je le vois qui s'avance. 
Qu'il paroît bien nourri! Quel vermillon! quel teint! 
Le printemps dans sa fleur sur son visage est peint. 
Cependant, à l'entendre , il se soutient à peine; 
Il eut encore hier la fièvre et la migraine ; 
Et, sans les prompts secours qu'on prit soin d'apporter, 
Il seroit sur son lit peut-être à trembloter. 
Mais de tous les mortels , grâce aux dévotes âmes , 
Nul n'est si bien soigné qu'un directeur de femmes. 
Quelque léger dégoût vient-il le travailler; 
Une froide vapeur le fait-elle bâiller? 
Un escadron coiffé d'abord court à son aide : 
L'une chauffe un bouillon , l'autre apprête un remède ; 
Chez lui sirops exquis, ratafias vantés. 
Confitures sur-tout , volent de tous côtés : 
Car de tous mets sucrés, secs, en pâte, ou liquides, 
Les estomacs dévots toujours furent avides : 
Le premier massepain pour eux , je crois , se fit. 
Et le premier citron à Rouen fut confit. 

Notre docteur bientôt va lever tous ses doutes , 
Du paradis pour elle il aplanit les routes ; 

«Bruyère, chap. m.) Est-ce une femme plus complaisaote pour 
« son mari , plus douce pour ses domestiques , plus appliquée à 
« sa famiUe et à ses affaires ; qui soit moins esclave de son hu- 
« meur, moins attachée à ses intérêts ; qui soit plus exempte d'à- 
M mour de soi-même et d'éloignement pour les autres ; qui soit 
« plus libre de tous les attachements humains ? Non , dites-Yous , 
n ce n*est rien de toutes ces choses. J'insiste, et je vous demande : 
« Qu est-ce donc qu*une femme que Fon dirige ? Je vous entends : 
<« c'est une femme qui a un directeur. » 
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Et, loin sur ses défauts de la mortifier, 
Lui-même prend le soin de la justifier. 
Pourquoi vous alarmer d^ulie vaine censure? 
Du rouge qu'on vous voit on s'étonne , on murmure 
Mais a-t-on, dira-t-il, sujet de s 'étonner? 
Est-ce qu'à faire peur on veut vous condamner? 
Aux usages reçus il faut qu'on s'accommode : 
Une femme sur-tout doit tribut à la mode. 
L'orgueil brille, dit-on, sur vos pompeux babits; 
L'œil à peine soutient l'éclat de vos rubis ; 
Dieu Veut-il qu'on étale un luxe si profane? 
Oui, lorsqu'à l'étaler notre rang nous condamne. 
Mais ce grand jeu chez vous comment l'autoriser? 
Le jeu fut de tout temps permis pour s'amuser; 
On ne peut pas toujours travailler, prier, lire : 
Il vaut mieux s'occuper à jouer qu'à médire ■. 
Le plus grand jeu, joué dans cette intention, 
Peut même devenir une bonne action : 
Tout est sanctifié par uïxe ame pieuse. 
Vous êtes, poursuit-on, avide, ambitieuse; 
Sans cesse vous brûlez de voir tous vos parents 
Engloutir à la cour charges, dignités, rangs. 
Votre bon naturel en cela pour eux brille; 
Dieu ne nous défend point d'aimer notre famille. 
D'ailleurs tous vos parents sont sages, vertueux : 
Il est bon d'empêcher ces emplois fastueux 
D'être donnés peut-être à des âmes mondaines , 
Éprises du néant des vanités humaines. 

' Cest le mot d'une dévote à Boileau, qui lui reprochoit de 
trop aimer le jeu. 
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Laissez là, croyez-moi, gronder les indévots, 
Et sur votre salut demeurez en repos '. » 

Sur tous ces points douteux c'est ainsi qu'il prononce. 
Alors , croyant d'un ange entendre la réponse , 
Sa dévote s'incline, et, calmant son esprit, 
A cet ordre d'en haut sans réplique souscrit. 
Ainsi, pleine d'erreurs qu elle croit légitimes, 
Sa tranquille vertu conserve tous ses crimes; 
Dans un cœur tous les jours nourri du sacrement 
Maintient la vanité , l'orgueil, l'entêtement , 
Et croit que devant Dieu ses fréquents sacrilèges 
Sont pour entrer au ciel d'assurés privilèges. 
Voilà le digne fruit des soins de son docteur. 
Encore est-ce beaucoup si, ce guide imposteur 
Par les chemins fleuris d'un charmant quiétisme ^ 
Tout-à-coup l'amenant au vrai molinosisme, 
Il ne lui fait bientôt, aidé de Lucifer, 
Goûter en paradis les plaisirs de l'enfer. 

' Il semble qu'on pouvoit dire de ces longs entretiens des fausses 
décotes avec leurs directeurs , ce que La Rochefoucauld a dit des 
amants : qu'ils ne s'ennuient jamais ensemble , parcequ'ils parlent 
toujours d'eux-mêmes. (Madame de Geslis , note 4^ sur La 
Bruyère. ) 

* Il reste à peine le souvenir de cette inintelligible dispute du 
quiétisme, à laquelle les noms de Bossuet et de Fénélon don- 
nèrent seuls une importance qu'elle ne méritoit certainement pas. 
Ce qu'il y a de plus remarquable , c'est qu'au moment même où 
cette misérable question s'agitoit en France avec le plus de cha- 
leur , Michel Molinos , son auteur , expiroit dans la prison où l'in- 
quisition l'avoit plongé à perpétuité , à cause de son livre intitulé 
le Guide spirituel , première source des rêveries de madame 
Guy on. 



I 
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Mais dans ce doux état, molle , délicieuse , 
La hais-tu plus , dis^mc» , que cette bilieuse 
Qui , follement outrée en sa sévérité , 
Baptisant son chagrin du nom de piété , 
Dans sa charité fausse où Tamour-propre abonde, 
Croit que c'est aimer Dieu que haïr tout le monde? 
Il n'est rien où d'abord son soupçon attaché 
Ne présume du crime et ne trouve un péché. 
Pour une fille honnête et pleine d'innocence^ 
Croit-elle en ses valets voir quelque complaisance? 
Réputés criminels , les voilà tous chassés, 
Et chez elle à Tinstant par d'autres remplacés. 
Son mari, qu'une affaire appelle dans la ville, 
Et qui chez lui sortant a tout laissé tranquille. 
Se trouve assez surpris, rentrant dans la maison, 
De voir que le portier lui demande son nom ; 
Et que parmi ses gens , changés en son absence % 
Il cherche vainement quelqu'un de connoissance. 

Fort bien! le trait est bon! Dans les femmes, di$-tu. 
Enfin vous n'approuvez ni vice ni vertu. 
Voilà le sexe peint d'une noble manière : 
Et Théophraste même , aidé de La Bruyère ^, 

' Var. Et i^pie dans son \o^is, fait neuf en son absence. 

Le Brun regrette et justifie ce vers , que Boileau peut-être n'eût 
pas dû supprimer. Le logis /ait neuf ennoblit cette locution vul- 
gaire faire maison neuve ^ pour dire la renouveler entièrement. 
IS'appauvrissons pas la langue poétique. 

* L'auteur François des Caractères , l'immortel La Bruyère , le 
premier des peintres de mœurs, et des écrivains satiriques en 
prose , a traduit du grec les Caractères de Théophraste» Il vivoit en- 
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Ne m^en pourroit pas faire un plus riche tableau. 
C'est assez : il est temps de quitter le pinceau ; 
Vous avez désormais épuisé la satire. 
Épuisé, cher Alcippe! Ah! tu me ferois rire! 
Sur ce vaste sujet si j'allois tout tracer, 
Tu verrois sous ma main des tomes s'amasser. 
Dans le sexe j'ai peint la piété caustique r 
Et que seroit-ce donc si, censeur plus tragique, 
J'allois t'y feire voir l'athéisme établi , 
Et, non moins que l'honneur, le ciel mis en oubli; 
Si j'allois t'y montrer plus d'une Gapanée 
Pour souveraine loi mettant la destinée. 
Du tonnerre dans l'air bravant les vains carreaux ' , 
Et nous parlant de Dieu du ton de Des-Barreaux^? 
Mais sans aller chercher cette femme infernale, 
T'ai-je encor peint, dis-moi, la fantasque inégale, 
Qui, m'aimant le matin, souvent me hait le soir? 
T'ai-je peint la maligne aux yeux faux, au cœur noir? 
T'ai-je encore exprimé la brusque impertinente? 
T'ai-je tracé la vieille à morgue dominante , 
Qui veut, vingt ans encore après le sacrement, 

core , lors de la publication de cette satire , où il put lir» son 
éloge , et retrouver plus d'une imitation de sa maniè^. 

' Les traits de la foudre , ainsi nommés par analogie avec le car- 
reau ^ ou flèche carrée, que l'on décoche avec l'arbalète. 

* La voix publique lui attribua long-temps le Sonnety aussi mé- 
diocre que fameux , dit Voltaire , 

Grand Dieu! tes jugements sont remplis d'équité, etc. 

Des-Barreaux , ajoute Voltaire, étoit très fâché qu'on le lui im- 
putât. 

1. • i5 



326 SATIRE X. 

Exiger d'un mari les respects d'un amant? 
T'ai-je fait voir de joie une belle animée, 
Qui souvent d'un repas sortant tout enfumée % 
Fait, même à ses amants, trop foibles d'estomac, 
Redouter ses baisers pleins d'ail et de tabac? 
T'ai-je encore décrit la dame brelandière, 
Qui des joueurs chez soi se fait cabaretière^. 
Et souffre des affronts que ne souffriroit pas 
* L'hôtesse d'une auberge à dix sous par repas? 
Ai-je offert à tes yeux ces tristes Tisiphones , 
Ces monstres pleins d'un fiel que n'ont point les lionnes , 
Qui , prenant en dégoût les fruits nés de leur flanc , 
S'irritent sans raison contre leur propre sang; 
Toujours en des fureurs que les plaintes aigrissent, 
Battent dans leurs enfants l'époux qu'elles haïssent^, 
Et font de leur maison , digne de Phalaris , 
Un séjour de douleurs, de larmes, et de cris? 
Enfin t'ai-je dépeint la superstitieuse, 

' De quelles couleurs JuYcnal dépeint les orgies scandaleuses 
des Romaines de son temps : 

Quid enim Venus ebria curât? 
Grandia quae mediis jam uoctibus ostrea mordet , 
Quum perfusa mero spomant ungueota Falerno , 
■Quum bibitur coucha , etc. 

Sat. Yi , V. 3oo et suiv. 

' Et pire encore quelquefois. Dusaulx^ dans son excellent ou- 
vrage de la Passion du jeu ( part. II , ch. xvi ) , nous cite cet étrange 
propos d'une mère à sa fille. « A votre âge , et avec vos rapports , 
« le jeu devroit abondamment fournir à votre entretien. » 

^ Il y a , sur les alliances mal assorties , un bien beau mot dans 
Montaigne (liy. III, ch. v): fo C'est trahison, dit-il, de se marier 
•< sans s*espouser, » * 
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La pédante au ton fier, la bourgeoise ennuyeuse, 
Celle qui de son chat fait son seul entretien, 
Celle qui toujours parle et ne dit jamais rien? 
Il en est des milliers; mais ma bouche enfin lasse 
Des trois quarts pour le moins veut bien te faire grâce. 

J'entends : c'est pousser loin la modération. 
Ah ! finissez , dis-tu , la déclamation. 
Pensez-vous qu'ébloui de vos vaines paroles 
J'ignore qu en effet tous ces discouS frivoles 
Ne sont qu'un badinage, un simple jeu d'esprit ' 
D'un censeur dans le fond qui folâtre et qui rit, 
Plein du même projet qui vous vint dans la tête 
Quand vous plaçâtes l'homme au-dessous de la béte? 
Mais enfin vous et moi c'est assez badiner, 
Il est temps de conclure; et, pour tout terminer, 
Je ne dirai qu'un mot. *La fille qui m'enchante , 
Noble, sage, modeste, humble, honnête, touchante, 
N'a pas un des défauts que vous m'avez fait voir. 
Si, par un sort pourtant qu'on ne peut concevoir, 
La belle tout-à-coup rendue insociable , 
D'ange, ce sont vos mots, se transformoit en diable, 
Vous me verriez bientôt, sans me désespérer, 
Lui dire : Eh bien ! madame , il faut nous séparer ^ ; 

' Correctif léger de tout le mal qu'il a dit des femmes , dans 
cette satire , que l'on trouvera cependant bien modérée , si on la 
compare avec celle de Juvénal sur le même sujet. Mais quelle dif- 
férence aussi de temps et de mœurs ! le satirique françois a chargé 
le tableau : le poète latin ne l'a pas même offert dans toute sa 
rérité. 

' Montaigne agite (liv. II, ch. xv) la grande question du di- 
vorce, « Nous avons pensé, dit-il, attacher plus ferme le nœud de 

i5. 
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Nous ne sommes pas faits, je le vois, Tua pour Fautre. 
Mon bien se monte à tant : tenez, voilà le vôtre ^ 
Partez : délivrons-nous d'un mutuel souci. 

Alcippe, tu crois donc qu'on se sépare ainsi? 
Pour sortir de chez toi sur cette offre offensante , 
As-tu donc oublié qu'il faut qu'elle y consente? 
Et crois-tu qu'aisément elle puisse quitter 
Le savoureux plaisir de t'y persécuter? 
Bientôt son prdlureur, pour elle usant sa plume, 
De ses prétentions va t'ofFrir un volume : 
Car, grâce au droit reçu chez les Parisiens, 
Gens de douce nature, et maris bons chrétiens, 
Dans ses prétentions une femme est sans borne. 
Alcippe , à ce discours je te trouve un peu morne. 
Des arbitres, dis-tu , pourront nous accorder. 
Des arbitres l... Tu crois l'empêcher de plaider l 
Sur ton chagrin déjà contente d'elle-même, 
Ce n'est point tous ses droits , c'est le procès qu'elle aime ^ . 
Pour elle un bout d'arpent qu'il faudra disputer 
Vaut mieux qu'un fief eùti^r acquis sans contester. 

« nos maria^res , pour avoir osté tout moyen de les dissouldre ; 
(c mais d'autant s* est desprins et relasché le nœud de la volonté et 
« de Faffection , que celui de la contrainte s'est estrécy : et , au re- 
K bours, ce qui teint les mariages , à Rome , si lonç-temps en hon- 
« neur et en seuretë , feut la liberté de les rompre qui vouidroxt : il 
« se passa cinq cents ans et plus, avant que nul s'en servist. » (Val. 
Max., 1. II, ch. I, sect. 4*) 

' C'est la formule même du divorce chez les Romains : Res tuas 
tibi habeto. (Digest. , tit. de Divortiis et Repudiis.) 

* Ce portrait de la Plaideuse manquoit encore à tant de por- 
traits ; et il étoit impossible de l'amener plus ingénieusement. 
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Avec elle il n'est point de droit qui s'éclaircisse, 
Point de procès si vieux qui ne se rajeunisse ; 
Et sur l'art de former un nouvel embarras 
Devant elle Rolet mettroit pavillon bas. 
Crois-moi , pour la fléchir trouve enfin quelque voie : 
^ Ou je ne réponds pas dans peu qu on ne te voie 

Sous le faix des procès abattu, consterné, 
Triste, à pied, sans laquais, maigre, sec, ruiné, 
Vingt fois dans ton malheur résolu de te pendre , 
Et, pour comble de maux, réduit à la reprendre '. 

' Trait excellent , et qui termine on ne peut mieux cette satire , 
qui, « quoique plus travaillée, dit La Harpe, que les deux der- 
«nières; quoiqn elle offre des portraits bien frappés, entre autres 
«celui du directeur; quoique les transitions y soient ntiénagées 
<i avec un art dont le poëte avoit iraison de s'applaudir, n est pour- 
« tant qu'un lieu commun qui rebute par la longueur et révolte (lar 
« rinjustice. » ( Cours de Littérature^ part. II , liv. I, ch. x. ) 
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SATIRE XL 

A M. DE VALINCOUR*. 

Oui, rhonneur, Valincour, est chéri dans le monde ' 
Chacun, pour Fexalter, en paroles abonde; 
A s'en voir revêtu chacun met son bonheur; 
Et tout crie ici-bas : L'honneur I Vive l'honneur! 
Entendons discourir, sur les bancs des galères ^, 

* Jean-Baptiste-Henri du Trousset de Valincour, né en i653. 
Il étoit fort lie avec Racine et Boileau, qui fit sa réputation en lui 
adressant cette satire. Cëtoit d'ailleurs un homme d'esprit et un 
bon littérateur. Déjà membre de l'académie de la Grusca , il fut 
roçu en 1699, le 27 juin, à l'académie françoise, à la place de 
Racine, auquel il succéda également comme historiographe du 
roi. Il.aToit recueilli tout ce que Boileau et Racine avoient com- 
posé de l'histoire de Louis XIV; rédigé d'importants Mémoires sur 
la marine , et commencé plusieurs autres ouvrages. Rien de tout 
cela n'a échappé à l'incendie qui consuma, en 1726, sa maison 
de campagne de Saint-Cloud : mais on a conservé deux volumes 
in-folio manuscrits d'oeuvres posthumes, dont quelques fragijaents 
en vers et en prose ont été successivement insérés dans le Ma- 
gasin encyclopédique (i8o5), et dans une édition de la Princesse de 
Clèves , Paris , 1807 , à la suite des Lettres^ déjà connues, de Valin- 
cour , sur ce roman célèbre. 

' Le début du Discours de Voltaire sur la vraie vertu semble- 
roit , jusqu'à un certain point , emprunté du commencement de 
cette satire : 

Le nom de la vertu retentit sur la terre ; 

On l'entend au théâtre , au barreau , dans la chaire ; 

Jusqu'au milieu des cours fl parvient quelquefois , etc. 

* « Nous ignorons , dit Voltaire ( Quest, encycl, , art. Hohneur ) , 
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Ce forçat abhorré même de ses confrères ; 
Il plaint, par un arrêt injustement donné, 
L'honneur en sa personne à ramer condamné. 
En un mot , parcourons et la mer et la terre ; 
Interrogeons marchands, financiers, gens de guerre, 
Courtisans, magistrats : chez eux, si je les croi. 
L'intérêt ne peut rien, Thonneur seul fait la loi. 

Cependant, lorsqu'aux yeux leur portant la lanterne % 
J^examine au grand jour l'esprit qui les gouverne, 
Je n'aperçois par-tout que folle ambition , 
Foiblesse, iniquité, fourbe, corruption. 
Que ridicule orgueil de soi-même idolâtre. 
Le monde, à mon avis, est comme un grand théâtre, 
Où chacun en public, l'un par l'autre abusé. 
Souvent à ce qu'il est joue un rôle opposé. 
Tous les jours on y voit, orné d'un faux visage. 
Impudemment le fou représenter le sage ; 

« s'il y a beaucoup de galériens qui se plaignent du peu dVgards 
« qu*on a eu pour leur honneur, n Nous répondrons à Voltaire 
par l'anecdote suivante. Le duc d'Ossone , vice-roi de Naples et de 
Sicile , visitant un jour les galères du port , eut la curiosité d'in- 
terroger les forçats sur les causes de leur détention. Ils étoient 
tous, à les entendre, les plus honnêtes gens du monde : un seul 
eut la franchise d'avouer qu'il eût été pendu , si on lui avoit rendu 
justice. « Qu'on m'ôte d'ici ce coquin-là , dit le duc en lui donnant 
« la liberté ; il gâteroit tous ces honnêtes gens. >* 

' Diogène de Sinope , vulgairement appelé le Cynique, et Cratès 
son disciple , sont les deux philosophes de l'antiquité sur lesquels 
on s'est plu à rassembler le plus de contes et de traditions pué- 
riles : l'anecdote de la lanterne , allumée en plein jour pour cher- 
cher un homme , pourroit bien être du nombre , quoique rappor- 
tée par Diogène Laè'rce, livre VI. 
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L'ignorant s ériger en savant fastueux. 

Et le plus vil faquin trancher du vertueux. 

Mais, quelque fol espoir dont leur orgueil les berce» 

Bientôt on les connoit, et la vérité perce. 

On a beau se farder aux yeux de lunivers : 

A la fin sur quelqu'un de nos vices couverts 

Le public malin jette un œil inévitable ; 

Et bientôt la censure, au regard formidable S 

Sait , le crayon en main, marquer nos endroits faux, 

Et nous développer avec tous nos défauts. 

Du mensonge toujours le vrai demeure maître. 

Pour paroitre honnête homme , en un mot , il faut Tétre ^ : 

Et jamais, quoi qu il fasse, un mortel ici-bas 

Ne peut aux yeux du monde être ce qu il n'est pas. 

En vain ce misanthrope, aux yeux tristes et sombres^. 

Veut, par un air riant, en éclaircir les ombres^ : 

' Var. La censure, e'pagneule admirable. 
Au regard admirable. 

' C'eist un dëmenti formel donne au proverbe, malheureuse- 
ment trop justifié par Texpérience, que rien ne ressemble mieux à 
un honnête homme qu un fripon. Mais la pensée de Boileau est «pie 
Ton ne sauroit abuser long-temps les yeux par un dehors impos- 
teur ; et que Ton ne tarde pas à paroitre malgré soi , ce que l'on 
est en effet. Ce vers est cité par Voltaire comme une de ces maximes 
dignes des honnêtes gens, 

^ Brossette nous apprend que l'auteur ne manquoit jamais de 
cQre , en récitant Ce vers : En vain ce faux Caton ; et déaignoit 
ainsi , suivant L. Racine , le premier président de Harlay , qui , au- 
diteur immobile de la satire ix , s'étoit contenté de dire froide- 
ment après la lecture \ Voilh de beaux vers ! 

* IiQage pleine de justesse et de vérité ; il semble que Ton voie 
s'échapper ce rayon d'une gaieté feinte , à travers les ombres , 
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Le ris sur son visage est en mauvaise humeur; 
L'agrémeïit fuit ses traits, ses caresses font peur; 
Ses mots les plus flatteurs paroissent des rudesses. 
Et la vanité brille en toutes ses bassesses. 
Le naturel toujours sort, et sait se montrer : 
Vainement on l'arrête, on le force à rentrer; 
Il rompt tout, perce tout, et trouve enfin passage ^ 
Mais loin de mon projet je sens que je m'engage. 
Revenons de ce pas à mon texte égaré. 
L'honneur par-tout, disois-je, est du monde admiré; 
Mais rhonneur en eifet qu'il faut que Ton admire, 
Quel est-il , Valincour? pourras-tu me le dire? 
L'ambitieux le met souvent à tout brûler; 
L'avare, à voir chez lui le Pactole rouler; 
Un faux brave, à vanter sa prouesse frivole; 

éclaircies pour un moment , d'un visage habituellement triste et 
sombre. 

' Horace, liv. I, ép. x, v. 24 = 

Naturam expeUas farca; tamén usque recunet, 
£t mala perrumpet fartim Castidia victrix. 

La Fontaine , livre II , fable xyiii , dit à propos du naturel : 

En yain de son train ordinaire 
On le veut désaccoutumer ; 
Quelque chose qu'on puisse faire , 
On ne sauroit le reformer. 
Coups de fourches , ni d'étrivières , 
Ne lui font changer de manières ; 
Et , fttssiez-Yons embâtonnés , 
Jamais vous n'en serez les maîtres. 
Qu'on lui ferme la porte au net , 
Il reviendra par les fenêtres. 
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Un vrai fourbe , à jamais ne garder sa parole ' ; 

Ce poëte, à noircir d'insipides papiers; 

Ce marquis, à savoir frauder ses créanciers^; 

Un libertin, à rompre et jeûnes et carême; 

Un fou perdu d'honneur, à braver Thonneur même. 

L'un d'eux a-t-il raison? Qui pourroit le penser? 

Qu'est-ce donc que l'honneur que tout doit embrasser 3? 

Est-ce de voir, dis-moi, vanter notre éloquence; 

' Voltaire observe, à roccasion de ce vers (endroit cité des 
Quest. encycL ) , « qu'un fourbe ne fait point consister Xhonneur à 
« tromper : qu'il met son intérêt à manquer de foi , et son honneur 
« à cacher ses fourberies. » Cela est vrai en général ; mais il s'^agit 
ici d'un vrai fourbe , d'un homme qui Test par instinct plutôt en- 
core que par calcul, et qui met par conséquent un faux honneur 
à soutenir cet étrange caractère. Voltaire même devoit y regarder 
à deux fois , avant de croire surprendre un raisonnement faux dans 
le poëte de la raison. 

' Le duc d'Orléans régent disoit, à propos d'un pareil homme: 
M Cest un parfait courtisan : il n'a ni humeur ni honneur. » 

^ J. J. Rousseau va répondre : « Je distingue , dans ce qu'on ap- 
« pelle honneur^ celui qui se tire de Fopinion publique , et celui 
« qui dérive de l'estime de soi-même. Le premier consiste en vains 
« préjugés , plus mobiles qu'une onde agitée ; le second a sa base 
« dans les vérités étemelles de la morale. ÏJ honneur du monde peut 
être avantageux à la fortune ; mais il ne pénètre point dans 
« l'ame , et n'influe en rien sur le vrai bonheur. Uhonneur véri- 
« table , au contraire , en forme l'essence , parcequ'on ne trouve 
« qu'en lui ce sentiment permanent de satisfaction intérieure qui 
« seul peut rendre heureux un être pensant. » (^Nouv. Hél. , part. I, 
lett. XXIV. ) Boileau le fait consister ici dans l'équité^ ïœqua mens 
d'Horace ; c'est, en d'autres termes, la même définition ; car il est 
évident que ce sentiment permanent de satisfaction intérieure n'est 
autre chose que l'état d'une ame contente d'elle-même et des autres , 
parcequ'elle est juste à l'égard de tous. 
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D'exceller en courage , en adresse , en prudence ; 
De voir à notre aspect tout trembler sous les cieux; 
De posséder enfin mille dons précieux? 
Mais avec tous ces dons de Tesprit et de l'ame, 
Un roi même souvent peut n'être qu'un infâme, 
Qu'un Hérode, un Tibère ' effroyable à nommer. 
Où donc est cet honneur qui seul doit nous charmer? 
Quoi qu'en ses beaux discours Saint-Évremont nous prône^, 
Aujourd'hui j'en croirai Sénéque avant Pétrone. 

Dans le monde il n'est rien de beau que l'équité : 
Sans elle la valeur, la force, la bonté. 
Et toutes les vertus dont s'éblouit la terre, 
Ne sont que faux brillants, et que morceaux de verre. 
Un injuste guerrier, terreur de l'univers 3, 

' Deux princes , ëgalement connus par leur cruauté , quoiqu elfe 
se montrât et agit dans l'un et dans l'autre , avec des caractères 
bien diffe'rents. Voyez l'historien Flavius Joseph, et le grand 
peintre Tacite. — Effroyable h nommer. Agrippine prédit à Néron 
(Britannicus f act. V, se. vi) que son nom paroîtra, 

Dans la race future , 
Aux plus cruels tyrans une cruelle iryure. 

* Saint-Ëvremont, dans ses Jugements sur Sénèque, Pétrone, 
et Plutarque ( tome II de ses œuvres , p: i et suiv. ) , se prononce , 
il est vrai, pour Pétrone, contre Sénèque; mais c'est parcequ il mé- 
prise dans le dernier un hypocrite, qui ne pensoit pas, selon lui, 
un seul mot de tout ce qu'il disoit ; tandis qu'il accorde du moins 
à l'autre le mérite de la franchise du libertinage. G'étoit aussi af- 
faire de goût de sa part : il mettoit Pétrone, comme écrivain, bien 
au-dessus de Sénèque ; et c'est , à quelque nuance près , l'opinion 
de plusieurs savants. Du reste, Boileau ne faisoit aucun cas de 
Saint-Évremont, bel esprit, et rien de plus. 

^ Encore une déclamation contre Alexandre et les conquérants 
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Qui, sans sujet, courant chez cent peuples divers, 

S'en va tout ravager jusqu'aux rives du Gange, 

N'est qu'un plus grand voleur que duTerte et Saint-Ange 

Du premier des Césars on vante les exploits ; 

Mais dans quel tribunal , jugé suivant les lois , 

Eût*il pu disculper son injuste manie? 

Qu'on livre son pareil en France à La Reynie 2, 

Dans trois jours nous verrons le phénix des guerriers 

Laisser sur Féchafaud sa tête et ses lauriers. 

C'est d'un roi^ que Ton tient cette maxime auguste, 

en général , renouvelée de Sénèque , de saint Augustin , et de tous 
ceux qui ont pris ce phénix des guerriers pour thème de leurs sor- 
ties éloquentes contre le danger et l'abus des grandes conquêtes. 
J'aime bien mieux Montaigne , que Ton ne soupçonnera certaine- 
ment pas de flatterie dans cette circonstance. Voici comme il s'ex- 
prime, au sujet d'Alexandre ( liv. II, ch. xxxti): « Qui considérera, 
(1 dit-il , l'aage qu'il commencea ses entreprinses ; le peu de moyen 
« avecques lequel il feit un si glorieux desseing ; la faveur extraor- 
« dinaire de quoy fortune embrassa et favorisa tant de siens ex- 
u ploits hasardeux j cette grandeur, d'avoir à l'aage de trente trois 
« ans , passé victorieux toute la terre habitable ; et , en une demie 
fc vie , d'avoir attainct tout l'effort de l'humaine nature , etc. — 
« Mais il est impossible de conduire de si grands mouvements 
k avecques le« règles de la justice : telles gents veulent estre jugez 
« en gros par la maîtresse fin de leurs actions , etc. » 

' On avoit murmuré de la comparaison d'Alexandre avec le fou 
l'Angéli : ce n'étoit qu'une boutade poétique, plus plaisante qu'in- 
jurieuse; mais' le comparer ici à deux insignes voleurs de grand 
chemin , et le traîner sur leurs pas à l'échafaud ! c'est au moins du 
mauvais goût. 

* r^ous avons parlé du lieutenant de police La Reynie , dans 
une note de la satire vi. 

^ Les Perses appeloicnt leur prince le grand roi. «Pourquoi, 
« disoic Agcijilas , seroii-il plus grand que moi , s'il n'est ni plus 
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Que jamais on n'est ^rand qu autant que Ton est juste. 

Rassemblez à-^la-fois Mithridate et Sylla; 

Joignez-y Tamerlan, Genséric, Attila : 

Tous ces iiers conquérants, rois, princes, capitaines, 

Sont moins grands âmes yeux que ce bourgeois d'Athènes' 

Qui sut, pour tous exploits, doux, modéré, frugal, 

Toujours vers la justice aller d'un pas égal. 

Oui , la justice en nous est la vertu qui brille : 
Il faut de ses couleurs qu ici-bas tout s'habille ; 
Dans un mortel chéri. tout injuste qu'il est, 
C'est quelque air d'équité qui séduit et qui plaît. 
A cet unique appât l'ame est vraiment sensible : 
Même aux yeux de l'injuste un injuste est horrible; 
Et tel qui n'admet point la probité chez lui 
Souvent à la rigueur l'exige chez autrui. 
Disons plus : il n'est point d'ame livrée au vice , 
Où l'on ne trouve encor des traces de justice. 
Chacun de l'équité ne fait pas son flambeau ; 

fi juste ni plus tempérant ? » ( (Muvres morales de Plutarqos , 
trad. de Ricard , tome II , pag^e 4^3. ) 

' Voilà le germe de Tidée ,'si richement développée, dans cette 
strophe fameuse de Y Ode a la Fortune y 

Concevez Socrate à la place 
Du fier meurtrier de Clitus, etc. 

OU plutôt J. B. Rousseau ne fait que traduire ici la prose de Mon- • 
taigne, qui avoit dit long^temps auparavant (liv. lU, eh. 11) : «Je 
« conçois ayseement Socrates en la place d'Alexandre ; Alexandre 
« en celle de Socrates, je ne puis. Qui demandera à celuy-là, ce 
« quil sçait faire, il respondra : Subjuguer le monde. Qui le de- 
« mandera à cettuy-ci, il dira : Mener Fhumaine vie conformément 
« à sa naturelle condition. » 
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Tout n*est pas Gàumartin, Bignon, ni Daguesseau > : 

Mais jusqu'en ces pays où tout vit de pillage, 

Chez l'Arabe et le Scythe, elle est de quelque usage ^; 

Et du butin acquis en violant les lois, 

C'est elle entre eux qui fait le partage et le choix. 

Mais allons voir le vrai jusqu'en sa source même. 
Un dévot aux yeux creux, et d'abstinence blême, 
S'il n'a point le cœur juste, est affreux devant Dieu. 
L'évangile au chrétien ne dit en aucun lieu , 
Sois dévot; elle dit^: Sois doux, simple, équitable. 

' Éloge d'autant plus honorable que rien n'annonce, de la 
part du poëte, l'intention de louer : simple historien, il cite des 
autorités , et rien de plus. 

' « C'est une plaisante chose à considérer, dit Pascal, de ce 
u qu'il y a des gens dans le monde qui, ayant renoncé à toutes 
(• les lois de Dieu et de la nature, s'en sont fait eux-mêmes, aux- 
u quelles ils obéissent exactement ; comme par exemple les yo- 
«leurs, etc. » (^Pensées, I" part., art. ix. ) Gicéron avoit dit la 
même chose, Traité des Devoirs {de Officiis), liv. n, ch. xi: 
Quinetiam leges laironum esse dicuntur, quitus pareant , quxis ob^ 
servent y etc. Mais ce que n'ont remarqué ni Cicéron ni Pascal, 
c'est que ce n'est point l'amour de la justice qui exerce cette po- 
lice sévère parmi les brigands; c'est l'intérêt personnel, qui ré- 
clame une part égale dans le butin, conquis au prix de dangers 
également communs à tous les membres de l'association. 

^ Il étoit si facile à Boileau de mettre, // lui dit^ ou, mais il dit y 
qu'il faut conclure de la leçon qu'il a laissé subsister, que le mot 
évangile étoit alors indistinctement de l'un et de l'autre genre..— 
Le divin auteur de \ Évangile a renfermé toute la loi dan's ce seul 
précepte: aimez Dieu et votre prochain comme vous*même; pré- 
cepte sublime, et qu'un dieu seul pouvoit donner aux humains! 

Voilà l'homme et sa loi ; c'est assez : le ciel même 
A daigné tout nous dire, en ordonnant qu'on aime. 
Volt. , Disc, sur la vraie vertu. 
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Car d un dévot souvent au chrétien véritable , 

La distance est deux fois plus longue , à mon avis , 

Que du pôle antarctique au détroit de Davis '. 

Encor par ce dévot ne crois pas que j'entende 

Tartufe, ou Molinos et sa mystique bande : 

J'entends un faux chrétien, mal instruit, mal guidé. 

Et qui, de Tévangile en vain persuadé, 

N'en a jamais conçu l'esprit ni la justice ; 

Un chrétien qui s'en sert pour disculper le vice; 

Qui toujours près des grands , qu'il prend soin d'abuser, 

Sur leurs foibles honteux sait les autoriser. 

Et croit pouvoir au ciel, par ses folles maximes, 

Avec le sacrement faire entrer tous les crimes. 

Des faux dévots pour moi voilà le vrai héros. 

Mais , pour borner enfin tout ce vague propos , 
Concluons qu'ici-bas le seul honneur solide, 
C'est de prendre toujours la vérité pour guide; 
De regarder en tout la raison et la loi ; 
D'être doux pour tout autre , et rigoureux pour soi ; 
D'accomplir tout le bien que le ciel nous inspire; 
Et d'être juste enfin : ce mot seul veut tout dire. 

' On peut appliquer à cette comparaison la note sur ces vers 
de la satire yiii , où il s'agit de la Sagesse , 

Qui marche en «es conseils à pat plus mesurés 
Qu'un doyen au palais ne monte les degrés. 

Mais Boileau ne trouToit pas de distance géographique qui put 
exprimer plus sensiblement celle qui sépare en effet le détM)t du 
chrétien véritable. — Davis (Jean), célèbre navigateur anglois, 
tenta le premier, en 1 585 , un passage de la mer du Nord dans 
celle du Groenland, et donna son nom au détroit, qui ouvrit bien- 
tôt après la route aux découvertes de William Baffin. 
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Je doute qjie le flot des vulgaires humains ^ 
A ce discours pourtant donne aisément les mains ; 
Et, pour t'en dire ici la raison historique , 
Souffre que je Thabille en fable allégorique: 

Sous le bon roi Saturne , ami de la douceur, 
L'Honneur, cher Valincour, et TEquité sa sœur, 
De leurs sages conseils éclairant tout le monde, 
Régnoient, chéris du ciel, dans une paix profonde. 
Tout \ivoit en commun sous ce couple adoré ' : 
Aucun n'avoit d'enclos ni de champ séparé. 
La vertu n'étoit point sujette à Tostracisme^, 
Ni ne s'appeloit point alors un jansénisme. 
L'Honneur^ beau par soi-même , et sans vains oi*nements4 , 

' Quoi qu'en dise Le Brun , qui trouve très bien , un flot qui 
donne les mains à un discours ^ on ne reconnoît là di la justesse 
d'idées, ni l'élégance habituelle de l'auteur. 

* Virgile, Géorg.y liv. I, v. iîS : 

Ante JoTem , nalfi subigebant arva coloni : 
Nec «ignare quidem , aut partiri limite campum 
Fas erat : in médium quKrebant , etc. 

^ Le yers suivant, et le tableau satirique de la morale des par- 
tisans de Molina, ne laissent aucun doute sur l'allusion que fait 
iciBoileau aux persécutions et à l'exil du docteur Arnauld, son il- 
lustre ami, qu^il eut toujours le courage de défendre, même à la 
cour. On y parloit un jour des mesures de sévérité dirigées contre 
ce formidable aj^ni du parti janséniste. <» Le roi , dit Boileau , est 
h trop heureux pour le trouver. » £t le roi l'entendit. 

^ Voyez dans Claudien (Carm. , xvii, v. i et sqq^) ce magni- 
fique portrait de la vertu : 

Ipsa quidem virtus pretium sibi , solaque late 
Fortanx secnra nitet ; nec fastibns ullis 
Erigitnr, plaiwaTe petit clarescere vulgi , etc. 
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N'étaloit point aux yeux For ni les diamants , 
Et, jamais ne sortant de ses devoirs austères, 
Maintenoit de sa sœur les régies salutaires. 
Mais une fois au ciel par les dieux appelé , 
Il demeura long-temps au séjour étoile. 

Un fourbe cependant , assez haut de corsage , 
Et qui lui ressembloit de geste et de visage, 
Prend son temps, et par-tout ce hardi suborneur 
S'en va chez les humains crier qu'il est THonneur ; 
Qu'ii arrive du ciel , et que , voulant lui-même 
Seul porter désormais le faix du diadème, 
De lui seul il prétend qu'on reçoive la loi. 
A ces discours trompeurs le monde ajoute foi. 
L'innocente Équité , honteusement bannie , 
Trouve à peine un désert où fuir l'ignominie. 
Aussitôt sur un trône éclatant de rubis , 
L'imposteur monte, orné de superbes habits. 
La Hauteur, le Dédain, l'Audace, l'environnent; 
Et le Luxe et l'Orgueil de leurs mains le couronnent. 
Tout fier-il montre alors un front plus sourcilleux : 
Et le Mien et le Tien, ' deux frères pointilleux. 
Par son ordre amenant les procès et la guerre, 
En tous lieux de ce pas vont partager la terre; 

' « Le premier, dit J. J. Rousseau, qui ayant enclos un ter- 
« rain , s*avisa de dire : Ceci est h mot , et trouva des gens assez sim- 
« pies pour le croire, fut le vrai fondateur de la société civile. » 
(Disc, sur tïnégal. , part. II.) L'auteur se fût exprimé avec plus de 
justesse, en disant : donna à la terre le premier exemple d'usurpa- 
tion; puisqu'il ajoute immédiatement, que le^ fruits sont h tous^ 
et que la terre n'est h personne. Pascal avoit plus franchement 
abordé la question. « Ce chien est à moi, disoient ces pauvres 

I. 16 
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En tous lieux , sous les noms de bon droit et de tort , 

Vont chez elle établir le seul droit di» plus fort. 

Le nouveau roi triomphe, et, sur ce droit inique, 

Bâtit de vaines lois un code fantastique; 

Avant tout aux mortels prescrit de se venger : 

L'un lautre au moindre affront les force à s'égorger ', 

Et dans leur ame, en vain de remords combattue, 

Trace en lettres de sang ces deux mots : Meurs ou Tue. 

Alors, ce fut alors, sous ce vrai Jupiter^, 

« enfants; c'est là ma place au soleil. Voilà le commencement et 
a l'image de l'usurpation de toute la terre. » [Pensées y part. I, 
art. IX, $. 43-) — Les deux frères pointilleux caractérisent à mer- 
veille cette puérile habitude de la dispute , qui amène à sa suite des 
contestations sérieuses, et souvent de déplorables catastrophes. 
— Tout ce morceau est imité de la satire VI de Régnier : 

Ainsi la liberté! da monde s'envola ; 
Et chacun se campant , qui deçà , qui delà , 
De bayes , de buissons remarqua >on partage , 
Et la fraude fit lors la figue an premier âge. 
Lors du mien et dn tien nasquirent les procès^ 
A qui l'argent départ bon ou mauvais succès; 
Le fort battit le foible , etc. 

' Boileau avoit déjà parlé (sat. viii ) du brutal honneur que met 
l'homme à s'égorger soi-même ; et cette énergique expression ne fut 
point perdue pour La Monnoie, qui la transporta dans ces beaux 
vers de son poème du Duet aboli : 

Tels , et plus acharnés à leur perte fatale , 
Cherchant dans leur trépas une gloire brutale , 
L'Espagne a vu long-temps nos soldats s'égoi^cr, 
Et prendre dans nos champs le soin de la venger. 

^ Ovide, Metam.f liv. I, v. 128 : 

Protinus irrupit venœ pejoris in aevum 

Omne nefas : fugere pudor, verumque , fidcsque ; 

In quorum subiere locum fraudesque , dolique , etc. 
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Qu'on vit Dfiitiré id-bas le Hoir siècle de fer. 

Le frère au même instant Wrma contre lé frère ' ; 

Le fils trempa- ses mains dans le sang de âon père ; ' 

La soifîde commander enfanta les tyrafis 2^ 

Du TaiiâJfS'âu Nil porta les cénquéranis^ ; 

L'ambition> passa pour la' vê»(U' isuMime ; 

Le crime h'eùreux; fut juste ei cessa d'être crime : 

On :ne'x4c pltts^qûe haiiie et que' division , 

Qu'envie , effroi , tumulte , horreur, confusion. 

• Le vérîtAle Honneur sur la voûte céleste 

Est enfin averti de ce trouble funeste. 

Il part sans différer, et descendu des cieux, 

Va par-tout se montrer dans les terrestres lieux: 

Mais il n'y fait plus voir qu'un visage ihconunode; 

On n'y peut plus souffrir ses vertus hors de mode; 

Et lui-même , traité de fourbe et d'imposteur. 

Est contraint de ramper aux pieds du séducteur. 

Enfin , las d'essuyer outrage sur outrage , 

Il livre les humains à leur triste esclavage; 

' là. ibid. , V. 145-148 : 

.... Fratrum quoquè gratia rara est. 



Filius ante diem patrios inquirit in annos. 

' ce On appelle tyran le souverain qui ne connoît de lois que 
« son caprice , qui prend le bien de ses sujets , et les enrôle en- 
« suite pour aller prendre celui de ses voisins. Il n'y a plus de ces 
« tyrans-là en Europe. » (Volt. ) 

' Allusion à l'irruption des Scythes en Egypte , sous le règne de 
Psammitichus , qui marcha au-devant d'eux jusque dans la Sy- 
rie de Palestine , et les détourna , à force de présents et de prières , 
du projet d'aller plus loin. (Hérodot. , I, ch. cv.) 

16. 



444 SATIRE XL 

S'en va trouver sai sœur, et dès ce méine jour, 
Avec elle s'envole au céle&te séjour. 
Depuis., toujours ici riche de leur ruine, 
Sur les tristes mortels le faux honnettr domine^ - 
Gouverne tout, fait tout, dans c/s bas univers; 
Et peut-être est-ce lui qui m!a dicté ces vers ^ ; 
Mais en fiit-il l'auteur, je conclus de fi» febie 
Que ce n est qu en Dieu seul qu'est rhonneur véritable ^. 

• • • 

' LeMauro, poète italien du seizième siècle, peu connu en 
France, a composé sur ThonDeur deux Capitoli^ dont le premier, 
assez bizarrement intitulé, in Dishonor delC honore, n^est qu'une 
froide et longue sortie contre Thonneiir, considéré cbmtaie préju- 
gé, qui contrarie notre kberté et nos plaiisira. Le second, dêlDis' 
honore y se termine par les vers suivants : , 

lo penso que mi soflfia il traditore 

Ne l'orecchie y e mi dice , ch'io noo sono , 

Come vorrei , di la sua legge fuore. 

Mais ce n* est point le Mauro que Boileau imite ou traduit ici ; c'est 
Régnier, qui avoit dit, sat. vi, d'après l'auteur italien: 

Mais , mon Dieu , que ce traistre est d'une estrange sorte ! 

Tandis qu'à le blasmer la raison me transporte , 

Que de lui je mesdis , il me flatte et me dit , 

Que je veux par ces vers acquérir son crédit , etc. 

■ Pope le fait consister, ainsi que la honte {Essai sur l'Homme, 
épit. IV, V. i83), moins dans notre rôle en lui-même, que dans 
la manière dont nous nous en acquittons ici-bas : 

Honour and shame froni no condition rise. 
Act ¥reU your part : there ail the honour lies. 

La Harpe ne retrouve Boileau que dans les soixante premiers vers 
de cette satire. « Le reste est un sermon froid ^ languissant, chargé 
dé redites. » 
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SUR LA SATIRE XII. 



(Quelque heureux succès qu'aient eu mes ouvrages, 
j'ayois résolu depuis leur dernière édition de ne plus 
rien donner au public ; et quoiqu'à mes heures per- 
dues , il y a environ cinq ans , j'eusse encore fait 
contre l'équivoque une satire que tous ceux à qui je 
Fai communiquée ne jugeoient pas inférieure à mes 
autres écrits , bien loin de la publier, je la tenois soi- 
gneusement cachée, et je ne croyois pas que, moi 
vivant, elle dut jamais voir le jour. Ainsi donc, aussi 
soigneux désormais de me faire oublier que j'avois 
été autrefois curieux de faire parler de moi , je jouis- 
sois , à mes infirmités près , d'une assez grande tran* 
quillité , lorsque tout d'un coup j'ai appris qu'on dé- 
bitoit dans le monde , sous mon nom , quantité de 
méchants écrits , et entre autres une pièce en vers 
contre les jésuites', également odieuse et insipide, 
où l'on me faisoit , en mon propre nom , dire à toute 
leur société les injures les plus atroces et les plus 
grossières. J'avoue que cela m'a donné un très grand 
chagrin; car, bien que tous les gens sensés aient connu 
sans peine que la pièce n'étoit point de moi , et qu'il 
n'y ait que de très petits esprits qui aient présumé 
que j'en pouvois être l'auteur, la vérité est pourtant 

' Elle est intitulée , Réponse générale aux RR. PP, Jésuites , et 
fait partie du pampblet, Boileau aux prises avec tes jésuites. 
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que je n ai pas regardé comme un médiocre affront 
de me voir soupçonné , rfieine par des ndifcules , d'a- 
Toir fait un ouvrage aussi ridicule. 

J'ai donc cherché les moyens les plus propres pour 
me laver de cette infamie ; et , tout bien considéré , je 
n ai point trouvé de meilleur expédient que de faire 
imprimer ma satire contre Téquivoque ; parcequ en 
la lisant , les moins éclairés , même de ces petits es- 
prits , ouvriroient peut-être les yeux, et verroient 
manifestement le peu dé rapport qu'il. y a de mon 
style , même en Tâge où je suis , au style bas et ram- 
pant de lauteur de ce pitoyable écrit. Ajoutez à cela 
que je pou vois mettre à la tête de ma satire , en la 
donnant au public , un avertissement en manière de 
préface, où je me justifierois pleinement, et tirerois 
tout le monde d'erreur. C'est ce que je fais aujour- 
d'hui; et j'espère que le peu que je viens de dire 
produira l'effet que je me suis proposé. Il ne me 
reste donc plus maintenant qu'à parler de la satire 
pour laquelle est fait ce discours. 

Je l'ai composée par le caprice du itiondç lej^lus 
bizarre, et par une espèce de dépit et de colère poé- 
tique , s'il faut ainsi dire , qui me saisit à l'occasion 

» 

de ce que je vais raconter. Je me promenois dans 
mon jardin k Aute'uil, et ré vois en marchant à un 
poëme que je voulois faire contre les mauvais cri- 
tiques de notre siècle ^ J'en avois même déjà corn- 

' . Il est fâcheux que Boileau n'ait pas suivi son idée ; mais elle 
n*a été perdue ni pour le goût ni pour la poésie : Pope s'en est 
emparé ; et ooàs avons , dans YEssai sur la Critique, sinon lin dé- 
dommagement, complet , au moins dn juste motif de consolation. 
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posé quelques vers , dont j'étois assez content. Mais 
voulant continuer, je m'aperçus qu'il y avoit dans 
ces vers une équivoque de langue ; et m'étant sur-le- 
champ mis en devoir de la corriger, je n'en pus ja- 
mais venir à bout. Cela m'irrita de telle manière , 
qu'au lieu de m'appliquer davantage à réformer cette 
équivoque , et de poursuivre mon poëme contre les 
feux critiques, la folle pensée me vint de faire contre 
l'équivoque même une satire qui put me venger de 
tous les chagrins qu'elle m'a causés depuis que je me 
mêle d'écrire. Je vis bien que je ne rencontrerois pas 
de médiocres difficultés à mettre en vers un sujet si 
sec ; et même il s'en présenta d'abord une qui m'ar- 
rêta tout court : ce fut de savoir duquel des deux 
genres , masculin ou féminin , je ferois le mot d'é- 
quivoque, beaucoup d'habiles écrivains, ainsi que 
le remarque Vaugelas , le faisant masculin. Je me 
déterminai pourtant assez vite au féminin, comme 
au plus usité des deux : et bien loin que cela empê- 
chât l'exécution de mon projet, je crus que ce ne se- 
roit pas une méchante plaisanterie de commencer 
ma satire par cette difficulté même. C'est ainsi <jne 
je m'engageai dans la composition de cet ouvrage. 
Je croyois d'abord faire tout au plus cinquante ou 
soixante vers ; mais ensuite les pensées me venant en 
foule , et ies choses que j'avois à reprocher à l'équi- 
voque se multipliant à mes yeux, j'ai poussé ces vers 
jusqu'à près de trois cent cinquante. 

C'est au public maintenant à voir si j'ai bien ou 
mal réussi. Je n'emploierai point ici, non plus que 
dans les préfaces de mes autres écrits, mon adresse 
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et ma rhétorique à le prévenir en ma faveur. Tout 
ce que je puis lui dire , c est que j'ai travaillé cette 
pièce avec le même soin que toutes mes autres poé- 
sies. Une chose pourtant dont il est bon que les jé- 
suites soient avertis , c'est qu'en attaquant l'équi- 
voque je n'ai pas pris ce mot dans toute l'étroite 
rigueur de sa signification grammaticale ; le mot d'é- 
quivoque , en ce sens-là, ne voulant dire qu'une am- 
biguité de paroles ; mais que je l'ai pris , comme le 
prend ordinairement le commun des hommes, pour 
toutes sortes d'ambiguités de sens , de pensées , d'ex- 
pressions , et enfin pour tous ces abus et toutes ces 
méprises de l'esprit humain qui font qu'il prend sou- 
vent une chose pour une autre '. Et c'est dans ce sens 
que j'ai dit que l'idolâtrie avoit pris naissance de Fé- 
quivoque; les hommes, à mon avis, ne pouvant pas 
s'équivoquer plus lourdement que de prendre des 
pierres, de l'or, et du cuivre, pour Dieu. J'ajouterai 
à cela que la Providence divine , ainsi que je l'éta- 
blis clairement dans ma satire, n'ayant permis chez 
eux cet horrible aveuglement qu'en punition de ce 
que leur premier père avoit prêté l'oreille aux pro- 
messes du démon, j'ai pu conclure infailliblement 
que l'idolâtrie est un fruit , ou , pour mieux dire , un 
véritable enfant de l'équivoque. Je ne vois donc pas 
qu'on me puisse faire sur cela aucune bonne critique , 
et sur-tout ma satire étant un pur jeu d'esprit , où il 
seroit ridicule d'exiger une précision géométrique de 
pensées et de paroles. 

' Cest là le principal défaut du poëme : le sujet , qui n*étoit pas 
très heureux , devoit être au moins mieux circonscrit. 
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Mais il y a une autre objection plus importante et 
plus considérable, qu'on me fera peut-être au sujet 
des propositions de morale relâchée que j'attaque 
dans la dernière partie de mon ouvrage : car, ces pro- 
positions ayant été , à ce qu'on prétend , avancées 
par quantité de théologiens , même célèbres , la mo- 
querie que j'en fais peut, dira-t-on , diffamer en quel- 
que sorte ces théologiens , et causer ainsi une espèce 
de scandale dans l'église. A cela je réponds premiè- 
rement qu'il n'y a aucune des propositions que j'at- 
taque qui n'ait été plus d'une fois condamnée par 
toute l'église, et tout récemment encore par deux 
des plus grands papes qui aient depuis long- temps 
rempli le saint- siège. Je dis en second lieu qu'à 
l'exemple de ces célèbres vicaires de Jésus-Christ, 
je n'ai point nommé les auteurs de ces propositions, 
ni aucun de ces théologiens dont on dit que je puis 
causer la diffamation, et contre lesquels même j'a- 
voue que je ne puis rien décider, puisque je n'ai 
point lu ni ne suis d'humeur à lire leurs écrits: ce 
qui seroit pourtant absolument nécessaire pour pro- 
noncer sur les accusations que l'on forme contre eux; 
leurs accusateurs pouvant les avoir mal entendus , et 
s^étre trompés dans l'intelligence des passages où ils 
prétendent que sont ces erreurs dont ils les accusent. 
Je soutiens en troisième lieu qu'il est contre la droite 
raison de penser que je puisse exciter quelque scan- 
dale dans l'église , en traitant de ridicules des propo- 
sitions rejetées de toute l'église , et plus dignes en- 
core , par leur absurdité , d'être sifflées de tous les 
fidèles, que réfutées sérieusement. C'est ce que je 
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tne crois obligé de dire pour me justifier. Que si après 
cela il se trouve encore quelques théologiens qui se 
figurent qu^en décriant ces propositions] 'ai eu en rue 
de les décrier eux-mêmes , je déclare que cette fausse 
idée qu'ils ont de moi ne sauroit venir que des mau- 
vais aitifices de Téquivoque, qui, pour se renger des 
injures que je lui dis dans ma pièce , s'efforce d'inté- 
resser dans sa cause ces théologiens , en me faisant 
penser ce que je n^ai pas pensé , et dire ce que je n^ai 
point dit. 

Voilà , ce me semble, bien des paroles , et peut- 
être trop de paroles employées pour justifier un aussi 
peu considérable ouvrage qu'est la satire qu'on va 
voir. Avant néanmoins que de finir, je ne crois pas 
me pouvoir dispenser d'apprendre aux lecteurs qu'en 
attaquant , comme je fais dans ma satire , ces erreurs , 
je ne me suis point -fié à mes seules lumières, mais 
qu'ainsi que je l'ai prsEtiqué il y a environ dix ans, à 
l'égard de mon épitre de l'Amoiir de Dieu , j ai, non 
seulement consulté sur mon ouvrage tout ce que je 
connois de plus habiles docteurs , mais que je l'ai 
donné il examiner au prélat de l'église qui , par l'é- 
tendue de ses conhoissances et -par l'éminence de sa 
dignité , est le plus capable et le plus en droit de me 
prescrire ce que je dois penser sur ces matières; je 
veux dire M. le cardinal de Nbailles , mon arche- 
vêque. J'ajouterai que ce pieux et savant cardinal a 
eu trois semaines ma satire entre les mains , et qu'à 
mes instantes prières , après l'avoir lue et relue plus 
d'une fois , il me l'a edfin rendue en me comblant 
d'éloges , et m'a assuré qu'il n'y avoit trouvé à redire 
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qu'un seul mot » , que j'ai corrigé sur-le-champ , et 
sur lequel je lui ai donné une entière satisfaction. Je 
me flatte donc qu'avec une approbation si authen- 
tique , si sûre, et si glorieuse, je puis marcher la tête 
levée, et dire hardiment des critiques qu'on pourra 
faire désormais contre ]a doctrine de mon ouvrage , 
que ce ne sauroient être que de vaines subtilités d'un 
tas de misérables sophistes , formés dans l'école du 
mensonge , et aussi afBdés amis de l'équivoque , qu'o- 
piniâtres ennemis de Dieu, du bon sens, et de la 
vérité. 

' Au vers 148. — • II s*agit de Socrate; et il y avoit d'abord. 
Qu'un mortel, comme un autre, au mal déterminé. 

Sur Favis du cardinal , Boileau corrigea , et mit : 
Qu'un mortel , par lui-même au seul mal entraîné. 
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Ou langage François bizarre hermaphrodite, 
De quel genre te faire, équivoque maudite, 
Ou maudit > ? car sans peine aux rimeurs hasardeux 
L'usage encor, je crois, laisse le choix des deux. 

* De la triste Equivoque. i\ rougit d'être père , 

a dit Voltaire, dans le Temple du Goût^ où il rend d'ailleurs, et en 
▼ers dignes de Boileaa, à celui qu'il appelle le Maître «n Vart d'é- 
crire^ l'hommage le plus éclatant. Dans l'épitre même quil lui 
adressa, en 1769, cette douzième satire est caractérisée. 

D'un père sans vigueur avorton malheureux. 

Clément de Dijon, qui se donna le double ridicule de répondre à 
Voltaire, et de le faire en vers, sans façon attribués à Boileau, 
poussa le courage plus loin encore : il se chargea de défendre 
cette triste Équivoque y contre la voix unanime des connoisseurs, 
qui Tavoit condamnée, et d'y découvrir des beautés que Boileau 
eût été probablement fort étonné d'y trouver. ( (^atrième Lett. à 
Volt., p. loi et suiv. ) Clément n*a converti personne ; mais le 
respect pour la mémoire d'un grand poëte nous prescrit d'avance 
le ton qu'il convient de prendre à l'égard d'une producticn géné- 
ralement peu digne de son auteur; mais dans laquelle on retrouve 
encore , quoique à de longs intervalles , sa touche ferme et vigou- 
reuse, et cette facture savante, dont il avoit donné le précepte, 
et fourni tant d'exemples. Nous invitons seulement le lecteur à se 
rappeler de temps en temps que Boileau avoit soixante-neuf ans 
quand il composa cette satire. 

' Boileau trouva , avec raison , très plaisant de débuter par Tem- 
harras même où le jetoit l'équivoque d'un mot, indécis entre les 
deux genres. Au surplus , rien n'a changé depuis ; et Vusa^e encore 
laisse le choix des deux. 
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Tu ne me réponds rien. Sors d'ici, fourbe insigne, 

Mâle aussi dangereux que femelle h^alîgne. 

Qui crois rendre innocents les discours imposteurs ; 

Tourment des écrivains , juste effroi des lecteurs ; 

Par qui de mots confus sans cesse embarrassée ', 

Ma plume, en écrivant, cherche en vain ma pensée. 

Laisse-moi ; va charmer de tes vains agréments 

Les yeux faux et gAtés de tes louches, amants;^ 

Et ne viens point ici de ton ombre grossière 

Envelopper mon style, ami de la lumière. 

Tu sais bien que jamais chez toi, dans meï discours, 

Je n'ai d'un faux brillant emprunté le secours : 

Fuis donc. Mais non, demeure; un démon qui m'inspire 

Veut qu'encore une utile et dernière satire, 

De ce pas en mon livre e^^primant tes noirceurs, 

Se vienne , en nombre pair, joindre à sfîs onze 3œ4^r? ^ ; 

Et je sens que ta vue échauffe mon audace. 

Viens, approche : voyons , malgré Fâge et sa glacé. 

Si ma muse aujourd'hui sortant de sa langueur. 

Pourra trouver encore uj;i reste de vigueur. 

Mais où tend, dira-t-on, ce projet fantastique? 
Ne vaùdroit-il pas mieux dans mes vers, moins caustique, 

Ce n'est pas sans dessein qu'un maître aussi savamment exercé 
dans son art que fioileau, a jeté dans ce vers une espèce de confu- 
sion et Rembarras. Il s'açissoit de peindre , et il a très bien peint, 
ce tourment de Tesprit, qui ne retrouve plus son idée (clairement 
aperçue d'abord) à travers le nuage des mots qui l'expriment 
confusément. Cest moins la pensée que cherche alors la plume^ 
que les termes pour la rendre. 

^ Le " nombre douze ne pouvoit être plus poétiquement ex- 
primé. 
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Répandre de tes jeux le sel divertissant, 
Que d'aller contre toi, sur ce ton menaçant, 
Pousser jusqu'à Texcès ma critique boutade? 

Je ferois mieux , j'entends , d'imiter Benserade ' . 
C'est par Lui qu'autrefois , mise en ton plus beau jour, 
Tu sus , tromipant les yeux du peuple et de la cour, 
Leur faire, à la faveur de tes bluettes folles , 
Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles. 
Mais ce n'est plus le temps : le public détrompé 
D'un pareil enjouement ne se sent plus frappé. 
Tes bons mots, autrefois délices des ruelles, 
Approuvés chez les grands, applaudis chez les belles. 
Hors de mode aujourd'hui chez nos plus froids badips, 
Sont des collets montés et des vertugadins ^. 

' Isaac de Benserade, Benseradde ou Bensserade (car il écri- 
vit successivement son nom de ces trois manières), l'un des plus 
beaux esprits de la cour de Louis XIV. Il excelloit sur-tout dans 
les vers allégoriques , composés pour les ballets où figuroient les 
princes, les princesses, et le roi lui-même. Voici, par exemple, 
eeux qu'il avoit faits pour ce monarque , représentant le Soleil : 

Je doute qu'on le prenne avec vous sur le ton 

De Daphné ni de Phaéton , 
Lui trop ambitieux , elle trop inhumaine : 
Il n'est point là de piège où vous puissiez donner. 
Le moyen de s'imaginer 
. Qu'une femme vous fuie , ou qu'un homme vous mène? 

Il n'y a là d'esprit que ce qu'il en faut , pour faire sentir toute la 
finesse du rapprochement ; mais Benserade ne fut pas toujours 
aussi sage : témoins ses Métamorphoses d'Ovide^ en rondeaux. 

' Diminutif de vertugade^ gros et large bourrelet que les fem-> 
mes portoient sous leurs corps de robe. Le vertugadin s'attachoit 
à la ceinture, pour relever et soutenir les jnpes : il étoit fait de 
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Le lecteur ne sait plus admirer dans Voilure < 
De ton froid jeu de mots Finsipide figure. 
C'est à regret qu'on voit cet auteur si charmant, 
Et pour mille beaux traits vanté si justement. 
Chez toi toujours cherchant quelque finesse aiguë, 
Présenter au lecteur sa pensée ambiguë; 
Et souvent du faux sens d'un proverbe affecté 
Faire de son discours la piquante beauté. 

Mais laissons là le tort qu'à ses brillants ouvrages = 
Fit le plat agrément de tes vains badinages. 
Parlons des maux sans fin que ton sens de travers ^^ 

toile grossière , tendue sur de forts fils de fer. Il a été remplacé 
par le panier, qui a disparu à sod tour, depuis que la grâce et l'é- 
légance ont présidé à la toilette des belles. 

' Personne, après Molière, na plus puissamment contribué 
que Boileau , à guérir (électeur de cette ndmiration fanatique pour 
le faux bel esprit que Voiture avoit mis , et qui resta si long- 
temps à la mode. Appréciateur mieux éclairé par Texpérience , 
Boileau ne place plus ici Voiture au rang dt Horace; mais, arbitre 
toujours équitable, il n*en rend pas moins justice à mille beaux 
traits^ semés dans ses brillants ouvrages ^k peine connus de la géné- 
ration actuelle. Ce qui y brille sur-tout, ce sont les sentiments de 
rbonnéte homme ; et les grâces du badinage y cachent souvent 
une philosophie profonde. 

* Va R. Mais laissons là le mal qu a de tels discours jointe , 

Tu fis , en mille endroits , sous le beau nom de pointe. 

' Saint-Marc trouve , avec raison, cette transition vicieuse^ en 
ce que le poëte passe en effet trop bVusquement de la signification 
naturelle de Yéquivoque, au sens plus vague dans lequel il lui plaît 
de remployer, pour toutes les sortes de méprises de V esprit humain^ 
Quelques idées intermédiaires dévoient remplir Tintervalle qui sé- 
pare ici le sens grammatical du mot, de l'extension morale qu*on 
luiprét^. 
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Source de toute erreur, sema dans Funivers : 
Et, pour les contempler jusque dans leur naissance ^ 
Dès le temps nouveau-né, quand la Toute-Puissance 
D'un mot forma le ciel, Tair, la terre, et les flots, 
N'est-ce pas toi , voyant le monde à peine éclos , 
Qui , par Téclat trompeur d'une funeste pomme , 
Et tes mots ambigus fis croire au premier homme 
Qu'il alloit, en goûtant de ce morceau fatal, 
Comblé de tout savoir, à Dieu se rendre égal ' ? 
Il eu fit sur-le-champ la folle expérience. 
Mais tout ce qu'il acquit de nouvelle science , 
Fut que, triste et honteux de voir sa nudité ^, 
Il sut qu'il n'étoit plus , grâce à sa vanité , 
* Qu'un chétif animal pétri d'un peu de terre, 
A qui la faim, la soif, par-^tout faisoient la guerre, 
Et qui, courant toujours de malheur en malheur 3, 
A la mort arrivoit enfin par la douleur. 
Oui, de tes noirs complots et de ta triste rage 

' « Le serpent repartit à la femme : Assurément vous ne mour- 
« rez point; mais c'est que Dieu sait qu'aussitôt que vous aurez 
« mangé de ce fruit, vos yeux seront ouverts, et vous serez comme 
des dieux y en connaissant le bien et le mal, m ( Gen^^ cb. m, 

' « Adam lui répondit : J'ai entendu votre voix dans le para- 
«dis, et j'ai eu peur, parceque jétois nu; c'est pourquoi je me 
« suis caché, n (Ibid. , -j^. lo. ) 

' Cette pensée rappelle les beaux vers de Ducis ( Œdipe chez 
Admète, act. UI, se. ii) : 

D*étre heureux en naissant l'homme apporte l'envie : 
Mais il n'est point, crois-moi, de bonheur dans la vie. 
Il hxi faut , d'âge en âge , en changeant de malheur, 
Payer le long tribut qu'il doit à la douleur ! 
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Le genre humain perdu fut le premier ouvrage : 
Et bien que Thomme alors parût si rabaissé, 
Par toi contre le ciel un orgueil insensé 
Armant de ses neveux la gigantesque engeance, 
Dieu résolut enfin, terrible en sa vengeance, 
D'abîmer sous les eaux tous ces audacieux. 
Mais avant qu'il lâchât les écluses des cieux, 
Par un fils de Noé fatalement sauvée. 
Tu fîis, comme serpent, dans Tarche conservée. 
Et d'abord poursuivant tes projets suspendus^ 
Chez les mortels restant encor tout éperdus. 
De nouveau tu semas tes captieux mensonges, 
Et remplis leurs esprits de fables et de songes. 
Tes voiles offusquant leurs yeux de toutes parts. 
Dieu disparut lui-même à leurs troubles regards. 
Alors tout ne fiit plus que stupide ignorance. 
Qu'impiété sans borne en son extravagance : 
Puis , de cent dogmes faux la superstition ' 
Répandant l'idolâtre et folle illusion. 
Sur la terre en tout lieu disposée à les suivre. 
L'art se tailla des dieux d'or, d'argent, et de cuivre; 
Et l'artisan lui-même , humblement prosterné 
Aux pieds du vain métal par sa main façonné, 
Lui dejnanda les biens , la santé , la sagesse. 

' Pope (^Essai sur l'Homme, ép. ui , v. 2^^M% ) , donne à la Su^ 
pentition une origine bien autrement importante que de miséra- 
bles équivoques de mots; et son alliance avec la tyrannie, pour 
exploiter Funiyers à frais communs , est sans contredit Tun des 
plus beaux morceaux où la philosophie ait parlé, depuis Lucrèce, 
le langage de la poésie. 
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Le monde fut rempli de dieux de toute espèce : 
On vit le peuple fou qui du Nil boit les eaux ■ 
Adorer les serpents , les poissons , les oiseaux ; 
Aux chiens, aux chats, aux boucs offrir des sacrifices; 
Conjurer Fail, Toignon, d'être à ses vœux propices; 
Et croire follement maîtres de ses destins 
Ces dieux nés du fumier porté dans ses jardins. 
Bientôt te signalant par mille faux miracles, 
Ce fiit toi qui par-tout fis parler les oracles ^ : 
C'est par ton double sens dans leurs discours jeté 

' On se rappelle les beaux vers de la satire viii, 

Cent fois la béte a vu l'homme hypocondre 
Adorer le métal que lui-même il fit fondre , 



Et sur les bords du Nil les peuples imbéciles , 
L'encensoir à b main , chercher les crocodiles. 

Boileau s'applaudissoit, dit Brossette, dtayoîc dit deux fois la même 
chose, sans se copier. Mais la manière de dire est tout en poésie; 
et Boileau se dissimuloit sans doute l'extrême infériorité de cette 
seconde leçon. C'est ainsi qu'aux yeux de Corneille, mais de Cor- 
neille seulement, 

Othon et Surina 
N'étoient point des cadets indignes de Citma. 

* Il faut conyenir qu'il y ayoit plus de subtilité que de raison à 
faire de T^^uivo^ue l'auteur de la chute de l'homme, la cause du 
déluge et l'origine de l'idolâtrie ; mais l'auteur rentre ici à pleines 
voiles dans son sujet. Les oracles n'étoient, le plus souvent, que 
de misérables calembourgs. En voici un exemple : Grésus les ayant 
consultés sur l'issue de son expédition contre Cyrus , en reçut 
cette réponse : <> Si Crésus passe l'Halys, il renversera un ^and 
« empire, m Trompé par le sens équivoque du mot, Crésus passa 
le fleuve, et renversa en effet un empire; mai& ce fut le sien. 
(EusÊBE, Prép. évanq.^ liv. Y, cb. sx. ) 
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Qu'ils surent, en mentant, dire la vérité, 

£t sans crainte , rendant leurs réponses normandes , 

Des peuples et des rois engloutir les offrandes. 

Ainsi , loin du vrai jour par toi toujours conduit , 
L'homme ne sortit plus de son épaisse nuit. 
Pour mieux tromper ses yeux , ton adroit artifice 
Fit à chaque vertu prendre le nom d'un vice ; 
Et par toi , de splendeur faus^sement revêtu , 
Chaque vice emprunta le nom d'une vertu. 
Par toi l'humilité devint une bassesse ; 
La candeur se nomma grossièreté , rudesse : 
Au contraire, l'aveugle et* folle ambition 
S'appela des grands coeurs la belle passion; 
Du nom. de fierté noble on orna l'impudence, 
Et la fourbe passa pour exquise prudence : 
L'audace brilla seule aux yeux de l'univers; 
Et pour vi^ment héros , chez les hommes pervers , 
On ne reconnut plus qu'usurpateurs iniques , 
Que tyranniques rois censés grands politiques; 
Qu'infâmes scélérats à la gloire aspirants, 
Et voleurs , revêtus du nom de conquérants. 

Mais à quoi s'attacha ta savante malice ? 
Ce fat sur-tout à faire ignorer la justice. 
Dans les plus claires lois ton ambiguïté 
Fiépandant son adroite et fine obscurité , 
Aux yeux embarrassés des juges les plus sages 
Tout sens devint douteux, tout mot eut deux visages; 
Plus on crut pénétrer, moins on fat éclairci; 
Le texte fat souvent par la glose obscurci : 
Et , pour comble de maux , à tes raisons frivoles 
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L'éloquence prêtant Tornement des paroles , 
Tous les jours accablé sous leur commun effort, 
Le vrai passa pour fjEiux, et le bon droit eut tort. 
Voilà comme, déchu de sa grandeur première, 
Concluons , Thomme enfin perdit toute lumière , 
Et, par tes yeux trompeurs se figurant tout voir, 
Ne vit, ne sut plus rien, ne put plus rien savoir. 
De la raison pourtant, par le vrai Dieu guidée, 
Il resta quelque trace encor dans la Judée. 
Chez les hommes ailleurs sous ton joug gémissants 
Vainement on chercha la vertu , le droit sens : 
Car, qu'est-ce, loin de Dieu , que Fhumaine sagesse? 
Et Socrate, Thonneur de la profane Grèce, 
Qu'étoit-il en effet, de près examiné^ 
Qu'un mortel par lui-même au seul mal entraîné. 
Et, malgré la vertu dont il faisoit parade. 
Très équivoque ami du jeune Alcibiade "? 
Oui , j'ose hardiment Taffirmer contre toi , 
Dans le monde idolâtre, asservi sous ta loi, 
Par Fhumaine raison de clarté dépourvue 
L'humble et vraie équité fut à peine entrevue : 
Et, par un sage altier, au seul faste attaché^, 

' Madame Dacier fut très scandalisée du doute élevé, dans ce 
▼ers, sur la vertu de celui qu elle appeloit le plus saint penonnage 
de la Grèce. Mais Boileau est beaucoup plus réservé ici qu'Aris- 
tophane, dans sa comédie des Nuées ^ que mademoiselle Lefévre 
avoit traduite et commentée , avant que d'être madame Dacier. 
Voyez les Notes, pag. 297. 

** Var. Et , faite avec un cœur au seul faste attaché , 
La bonne action même an fond fut un pëchë. 
Le bien même , le bien, au fond fut on péché. 
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Le bien même accompli souvent fut un péché. 

Pour tirer Thomme enfin de ce désordre extrême , 
Il fallut qu'ici-bas Dieu, fait homme lui-même, 
Vînt du sein lumineux de Féternel séjour 
De tes dogmes trompeurs dissiper le faux jour. 
A Taspect de ce Dieu les démons disparurent; 
Dans Delphes, dans Délos , tes oracles se turent' : 
Tout marqua, tout sentit sa venue en ces lieux; 
L'estropié marcha, l'aveugle ouvrit les yeux*. 
Mais bientôt contre lui ton audace rebelle, 
Chez la nation même à son culte fidèle, 
De tous côtés arma tes nombreux sectateurs. 
Prêtres, pharisiens, rois , pontifes , docteurs. 
C'est par eux que Ton vit la vérité suprême 
De mensonge et d'erreur accusée elle-même, . 
Au tribunal humain le Dieu du ciel traîné. 
Et l'auteur de la vie à mourir condamné. 
Ta fureur toutefois à ce coup fut déçue, 

' Les opinions des savants sont restées partagées sur la ques- 
tion de savoir s*il y avoit en effet du merveilleux, ou si tout n*é- 
toit qu*impostare dans les Oracles. Voyez les savantes Disserta- 
tions du docteur Van-Dale; ringénièux abrégé qu'en a donné 
Fontenelle , sous le titre à* Histoire des Oracles , et la réponse du 
P. Baltns. 

' On fit remarquer à Boileau (^estropié est un terme vague et 
générique qui ne caractérise aucune infirmité particulière, mise en 
opposition , par exemple , avec la privation de la vue. Il corrigea 
successivement : Lefoible devint fort. — Le muet discourut. Mais , 
peu satisfait de tous ces changements , il s'en tint à son premier 
vers , bien inférieur à celui-ci de La Motte , le seul que Ton ait, re- 
tenu de son poëme sur les Apôtres : ' 

Le muet parle au sourd, étonné de l'entendre. 
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Et pour toi ton audace eut une triste issue. 

Dans la nuit du tombeau ce Dieu précipité 

Se releva soudain tout brillant de clarté ; 

Et par-tout sa doctrine en peu de temps portée 

Fut du Gange et du Nil et du Tage écoutée; 

Des superbes autels à leur gloire dressés 

Tes ridicules dieux tombèrent renversés : 

On vit en mille endroits leurs honteuses statues 

Pour le plus bas usage utilemenf fondues, 

Et gémir vainement Mars , Jupiter, Vénus ', 

Urnes , vases , trépieds , vils meubles devenus. 

Sans succomber pourtant tu soutins cet orage, 

Et, sur ridolâtrie enfin perdant courage. 

Pour embarrasser Thomme en des nœuds plus subtils. 

Tu courus chez Satan brouiller de nouveaux fils. 

Alors, pour seconder ta triste frénésie. 
Arriva de l'enfer ta fille Thérésie. 
Ce monstre , dès Tenfance à ton école instruit , 
De tes leçons bientôt te fit goûter le fruit. 
Par lui Terreur toujours finement apprêtée, 
Sortant pleine d'attraits de sa bouche empestée, 
De son mortel poison tout courut s'abreuver. 
Et l'église elle-même eut peine à s'en sauver. 
Elle-même deux fois, presque toute arienne, 
Sentit chez soi trembler la vérité chrétienne, 
Lorsqu'attaquant le Verbe et sa divinité, 
D'une syllabe impie un saint mot augmenté ^ 

> L'intention poëtiqne est encore là : mais les forces ont aban- 
donné le poëte ; nervi deficiunt , animùiue. (Hor. , Art poét. , a6. ) 
' Var. D'une adroite syllabe, etc. — Cette syllabe est la dipk- 
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Remplit tous les esprits d'aigreurs si m^irtrières, 
Et fit de sang chrétien couler tant de rivières. 
^Le fidèle, au milieu dé ces troubles confus, 
Quelque temps égaré , ne se reconnut plus ; 
Et dans plus d'un aveugle et ténébreux concile > 
Le mensonge parut vainqueur de l'évangile. 
Mais à quoi bon ici du profond des enfers , 
Nouvel historien de tant de maux soufferts , 
Rappeler Arius, Valentin, et Pelage^, 
Et tous ces fiers démons <{ue toujours d'âge en âge 
Dieu, pour faire éclaircir à fond ses vérités, 
A permis qu'aux chrétiens l'enfer ait suscités? 
Laissons hurler là-bas tous ces damnés antiques, 

thon^e M , adroitement intercalée par les Ariens, dans le saint mot 
ôfcoi/^ioc , qui signifie c/tf la mène sidjstance , et dont Us faisoient ainsi 
ôf((oi)oi/aioc, qui ne signifioit plus alors que d'une substance semblable. 
Hérésie monstrueuse, qui détruisoit la divinité de Jésus-Christ et 
occasiona de si grands troubles dans son Église, sous le règne de 
Constantin et de ses successeurs. La première leçon désignoit bien 
plus clairement rarianisme : 

Tn fis , dam une guerre et si trÎAe et si longue , 
Périr tant de chrétiens , martyrs d'une diphtiiongue. 

' Dans celui , entre autres , de Bithynie , où Arias fiit absous , 
par Eusèbe de Nicomédie, de l'excommunication lancée contre lui 
par le concile d* Alexandrie. 

" Valentin , sectaire d'Alexandrie , s'efforça , vers le milieu du 
deuxième siècle de notre ère , de corrompre les dogmes du chris- 
tianisme , en y introduisant les doctrines des gnostiques , espèce de 
sophistes , qui se piquoient d'une interprétation plus savante des 
saintes écritures. -r- Pelage, autre hérésiarque du cinquième siècle, 
nioit le péché originel et la nécessité de la grâce. Il fut anathëma- 
tisé par le pape Zozime , et banni par Honorius. 
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Et bornons nos regards aux troubles fanatiques 
Que ton horrible fille ici sut émouvoir, 
Quand Luther et Calvin , remplis de ton savoir, 
Et soi-disant choisis pour réformer Téglise, 
Vinrent du célibat afïranchir la prêtrise. 
Et, des vœux les plus saints blâmant laustérité. 
Aux moines las du joug rendre la liberté. 
Alors n'admettant plus d'autorité visible, 
Chacun fut de la foi censé juge infaillible ; 
Et, sans être approuvé par le clergé romain. 
Tout protestant fut pape , une bible à la mainti 
De cette erreur dans peu naquirent plus de sectes 
Qu'en automne on ne voit de bourdonnants insectes 
Fondre sur les raisins nouvellement mûris , 
Ou qu'en toutes saisons sur les murs, à Paris, 
On ne voit affichés de recueils d'amourettes. 
De vers , de contes bleus , de frivoles sornettes , 
Souvent peu recherchés du public nonchalant, 
Mais vantés à coup sûr du Mercure galant. 
Ce ne fut plus par-tout que fous anabaptistes, 
Qu orgueilleux puritains , qii'exécrables déistes ; 
Le plus vil artisan eut ses dogmes à soi. 
Et chaque chrétien fut de différente loi. 
La discorde, au milieu de ces sectes altières ', 
En tout lieu cependant déploya ses bannières ; 
Et ta fille, au secours des vains raisonnements 
Appelant le ravage et les embrasements , 

' Tout ce morceau , et Tesquisse rapide de la Saint-Barthëlemi ^ 
qui le termine , rappellent les beaux jours de Fauteur , et ce qu'il 
nommoit lui-m^me le temps de sa plus grande force poétique. 
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Fit , en plus d'un pays , aux villes désolées , 
Sous rherbe en vain chercher leurs églises brûlées. 
L'Europe fut un champ de massacre et dliorreur, 
Et Forthodoxe même, aveugle en sa fureur, 
De tes dogmes trompeurs nourrissant son idée, 
Oublia la douceur aux chrétiens commandée; 
Et crut, pour venger Dieu de ses fiers ennemis, 
Tout ce que Dieu défend légitime et permis. 
Au signal tout-à-coup donné pour le carnage, 
Dans les villes, par-tout, théâtres de leur rage, 
Cent mille faux zélés, le fer en main courants, 
Allèrent attaquer leurs amis, leurs parents. 
Et, sans distinction, dans tout sein hérétique 
Pleins de joie enfoncer un poignard catholique' : 
Car quel lion, quel tigre, égale en cruauté 
Une injuste fureur qu'arme la piété ^? 

Ces fureurs, jusqu'ici du vain peuple admirées^, 
Étoient pourtant toujours de TégUse abhorrées; 

' Dan$ tout sein est bien rade : mais le poignard catholique est 
admirable par l'énergie de Texpression et la profondeur de Yiàée : 
c*étoit présenter en un seul mot le tableau et Fhistoire de toutes 
les guerres déplorables où le sang humain a coulé , au nom et 
pour les intérêts prétendus d*un Dieu de paix ! 

' Boileau récitoit ordinairement , qui se croit piété. Il y avoit 
plus d'énergie dans l'expression , mais l'hémistiche étoit un peu 
dur ; et le poëte sacrifia la force à l'harmonie : le grand point eût 
été de les concilier. 

' J. B. Rousseau avoit retenu d'un exemplaire manuscrit de cette 
satire, la leçon suivante, qui se lioit mieux y selon lui, avec ce qui 
précède : 

Ces fureurs toutefois , du vain peuple admirées , 
Avoicnt été toujours de rp{»lise abhorrées. 
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Et, dans ton grand crédit pour te bien conserver, 
II falloit que le ciel parût les approuver : 
Ce chef-d'œuvre devoit couronner ton adresse. 
Pour y parvenir donc, ton active souplesse. 
Dans Técole abusant tes grossiers écrivains. 
Fit croire à leurs esprits ridiculement vains 
Qu'un sentiment impie, injuste, abominable, 
Par deux ou troià d'entr'eux réputé soutenable, 
Prenoit chez eux un sceau de probabilité 
Qui même contre Dieu lui donnoit sûreté; 
Et qu'un chrétien pouvoit, rempli de confiance. 
Même en le condamnant, le suivre en conscience. 
C'est sur ce beau principe, admis si follement , 
Qu'aussitôt tu posas l'énorme fondement 
De la plus dangereuse et terrible morale ' 
Que Lucifer, assis dans sa chaire infernale, 
Vomissant contre Dieu ses monstrueux sermons , 
Ait jamais enseignée aux novices démons. 
Soudain , au grand honneur de l'école païenne , 
On entendit prêcher dans l'église chrétienne 
Que sous le joug du vice un pécheur abattu 
Pouvoit, sans aimer Dieu ni même la vertu, 
Par la seule frayeur au sacrement unie, 
Admis au ciel , jouir de la gloire infinie ; 

' Pascal , que Boileau va suivre pas à pas dans cet exposé des 
doctrines jésuitiques , leur avoit prêté un tour bien plus vif, bien 
plus piquant. Cest lui qui est vraiment ici le poète satirique : Boi- 
leau nest que lourd, et sèchement didactique. Il nous suffira de 
renvoyer le lecteur aux Provinciales V, IX , XII, et XTV, d'où sont 
principalement tirées ces étranges propositions. 
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Et que, les clefs en maiD, sur ce seul passe^port, 
Saint Pierre à tous venants devoit ouvrir d'abord. 

Ainsi y pour éviter Fétemelle misère 
Le vrai zèle au chrétien n'étant plus nécessaire, 
Tu sus , dirigeant bien en eux l'intention , 
De tout crime laver la coupable action. 
Bientôt, se parjurer cessa d'être un parjure; 
L'argent à tout denier se prêta sans usure; 
Sans simonie , on put, contre un bien temporel, 
Hardiment échanger un bien spirituel; 
Du soin d'aider le pauvre on dispensa l'avare; 
Et même chez les rois le superflu fut rare. 
C'est alors qu'on trouva, pour sortir d'embarras, 
L'art de mentir tout haut en disant vrai tout bas : 
C'est alors qu'on apprit qu'avec un peu d'adresse 
Sans crime un prêtre peut vendre trois fois sa messe ; 
Pourvu que, laissant là son salut à l'écart, 
Lui-même en la disant n'y prenne aucune part: 
C'est alors que l'on sut qu'on peut pour une pomme. 
Sans blesser la justice, assassiner un homme: 
Assassiner ! ah! non, je parle improprement; 
Mais que, prêt à la perdre, on peut innocemment, 
Surtout ne la pouvant sauver d'une autre sorte. 
Massacrer le voleur qui fuit et qui l'emporte. 
Enfin ce fut alors que, sans se corriger. 
Tout pécheur... Mais où vais-je aujourd'hui m'engager? 
Veux-je d'un pape illustre ', armé contre tes crimes , 

' InDocentX, qui, après denx années de discussions, d'exa- 
men, et de conférences, donnn , le i3 mai i653, la bulle Cum 
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A tes yeux mettre ici toute la bulle en rimes ; 
Exprimer tes détours burlesquement pieux 
Pour disculper Timpur, le gourmand, Tenyieux; 
Tes subtils faux^fuyants pour sauver la mollesse , 
Le larcin ) le duel, le luxe , la paresse; 
En un mot, faire voir à fond développés 
Tous ces dogmes affreux d'anathème frappés. 
Que, sans peur débitant tes distinctions folles ', 
L'erreur enoor pourtant maintient dans tes écoles? 
Mais sur ce seul projet soudain puis-je ignorer 
A quels nombreux combats il faut me préparer? 
J'entends déjà d'ici tes docteurs frénétiques 
Hautement me compter au rang des hérétiques, 
M'appeler scélérat, traître, fourbe, imposteur. 
Froid plaisant, feux bouffon , vrai calomniateur; 
De Pascal , de Wendrock ^ copiste misérable ; 
Et, pour tout dire enfin, janséniste exécrable. 
J'aurai beau condamner, en tous sens expliqués, 
Les cinq dogmes fameux par ta main fabriqués^, 

occasionCf par laquelle il condamnoit les cm^ Propositions extraites, 
ou soi-disant extraites de Jansénius. 

' Vaa. Veux-je ici , rassemblant ua corps de tes maximes , 
Donner Soto, Banèt , Diana mis en rimes ? 

' Vah. Que tous les jomrs , rempli de tes visions folles , 

Plus d'un moine à long froc prêche dans tes écoles. 

Qne sans pear, etc. 

L'erreor encor pourtant maintient dans tes écoles. 

' Le c^èbre Nicole a publié, sous le nom de PTendrock, une 
excellente traduction latine des Lettres provinciales. 

' Les partisans de Jansénius soutenoient que les cinq propo- 
sitions condamnées à Rome n*étoient point tirées de son liyre, 
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Blâmer de tes docteurs la morale risîble : 

C'est, selon eux , prêcher un calvinisme horrible; 

C'est nier qu'ici-bas par l'amour appelé 

Dieu pour tous les humains voulut être immolé. 

Prévenons tout ce bruit : trop tard, dans le naufrage , 
Confus on se repent d'avoir bravé l'orage. 
Halte-là donc , ma plume. Et toi , sors de ces lieux , 
Monstre à qui, par un trait des plus capricieux , 
Aujourd'hui terminant ma course satirique, 
J'ai prêté dans mes vers une ame allégorique. 
Fuis, va chercher ailleurs tes patrons bien-aimés, 
Dans ces pays par toi rendus si renommés. 
Où rOme épand ses eaux , et que la Sarthe arrose; 
Ou, si plus sûrement tu veux gagner ta cause, 
Porte-la dans Trévoux , à ce beau tribunal ' 

mais qu'elles étoient forgées à plaisir, et fort éloigpdées sur -tout 
des Yéritables sentiments de Tévêque d'Ypres : simple question de 
fait , qui devint la principale , tant que cette grave dispute occupa, 
faute de mieux , les esprits. Celle-là , du moins , ne coûta point de 
sang à rhumanité: particularité malheureusement digne de re- 
marque , quand il s*agit de querelles religieuses ! 

' Nous avons sous les yeux l'article du Journal de Trévoux 
(année 1 708 , art. gxlix , p. 1 532 ) ^ où Ton rend un compte , il est 
vrai, fort succinct, de l'édition de Boileau qui avoit paru deux ans 
auparavant ; et nous y cherchons vainement ce qui put exalter à 
V ce point l'humeur satirique du poëte. Nous y voyons , au contraire, 

Boileau honorablement qualifié des titres de grand poëte^ de pre- 
mier satirique de notre temps : on le félicite du parti qu'il a soutenu 
en faveur des anciens , et de la manière dont il les imite , etc. , etc. 
Mais on cite , en les soulignant malicieusement , quelques pas- 
sages de la préface , où le poëte remercie le public de la complai- 
sance qu'il a eue d'acheter tant de fois des ouvrages 51 peu dignes 
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Où de nouveaux Midas un sénat monacal, 
Tous les mois , appuyé de ta sœur l'ignorance , 
Pour juger Apollon tient, dit-on , sa séance. 



de son adimratioii. Ce petit trait de modestie parut Yraisemblable- 
ment trop fort aux journalistes de Tréyoux , pour être bien sin- 
cère : ils le firent remarquer ; et le poëte blessé ne pardonna pas 
la remarque. 

Toilà donc tous les pëchés satiriques de Boileau exactement 
passés en revue ! Quel est maintenant le lecteur de bonne foi qui 
ne lui pardonne volontiers de nous avoir xm peu amusés aux dé- 
pens des Gotins et des Pradons ; quel est l'homme de goût, le vé- 
ritable ami des lettres , qui ne lui sache un gré infini d'avoir vengé 
la raison des attentats de tant de sots réunis ; d'avoir fixé sur Cor- 
neille, Racine, et Molière, la mobiHté de l'opinion contemporaine, 
et dicté en beaux vers les arrêts de la postérité? Ne craignons pas v/ 
de le dire : n'eût-il composé que les neuf premières satires , Boi- 
leau seroit encore le poëte par excellence , le seul modèle à suivre 
non seulement dans ce genre en particulier, mais le maître consom- 
mé dans l'art de plier la langue poétique à tous les tous ; de l'éle- 
ver sans effort aux plus hautes conceptions , et de la faire descen- 
dre, sans jamais l'avilir, aux détails les plus communs. Ajoutez à 
ce mérite , jusqu'alors inconnu pour nous , celui d'avoir constam- 
ment respecté les bornes oii doit s'arrêter la liberté satirique, 
sou's peine de n'être plus qu'une coupable licence, qu'une offense 
antisociale, que les lois ont seules le droit de réprimer. L'exem- 
ple de cette sage , Inais difficile modération , n'est pas ce que les 
successeurs prétendus de Boileau se sont le plus efforcés d'imiter. 
La satire n'a plus été, entre leurs mains, qu'un moyen et un in- 
strument de vengeance personnelle; l'ouvrage, qu'une occasion 
de l'exercer. Cest Fhomme qu'ils poursuivoient; c'est l'homme 
qu'ils ont cru immoler à leurs ressentiments particuhers. Boileau , 
au contraire, n'attaque jamais que l'écrivain ; n'a d'humeur que 
contre l'ouvrage , et de passion que pour le triomphe de la raison 
et de la vérité. Aussi, tous ses traits ont porté, parcequ'il frap- 
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poit à coup sûr, tandis que ceux des satiriques modernes ont le 
plus souvent manque leur but, et sont même plus d'une fois re- 
venus percer celui qui les avoit lances. 



« . 



•» • • 



EPITRES. 



AVERTISSEMENT 

SUR L'ÉPITRE I «. 



Je m'étois persuadé que la fable de Thuître, qu*e j a- 
Tois mise à la fin; de cette épttreau roi, pddrroit y 
délasser agréablement les lecteurs, qu'un subliine 
trop sérieux peut enfin fatiguer, joint que* la correc'-' 
tion que j'y avois mise sembloit me mettre à couvert' 
d'une faute dont je faisois voir que je m'apercevois 
le premier: mais j'avoue qu'il y a eu des personnes 
de bon sens qui ne Font pas approuvée. J'ai néan- 
moins balancé long-temps si je l'ôterôis, parcequ'il y 
en avoit plusieurs qui la louoientavec autapt d'excès 
que les autres la blàmoient; mais enfin je me'suis 
rendu à l'autorité d'un -prince^ non moins considéra- 
ble par les lumières de son esprit que paf le nombre 
de ses victoires. Comme il m'a déclaré .fra&chement 
que cette fable, quoique très bien contée, ne lui sem- 
bloit pas digne du reste de l'ouvrage, je n'ai point 
résisté; j'ai mis une nouvelle fin à ma pièce, et je 
n'ai pas cru, pour une vingtaine de vers, devoir me 
brouiller avec le premier capitaine de notre siècle. 
Au reste, je suis bien aise d'avertir le lecteur qu'il y 
a quantité de pièces impertinente^ qu'on s'efforce de 
faire courir sous mon nom, et entre autres une satire 

' Cet avertissement fat mis en 1672 à la tête de la seconde 
«édition de la première^pitre. 

* Gondé. — ' Les quarante derniers vers. 

18. 
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contre les maltôtes ecclésiastiques ^ Je ne crains pas 
que les habiles gens m'attribuent toutes 'ces pièces y 
parceque mon style, bon ou mauvais^ est aisé àre- 
conuoître; mais comme le nombre des sots est grand, 
et qu'ils pourroient ^séaient s'y méprendre , il est 
bon dp leur faire savoir que, hors les onze pièces ^ 
qui sont dans ce livre , il n'y a rien de moi entre les 
mains du public ni imprimé ni en manuscrit. 

' Il faut offrir une idée des platitudes que la malveillance don- 
noit à la sottise, comme ouvrages de Boileau. Voici.quelques vers 
de la satire dont il parle ici : 

Tout le monde en naissant doit à la sacristie : 
n faut payer l'entrée et payer la sortie ; 
Enfin tous ces pasteurs , par un fatal accord , 
Trouvent de quoi gagner en la vie , en la mort. . . 



• m 

Veut-on se marier? faut acheter un ban; 
On en achète deux , le pasteur vous les vend : 
Vous ne les aurez pas , s'il y manque une obole. 

Voulet-vous , vous dit-on , la grosse sonnerie ? 

C'est ainsi que vous dit une de ces harpyes. 

Hé ! messieurs les sonneurs , ne rougissez- vous point , etc. 

* Le discours au roi, les neuf premières satires, et l'épitre i. 
Boileau ne tient compte ici que de ses ouvrages en i;ers:.le dis- 
cours en prose sur la satire avoit paru dès 1668. 
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Grand hoi , c'est yainement qu'abjurant la satire 
Pour toi seul désormais j'avois fait vœu irécrire. 
Dès fjue je prends la plume, Apollon éperdu 
Semble me dire ; Arrêle , insensé , que fais-tu? 
Sais-tu dans quels périls aujourd'hui tu t'engages ' '^ 
Celte mer où tu coiu-s est célèbre en naufrages. 

Ce n'est pas qu'aisément , comme un autre ', à ton cbar 
.le ne pusse attacher Alexandre et César; 

' Après ta conquéle de la Flandre en IroLs mois, et celle de la 
FranFlie-Comté en trois semaines, dcuE minées d'une paix Su- 
riuanie Uissoient a Culberi le loiair d'eiécuter les grands projeti 
on'il avoii conçus, pour ranimer en France le goût des sciences 
et des aris, el féconder loutes les sources de ta prospdiiti! dn 
royaume, en atTraiichissanl Findustrie françoîse de la dépendance 

de l'étranger. Ce fuf pour secoiidpr de si nobles desieioÂ que Boî- 

leau composa celte épitre , où il pruii\'e qu'd est pour les princei 
un autre genre de gluire que celle qui ré.iutle du succès de leurs 
armes. Elle fut prfBen(.:e au roi, par mesdames de TI.L..nge cl de 
Muntespsti, nu an envirun après la signBiure du traité d'Aix-la- 
Chapelle. 

■ Vah. Oii tH-(u l'embarifaer? regagne Ici rivaget. 

' Cet aattu est le grand Corneille, qui aïoii fait dire à Melpo- 
mùne, dans le prologue SAndfomidt, en parlant dn roi, encore 
très jenne, à l'e'poque où celte pièce fui représentée {i65o)! 
Je lui luonirc Pooipiii' , Aleiandre , CrMr, 
Mail comoie dei b^nii >tlBcUi> \ laa cbar. 
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Qu'aisément je ne pusse , en quelque ode insipide, 
T'exalter aux dépens et dé Mars et d'Alcide; 
Te livrer le Bosphore, et, d'un vers incivil, 
Proposer au sultan de te céder le Nil : 
Mais , pour te bien louer, uae raison sévère 
Me dit qu'il faut sortir de la route vulgaire ; 
Qu'après avoir joué tant d'auteurs différents, 
Phébus même auroit peur s'il entroit sur les rangs ; 
Que par des vers tout neufs , avoués du Parnasse, 
Il faut de mes dégoûts justifier l'audace ; 
Et , si ma muse enfin n'est égale à mon roi , 
Que je prête aux Cotins des armes contre moi. 

Est-ce là cet auteur, l'eflBroi de la Pucelle , 
Qui devoit des bons veirs nous tracer le modèle. 
Ce censeur, diront-ils, qui nous réformoittous? 
Quoi ! ce critique affreux n'en sait pas plus que nous? 
N'avons-nous pas cent fois, en faveur de la France, 
Comme lui dans nos vers pris Memphis et Byzance*, 

Et tont ce haut écbt où je les fais parohre 

Lui peint plus qu'ils n'ëtoient , et moins qn*il ne doit être. 

n rappela cette espèce de prédiction , en 1 663 , dans son Remer- 
ciement au roi ; et c'est à ces derniers vers que Boileau fait allu- 
sion ici. 

Var. Ce n'est pas que ma main, comme un autre, à ton char, 
Grand roi, ne pût tirer Alexandre et César; 
Ne p&t , sans se peiner dans quelque ode insipide , etc. 

' Malherbe avoit dit, dans son ode a la reine Marie de Médi" 
çÎ5 , sur sa bienvenue en France : 

O combien lors aura de veuves 
La gent qui porte le turban! 
Que de san^ rougira les fleuye» ' 



ÉPITRE I. 379 

Sur les bords de l'Euphiate abattu le turban , 
Et coupé, pour rimer, les cèdres du Liban? 
De quel front aujourd'bui vient-il sur nos brisées, 
Se revêtir encor de no4.phrases usées? 

Que répondrois-je alors? Honteux et rebuté, 
Jaurois beau me complaire en ma propre beauté, 
Et, de mes tristes vers admirateur unique, 
Plaindre, en les relisant , l'ignorance publique : 
Quelque orgueil en secret dont s'aveugle un auteur. 
Il est fâcheux, grand roi, de se voir sans lecteur. 
Et d'aller, du récit de ta gloire immortelle. 
Habiller cbez Francœur le sucre et la cannelle ■ . 



Kart dv mltanci raplivfii 

Et qae de merci k Hca^ibtB . 

En plenniiT , diront h taillance 

OcinnrDuraBPEtdeiabm'c, 

AuirunrrsiUi-idf- leurs Ëb: 
Mais ce near poinr aux beaux yen du père de notre poésie que 
Boileaii fait celle allusion saTirii|up : c'efll aux iueptes imilaleiirs 
de Malherbe, ([oi crojoieni reproduire 900 g^iiic et sa manière, 
en se parant gaurhemenl de quelcjuej un9 de ses hAiÛBtiLhos. 

' Ifef juges delicals et amis des conyenauces ne voadroieni 
poini qu'il fiil question d'épicier, de lucie et de cannAle, dans une 
pièce aussi noble par 10a objet que par In personne auguele à la- 
quelle le poële l'adresse. Mais Horace {ÉpU. n Aaguile, v. ^(67) 
epruuve ei témoigne également la Crainte de "foir un jour ses 
Tera,iudigDesde leur sujet , servir d'enveloppe au poivre, à l'en- 

Kf- Fabcn» pingui donalun nintierr, et uiia 
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Ainsi, craignant toujours un funeste accident, 
J'imite de Conrart> le silence.prudent: 
Je laisse aux plus hardis Thonneur delà carrière, 
Et regarde le champ, assis sv la barrière. 

Malgré moi toutefois un mouvement secret 
Vient flatter mon esprit, qui se tait à regret. 
Quoi! dis-je tout chagrin, dans ma verve infertile, 
Des vertus de mon roi spectateur inutile, 
Faudra-t-il sur sa gloire attendre à m'exercer 
Que ma tremblante voix commence à se glacer? 
Dans un si beau projet, si ma muse rebelle 
N'ose le suivre aux champs de Lille et de Brnxelle , 
Sans le chercher au bord de FEscaut et du Rhin, 
La paix Foflre à mes yeux plus calme et plus serein. 
Oui, grand roi, laissons là les sièges, les batailles : 
Qu'un autre aille en rimant renverser des murailles; 

Et piper, et qaidquid charti» amkitur ioeptis. 

Ronsard avoit dit loDg-temps avant Boileau ( Épitre h Jacques Gré- 
vin } ^ en parlant des méchants écrits de son temps : 

Ils ne servent de rien, qu'à donner des habits 
A ta. cannelle, au sucre, au gingembre p et au ris. 

* Var. Je garde , sur ton nom , un silence prudent. 

Valentin Gonrart, qui ne figura dans ce vers qu après sa mort, 
arrivée en 1675, fut, pour ainsi dire, le père de Tacadémie^an- 
çoise , composée d*abord de quelques amis , que sa probité, la don* 
ceur de ses mœurs et Tagrém^nt de son esprit a voient rassemblés, fl 
n*a fait que très peu d'ouvrages ; mais il n*étoit pas d'écrivain un 
peu célèbre à cette époque qui ne le consultât avec fruit. D'A- 
blancourt lui dédia 'son Minucius Félix et son Lucien; Costar, ses 
Entretiens; Ménage, ses Origines de la langue française ; et Cassa- 
gués, sa Rhétorique de Cicéron. {^Uist. de l'Acad., p. i65. ) 
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Et souvent, sur tes pas marchant sans ton aveu , 
S'aille couvrir de sang, de poussière et de feu. 
A quoi bon,' d'une muse au carnage animée ', 
Échauffer ta valeur; déjà trop allumée? 
Jouissons, à. loisir du fruit de tes bienfaits , 
Et ne BOUS lassons point des douceurs de la paix. 
Pourquoi ces éléphants, ces armes, ce bagage^, 
Et ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivage? 
Disoit au roi Pyrrhus un sage confident, 
Conseiller très sensé d'un roi très imprudent. 
Je vais , lui dit ce prince, à Rome où l'on m'appelle. — 
Quoi fai^e? — L'assiéger. — L'entreprise est fort belle, 
Et digiie seulement d'Alexandre ou de vous : 

' Il faut Décessairement rétablir Tellipse : n quoi bon échauffer 
encore (par les accents, les conseils) d*une muse animée au carnage, 
ta valeur^ etc. Voilà ce qu'exige Texactitude grammaticale, mais 
ce dont la poésie se dispense presque toujours avec avantage. 

* Cette excellente leçon de sagesse donnée à l'imprudence, ce 
modèle achevé de dialogue , sont empruntés , et presque traduits 
mot pour mot de Plutarque. « Si Dieu nous fait la grâce de vain- 
« cre les Romains , quel avantage tirerons-nous de notre victoire ? 
M — Les Romains une fois vaincus, il n'y aura dans leur pays ni 
« ville barbare ni ville grecque qui ose nous résister : nous serons 
« d'abord maîtres de toute l'Italie. — Mais quand nous seron» 
a maîtres de l'Italie, que ferons-nous? < — Voilà la Sicile qui nous 
« tend les bras, etc. — Mais la Sicile prise, sera-ce la fin de nos 
« expéditions? — Au contraire, ce ne seront là que les préludes 
« de plus grandes entreprises. En effet, de la Sicile^ qui est-ce 
K qui pourroit s'empêcher de passer en Afrique et à Carthage ? — 
« Mais quand nous aurons tout conquis , que ferons-nous ? — Ce 
fe que nous ferons? nous vivrons en repos, nous passerons les 
«jours entiers en banquets, en conversations, en fêtes; nous ne 
« penserons qu'à nous réjouir. Eh! Seigneur, qu'est-ce qui nous 
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Mais, Rome prise enfin, seigneur, où courons-nous >? — 
Du reste des Latins ia conquête est facile. — ^ '■ 
Sans doutevon'lespeutvaincre*: est-ce tout? — La Sicile 
De là nous tend les bras , et Uentôt sans «fïbrt ' ^ 
Syracuse reçoit at» vaisseaux dans sen pour. <-^ 
Bornez-vous là vos paS'^?-^ Dès^qaeTious l'aurons prise. 
Il ne faut qu'un bon vent, et Gardiïige est^conqui^e. 
Les cheinîns-sont fxuverts : qui peu)t ncniB-arréter? ^— 
Je vous entends^ :seigneur, nousaHon^ tout'doUîpter : 
Nous allons traverser les sables de Libye, *^ ' -^^ ''' ' 
Asservir en pas^nt l'Egypte V l'Arabie i 
Courir de-là le Gange en denouveauK pays^ 
Faire trembler le Seyiiier aux bords dn^Tanaïs, 
Et ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère. 
Mais , de retour enfin, que prétendez-vous faif'e? — 
Alors, cher Ginéas, victorieux, contents. 
Nous pourrons rire à Taise, et prendre du bon temps. — 
Ehl seigneur, dès ce jour, sans sortir de TÉpire^, 

* * ' * ' ■ «' ' • 

i 

«empêche, dès aujourd'hui, de vivre en repos, de nous livrer 
« aux plaisirs de la table, de célébrer des fêtes, de noms réjeuir? » 
(Plut. , Fie de Pyrrhus y trad. de Dacier, tom^ VI, pag. 33, édit. 
de 1811.) 

' Var. Maig quand nous l'aurons prise , eh bien, que ferons-noos? 

' Var. Fort bien , ils sont à nous. 
Sans doute , ils sont à vous. 

^ Va r. Nous-y voilà ; suivons. 
Vous arr^tex-vous là? 
En demeurez-vous là ? 

*■ Horace dit à peu près la même chose à son ami Bullatîns , 
liv. I, ép. XI, v: 29 : 

Qttod petis , hic est : 



ÉPITRE L a83 

Du matin jusqu'au soir qui vous défend de rire? 

Le conseil étoit sage et facile à goûter : 
Pyrrhus vivoit heureux , s'il eût pu l'écouter. 
Mais à l'ambition d'opposer la prudence, 
C'est aux prélats de cour prêcher la résidence. 

Ce n'est pas que mon cœur, du travail ennemi , 
Approuve un fainéant sur le trône endormi : 
Mais, quelques vains lauriers que promette la guerre, 
On peut être héros sans ravager la terre. 
Il est plus d^une gloire. En vain aux conquérants 
L'erreur, parmi les rois, donne les premiers rangs ■ ; 
Entre les grands héros ce sont les plus vulgaires. 
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires ; 
Chaque climat produit des favoris de Mars; 
La Seine a des Bourbons , le Tibre a des Césars : 
On a vu mille fois des fanges Méotides 
Sortir des conquérants goths, vandales, gépides : 
Mais un roi, vraiment roi, qui, sage en ses projets. 
Sache en un calme heureux maintenir ses sujets ; 
Qui du bonheur pubhc ait cimenté sa gloire , 

Est Ulubrû , animns si te non déficit aequus. 

Or, Ulnbre étoit une petite bourgade du Latium, aujourd'hui en- 
sevelie sous les marais Pomptins. 

' « Peut-être , dit La Ebirpe , y avoit-il quelque courage à par- 
ci 1er ainsi au vainqueur de l'Espagne , au conquérant de la Flan- 
« dre et de la Franche-<!omté. Ce poëte , qu on accuse de man- 
« quer de philosophie, en eut assez pour louer un roi conquérant, 
a bien moins sur ses victoires que sur les réformes salutaires et les 
« établissements utiles que Ton devoit à la sagesse de son gon- 
« vemement. n 
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Il faut, pour le trouver, courir toute Thistoire '. 
La terre compte peu de ces rois bienfaisants ; 
Le ciel à les former se prépare long- temps. 
Tel fut cet empereur sous qui Rome adorée 
Vit renaître les jours de Saturne et de Rhée ; 
Qui rendit de son joug Tunivers amoureux; 
Qu'on n'alla jamais voir sans revenir heureux ' ; 
Qui soupiroit le soir, si sa main fortunée ^ 
N'avoit par ses bienfaits signalé la journée. 
Le cours ne fut pas long d'un empire si doux 4. 

' Parcourir eût été le mot de la prose ; cest pour cela que 
courir a dû être celui de la poésie 

^ Voltaire, dans la Henriade, ch. ni, en parlant de Guise: 

Le pauTre alloit le voir, et revenoit heureux. 

^ Suétone (Fïe de Titus, ch. yiii) : « Recordatus quondam su- 
« per cœnam, quod nihil cuiquam toto die prsstitisset, memora- 
« hilem illam , meritoque laudatam vocem edidit : Amici , dibm 
« PERDiDi ! I» Ce que T orateur Thémiste ( Disc, vi ) explique bien no- 
«blement: «Je n*ai pas régné aujourd'hui (o^x fySAviXft/^tce), puis- 
« que je n'ai fait aucun bien ! » *- Pope (Essai sur V Homme ^ ëp. iv, 
V. 146) a resserré en un seul, les deux beaux vers de Boileau. Il 
désigne Titus , 

He , whose virtue sigh'd to lose a day. 

^ Titus ne régna que deux ans, deux mois, et quelques jours. 
AusoRcTen félicite dans Fépigramme suivante : 

Félix imperio , felix brevitate regendi ; 
Experg ciyilis san^nis , orbis amor. 

Mais cette épigramme na point de sens, ou elle présente celui- 
ci, que Titus n'étoit pas plus qu'un autre à Tabri de la corruption 
du pouvoir, et qu'il est, par conséquent, trop heureux pour lui 
de n'avoir pas régné plus long-temps. Si c'est là ce qu'Ausone 
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Mais où cherché-je ailleurs ce qu'on trouve chez nous 
Grand roi , sans recourir aux histoires antiques , 
Ne t'avons-nous pas vu dans les plaines belgiques, 
Quand Tennemi vaincu, désertant ses remparts, 
Au-devant de ton joug coui-oit de toutes parts, 
Toi-même te borner au fort de ta victoire. 
Et chercher dans la paix une plus juste gloire? 
Ce sont là les exploits que tu doi^ avouer; 
Et c'est par là , grand roi , que je te veux louer. 
Assez d'autres, sans moi % d'un style moins timide, 
Suivront au champ de Mars ton courage rapide; 
Iront de ta valeur effrayer l'univers, 
Et camper devant Dôle au milieu des hivers ^. 
Pour moi ,loin des combats , sur un ton moins terrible , 
Je dirai les exploits de ton régne paisible : 
Je peindrai les plaisirs en foule renaissants; 
Les oppresseurs du peuple à leur tour gémissants^. 

a voulu dire, il faut avouer que c'étoit faire un singulier éloge 
d*un prince surnommé parFacclamation universeUe^ les Délices du 
genre humain ! 

' Cest pour la troisième fois que le poète revient sur ces idées. 
Le besoin de transitions , et la difficulté de les trouver toujours 
heureuses , amènent ces répétitions , qui jettent dans le style une 
langueur inévitable.^ 

^ Ce fut le a février que le roi partit de Saint-Germain , avec le 
duc d'Ënghien , fils dû grand Gondé , pour se mettre à la tête de 
Farmée déjà rassemblée en Franche-Gomté. Il alla assiéger Dôle 
en personne ; la place ne tint que quatre jours , et le roi y entra le 
i4 février 1668. 

^ La chambre de justice, instituée en 1661, pour connoître des 
malversations des traitants , dans le recouvrement et l'administra- 
tion des deniers publics. 
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On verra par quels soins ta sage prévoyance 
Au fort de la famine entretint Fabondance : 
On verra les abiis par ta main réformés ', 
La licence et Torgueil en tous lieux réprimés ; 
Ou débris des traitants ton épargne grossie; 
Des subsides affreux la rigueur adoucie ; 
Le soldat 9 dans la paix, sage et laborieux; 
Nos artisans grossiers rendus industrieux; 
Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles > 
Que payoit à leur art le luxe de nos villes ^. 

' Ce nétoit point un élo£;e dicté par la flatterie. « Pende jours, 
« en effet , après la disgrâce de Fouquet , on vit avec surprise 
(I Louis XrV s'imposer à lui-même tout le travail d*un surintendant 
« des finances. Il est vrai qu'il s'associa , pour cet emploi , Golbert, 
« qu il nonuna contrèleur-génëral ; mais s'il reçut de lui une in- 
« struction difficile , tout prouve qu'il étendit par des conceptions 
« hautes et judicieuses , l'esprit exact , habile , et vigilant de l'in- 
« tendant de Mazarin. » {Biograph. UHivers. , art. Louis SIV.*) 

' Les manufactures de draps d'Abbeville , de Sedan , de Lou- 
viers , et d'Elbeof ; celles des étoffes de soie de Lyon et dei Tours , 
se trouvèrent bientôt sans rivales en Europe. Le secret dès manu» 
factures de glaces et de plusieurs autres genres d'industrie fut -en- 
levé aux Vénitiens , aux Pisans , aux Génois. Les tapisseries des 
Gobelins se montrèrent dignes- de retracer les faits de ce grand 
régne; et les tapis { de ia Savonnerie- surpassèrent la magnificence 
du luxe oriental. Les arts qui ne sont que mécaniques se pevfiec- 
tionnèrenr dans 'la même proportion^ et avec la même célérité ; en 
sorte qu'un très petit nombre d'années mit l'industrie françoise au 
point de n'avoir plus que des leçons à donner , et des modélea à 
offrir à l'industrie des peujplffs voisins. 

^ Après ce vers , on lisoit les quatre suivants dans les premières 
éditions : 

O que j'aime à les voir, de ta gloire troublés , 
Se priver follement du secours d« nos blés ! 
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Tantôt je tracerai iesepraupeux bâtîmaoïts >, 
Du loij$ir.d'i]a>héir(tô>nobles amusaments. ^ 
J'enteiMl&déjaifiêéiiiipies dcnux .mers étonnées* 
De y oit leurs Aof^ uni$ mi pied des Pyrénées ^. 
Déjà de tous côtés la> chicane aiuL abois 
S^enfiût au seul aspect de tés nouvelles lois^. 
Oh! que ta main par là va sauver de pupilles! 
Qiie de savants plaideurs désormais inutiles 4 ! 

Tandis que nos yaisseanx , par-tout maîtres des ondes , 
Vont enlever pour nous les trésors dés deux mondes. 

' L'auteur désigne spécialement la colonnade du Louvre , qui 
s*éIeyoit alors d'après les dessins de Claude Perrault. Il est faux que 
ce magnifique monument ait excité la surprise et l'admiration du 
cavalier Bernin : tîet artiste célèbre étôit retourné à Rome, lorsque 
le plan de Perrault fut mis s'ous'Iès yeuk du roi, et obtint la pré- 
férence sur celui' qu'afvoii proposé le cavalier^ pendant son séjour 
à Paris. Mais son projet de réunir le Louvre aux Tuileries, par une 
galerie parallèle à l'sincienne^ a été refrtis , et continue de s'achever. 
. ^ Par rie canal àe- Languedoc, qui- eût suffi poAr illustrer un 
régne. La gloire de cette belle invention vient d'être récemment 
contestée à PaulRiquet, par le général Andréossi,' qui la réclame 
pottr sbn bisaïeul , Frfeuâiçois Andréossi. Les pièces de ce mémora- 
ble. jivôdè8'«bt= été mise» sous le» yeux-du* public , dans i*Histoife 
du.4:anal dttt'midi-^'^r M. le gâterai Andréossi ; et dans V Histoire 
du caiiàl de Languedoc , pat MM.- de Garaman. 

'^' Altasion è P'ôrdbnnance sur la Procéc/iire civite^ qui avoitparu 
an-mois d'avril' 1667, et dont la précision et la clarté- portèrent 
unie -lomièret imprévue f mais^ désolante potir la chicane , dans le 
dédale obscur de l'ancienne jurisprudence. 

^ On lisoit , après ce vers , 

Muse , abaisse ta voix : je veux les consoler. 
Et <fun conte, en passant, il faut les régaler. 

C'étoitune transition , pour amener la fable de Y Huître, à laquelle 
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Qui ne sent point l'efiFet de tes soins généreux? 

L'univers sous ton régne a-t-il des malheureux? ' 

Est-il quelque vertu , dans les glaces de FOurse^ 

Ni dans ces lieux brûlés où le jour prends source, ^ 

Dont la triste indigence ose encore approcher, 

Et qu en foule tes dons d'abord n'aillent chercher >? 

Fauteur tenoit beaucoup, mais dont lui-même sentoit.si bien Fin- 
convenance, en cet endroit y qu'il ajoutoit, immédiatement après 
Favoir racontée : 

Mais quoi , j'entends dëja quelque austère critique 
Qui trouTe en cet endroit la fable un peu comique. 
Que Teut-il? C'est ainsi qu'Horace dans ses vers 
Souvent délasse. Auguste en cent styles divers; 
Et , selon qu'an hasard son caprice l'entraîne , 
Tantèc perce les cieux, tantôt rase la plaine. 
Revenons toutefois. Mais par où. revenir? etc. 

Il étoit difficile , en effet , de reifenir de plus loin au véritable sujet 
de Fépitre , Féloge du roi , et sur-tout de la terminer, avec la di- 
f^té conveiiable , après cette excursion maladroite dans le do* 
maine de la fable et de la satire.. Boileau fit donc très bien de sup- 
primer toute cette fin , et mieux encore de lui substituer les beaux 
▼ers que nous lisons aujourd'hui. 

' D'Olivet nous a conservé (Hist de VAcad,y p. i55) la liste 
des savants et des gens de lettres, premiers objets des libéralités 
de Louis XIV. On. y remarque le bibliothécaire du Vatican, Allact; 
le célèbre mathématicien Viviani ; Vossius , Huyghens , Nicolas 
Heinsius , etc. Il s'en faut de beaucoup que la liste des François 
offre une suite de noms aussi honorables : on y trouve , à la- vé- 
rité. Corneille, Fléchier, et Racine; mais confondus avec les 
Chapelain , les Cotin, les Boyer, etc. On y cherche vainement 'Boi- 
leau , et la raison en est bien simple : il n'avoit fait encore que 
des satires, dirigées contre ceux mêmes que le ministre avoit con- 
sultés. Quant à La Fontaine, on craignit probablement de blesser 
le ministre , en lui présentant le nom d'un honmie trop dévoué à 
Fouquet, pour n'être pas au moins suspeet à Golbert. 
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C'est par toi qu'on va voir les muses enrichies 

De leur longue disette à jamais affranchies. 

Grand roi, poursuis toujours, assure leur repos. 

Sans elles un héros n'est pas long-temps héros : 

Bientôt, quoi cpi il ait fait, la mort, d'une ombre noire, 

Enveloppe avec lui son nom et son histoire. 

En vain, pour s'exempter de l'oubli du cercueil, 

AchiUe mit vingt fois tout Ilion en deuil ; 

En vain , malgré les vents , aux bords de l'Hespérie 

Énée enfin porta ses dieux et sa patrie : 

Sans le secours des vers , leurs noms tant pubUés 

Seroient depuis mille ans avec eux oubliés ^ 

Non, à quelques hauts faits que ton destin t'appelle , 

Sans le secours soigneux d'une muse fidèle 

Pour t'immortaUser tu fais de vains efforts. 

Apollon te la doit : ouvre-lui tes trésors. 

En poètes fameux rends nos climats fertiles : 

Un Auguste aisément peut faire des Virgiles ». 

' J. B. l^ousseau a reproduit ces mêmes idées, dans sa beUe 
Ode au prince Eugène ( livre II, ode 11) ; et Ton peut dire que le 
disciple marche ici à côté du maître. 

Mais combien de grands noms , couverts d'ombres funèbres , 
Sans les écrits divins qui les rendent célèbres , 
Dans l'éternel oubli languiroient inconnus ! 



Non , non , sans le secours des filles de Mémoire , 
Vous vous flattez en vain, partisans de la gloire. 
D'assurer à vos noms un heureux souvenir : 
Si la main des neuf Sœurs ne pare vos trophées, 

Vos vertus étouffées 
MVclaireront jamais les yeux de l'avenir. 

* La disette ou Tabondance des grands talents s'explique par 
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Que d'illustres témoins de ta vaste bonté 
Vont pour toi déposer à la postérité! 

Pour moi qui , sur ton nom déjà brûlant d'écrire « 
Sens au bout de ma plumé expirer la satire, 
Je n'ose de mes vers vanter ici le prix : 
Toutefois si quelqu'un de mes foibles écrits 
Des ans injurieux peut éviter l'outrage, 
Peut-être pour ta gloire aura-t-il son usage. 
Et comme tes exploits , étonnant les lecteurs , 
Seront à peine crus sur la foi des auteurs, 
Si quelque esprit malin les veut traiter de fables , 
On dira quelque jour, pour les rendre croyables : 
Boileau , qui, dans ses vers pleins de sincérité, 
Jadis à tout son siècle a dit la vérité; 
Qui mit à tout blâmer son étude et sa gloire , 
Â pourtant de ce roi parlé comme l'histoire ' . 

le plus ou le moins de favear et d'encouragement qu on leur ac- 
corde. « Donnez-nous des Mécènes , s*écrioit Martial ( livre YUI , 
épifflr. LVi ) , et vous aurez des Virgiles : 

Siat Maecenates , non deerunt , Flacce , Marones : 
Virgiliumque tibi vel tua rura dabimt. 

Le mérite est caché : qui sait si , de nos temps , 

Il u'est point , quoi qu'où dise , encor quelques talents V 

Peut-être qu'un Virgile y un Cicéron sauvage , 

Est chantre de paroisse, ou juge de village. 

Volt. , Ep, à un Ministre. 

Et dans le discours en vers sur les événements de Vannée 1 744 • 

Louis fit des Boileaux : Auguste des Virgiles. 

' Lorsque Boileau fut présenté pour la première fois à Louis XlV , 
qui avoit témoigné le désir de le voir, le roi, après lui avoir entendu 
réciter quelques fragments du Lutrin^ auquel le poète travailloit 
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encore , lui demanda quel étoit Tendroit de ses ouvrages qu'il «s- 
timoit le plus question toujours délicate, lors même qu'elle n'est 
pas embarrassante pour Tamour-propre. Boileau pria sa majesté 
de le dispenser de prononcer à cet égard, attendu qu'un auteur, 
et un poète sur-tout , sont d'ordinaire d'assez mauvais juges dans 
leur propre cause. Mais le monarque ayant insisté, Boileau obéit, 
et lui récita les quarante derniers vers qui terminent cette épître, 
et qui n'étoient encore connus de personne. Ils firent, et dévoient 
faire une impression sensible sur le pripce. «Voilà qui est très 
« beau , dit-il ; cela est admirable. Je vous louerois davantage , si 
M vous ne m'aviez pas tant loué *. Le public donnera à vos ouvrages 
« les éloges qu'ils méritent ; mais ce n'est pas assez pour moi de 
« vous louer. Je vous donne une pension de deux mille livres ; j'or- 
« donnerai à Golbert de vous la payer d'avance, et je vous accorde 
« le privilège pour l'impression de tous vos ouvrages. » Ainsi Boi- 
leau revint de la cour comblé d'éloges , d'honneurs , et de biens ; 
mais , sorti bientôt de ce moment d'ivresse et d'eochatement , sa 
.première réflexion, dit Brossette, fat un sentiment douloureux sur 
la perte de sa liberté , qu'il regardoit comme une suite inévitable 
des brenfaits dont il venoit d'être honoré. 

* Le même mot, suivant L. Racine , anroit été dit à son père par Louis XFV, 
au sujet du bel éloge du roi , prononcé à la réception de Th. Corneille. 
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A L'ABBÉ DES ROCHES. 



A QUOI bon réveiller mes muses endormies, 

Pour tracer aux auteurs des régies ennemies > 1 

Penses-tu qu'aucun d'eux veuille subir mes lois, 

Ni suivre une raison qui parle par ma voix? 

O le plaisant docteur, qui , sur les pas d'Horace , 

Vient prêcher, diront-ils , la réforme au Parnasse! 

Nos écrits sont mauvais; les siens valent-ils mieux? 

J'entends déjà d'ici Linière furieux ^ 

Qui m'appelle au combat sans prendre un plus long terme. 

De l'encre, du papier ^ ! dit-il : qu'on nous enferme! 

* Le désir de conserver la fable de V Huître et des Plaideurs y que 
le bon goût , autant que le sentiment des convenances , avoient re- 
tranchée de VÉpitre au roi , engagea Boileau à chercher un cadre 
où elle rentrât plus naturellement ; et il adressa cette épître à 
l'abbé Des Roches , alors en procès avec ses moines , qui lui con- 
testoient probablement quelques uns de ses privilèges, comme 
abbé commendataire. La vérité locale est parfaitement observée : 
la scène se passe en Normandie. 

' L* auteur travailloit alors à son ^rt poétique. 

* Il a déjà été question de Linière dans la satire ix, oii Boileau 
le cite comme un critique judicieux , qui avoit eu le courage d'at- 
taquer Chapelain. Mais ses observations sur la fameuse épître du 
passage du Rhin excitèrent la bile de Despréaux , qui ne parla 
plus désormais de Linière qu'avec mépris , sans cesser néanmoins 
de l'obliger et de lui prêter même de l'argent , remboursé , pour 
l'ordinaire , en couplets satiriques contre le préteur. 

' Le stoïcien Crispinus provoque également Horace (liv. I, 



ÉPITIlE IL 293 

Voyons qui de nous deux, plus aisé dans ses vers, 

Aura plus tôt rempli la page et le revers ! 

Moi donc, qui suis peu fait à ce genre d'escrime, 

Je le laisse tout seul verser rime sur rime, 

Et, souvent de dépit contre moi s'exerçant, 

Punir de mes défauts le papier innocent '. 

Mais toi , qui ne crains point qu'un rimeur te noircisse , 

Que fais-tu cependant seul eu ton bénéfice? 

Attends-tu qu'un fermier, payant , quoiqu'un peu tard , 

De ton bien pour le moins daigne te faire part? 

Vas-tu , grand défenseur des droits de ton église , 

De tes moines mutins réprimer l'entreprise? 

Crois-moi, dût Auzanet ^ t'assurer du succès. 

Abbé, n'entreprends point même un juste procès. 

sat. IT , y. 14)96! à-peu-près dans les mêmes termes : 

Accipe , si vis , 
Accipiam tabulas ; detur nobis locus , hora , 
Custodes; videamus uter plus scribere possit. 

' Nous trouverons plus loin un papier coupable. C'est à la fa- 
veur de ces figures , sagement employées , que l'on donne au style 
de la force et de la dignité : c*est par leur abus qu*on le dégrade, 
et qu'on finiroit par Favilir. Quelque hardie qu elle semble au pre- 
mier coup d'oeil , Y alliance des mots n'est ici que le parfait rapport 
des idée^. 

^ Barthélémy Au^&anet , ou selon d'autres , Pierre Auzannet , ju- 
risconsulte célèbre du dix-septième siècle. On distingue encore, dans 
la collection de ses œuvres , ses Notes sur la coutume de Paris; et ses 
Observations et Mémoires sur V étude de la jurisprudence. Son inté- 
grité et la droiture de son jugement étoienl telles, que, dans les 
procès les plus importants, on s'en rapportoit d'ordinaire à ses con- 
seils, ou à son arbitrage. Il mourut en i683, âgé de quatre-vingt- 
deux ans, et honoré par Louis XIV du brevet de conseiller d'état, 
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N'imite point ces fous dont la sotte avarice 
Va de ses retenus engraisser la justice ; 
Qui, toujours asjsign^EtTettoujours assignés », 
Souvent demeurent gueux, de vingt procès gagnés. 
Soutenons bien nos droits : sot est celui qui donne. 
C'est ainsi devers Caen , que tout Normand raisonne ^ 
Ce sont là les leçons dont un père manceau 
Instruit son fils novice au sortir du berceau. 
Mais pour toi, qui, nourri bien en-deçà de l'Oise, 
As sucé la verta picarde et champenoise. 
Non, non, tu n'iras point, ardent bénéficier, 
Faire enrouer pour toi Corbin^ ni Le Mazier. 

' Il me semble que le contraste de ces deux hémistiches , où le 

mot, en présence du mot, le provoque, lui répond, et en est 

provoqué à son tour , représente assez bien Tacharnement de deux 

plaideurs qui se renvoient mutuellement les assignations qails se 

sont adressées : 

Obnixi non cedere , dam gravis , ant hos , 

Ant ho6 versa fuga victor dare terga snbegit. 

Géorg. , IV, v. 84. 

Mais demeurent gueuXy de vingt procès gagnés^ n*est pas seulement 
une beauté de diction ; c'est une grande leçon de prudence, qui n'a 
cependant converti encore aucun plaideur. 

' Caen que^ est un peu dur; mais Brossette prétend que c'est une 
espèce de nomianisme , à dessein employé par l'auteur, auquel il 
eût été facile de mettre : Ces$ ainsi que vers Caen tout bas Nor^ 
mand, etc. 

^ Jacques Corbin , avocat qui jouissoît de quelque réputation 

au barreau. U avoit plaidé sa première cause à quatorze ans , de 

manière à exciter l'enthousiasme du parlement ; ce qui inspira au 

caustique Martinet , autre avocat justement célèbre , l'épigramme 

suivante ; 

Vidimus attonito pUémm ganrire senatu : 

Bis pneri, pnerum qui stupnere, «eues. 
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Toutefois, si jamais quelque ardeur bilieuse 
Allumoit dans ton cœur Fhumeur litigieuse, 
Consulte-moi d'abord, et, pour la réprimer, 
Retiens bien la leçon que je te vais rimer. 

Un jour, dit un auteur, n'importe en quel chapitre % 
Deux voyageurs à jeun ^ rencontrèrent une huître. 
Tous deux la contestoient 3, lorsque dans leur chemin 
La Justice passa, la balance à la main 4. 

' On ne peut, dit Le Brun, raconter ni plus rapidement, ni 
plus naïremenc. 

* Cette circonstance est digne de remarque ; elle ajoute du prix 
à thuîtrey et motive la chaleur de la contestation. Elle a une autre 
cause dans La Fontaine ; Thnitre étoit fraîche ; le flot venoit de 
Vapporter sur le sable ; et , si le fabuliste ne nous annonce point 
ses deux pèlerins à jeun , il fait mieux : il nous peint leur appétit , 
<|ui lui fournit ces jolis vers : 

Us l'avalent des yeux , du doigt ils se la montrent. 



L'on se baissoit déjà pour ramasser la proie : 
L'autre le pousse , et dit , etc. 

^ Boileau a, sans contredit, le mérite de la précision sur La 
Fontaine : mais la contestation est si bien décrite par ce dernier ; 
le dialogue qu elle amène est si plaisant , et le vers qui le termine, 

Vous l'aTec vue , et moi je l'ai sentie , 

est si heureux, si bien dans les mœurs et le style de la chicane, 
que l'on seroit très fâché que La Fontaine nous eût fait grâce de 
la moindre circonstance. 

* La Fontaine substitua le juge Perrin Dandin au personnage 
allégorique de la Justice; et Boileau lui reprochoit d'avoir, en cela , 
manqué de justesse, a attendu que ce ne sont pasles/u^es, mais la 
•justice, qui ruine les plaideurs en frais. » — La balance à la main , 
annonce d'avance le jugement, qui va donner à cAacu» une écaille: 
il est vrai qu'elle sera vide ; mais il est , du reste , impossible de 
prononcer avec plus d'équité. 
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Devant elle à grand bruit ils expliquent la chose. 
Tous deux avec dépens veulent gagner leur cause. 
La Justice , pesant ce droit litigieux , 
Demande Thuître , Touvre , et Favale à leurs yeux; 
Et par ce bel arrêt terminant la bataille : 
Tenez; voilà, dit-elle, à chacun une écaille. 
Des sottises d'autrui nous vivons au palais. 
Messieurs , rhuitre étoit bonne. Adieu. Vivez en paix 

' Ces deux derniers vers paroissoient plus plaisants à Champ- 
fort que ceux de La Fontaine : mais sans dépens , est un trait ex- 
cellent, et plus finement satirique que celui de Boileau, qui dit 
tout crûment , Nous vivons des sottises d^autrui. Conclusion : la 
fable de La Fontaine est parfaite d'un bout à l'autre : ce qui n'em- 
pêche pas celle de Boileau d'avoir aussi son mérite : mais le genre 
naïf n' étoit pas le sien ; et celui qui l'a possédé à un degré si dés- 
espérant pour ses imitateurs , avoit déjà dit : 

Ne forçons point notre talent ; 
Nous ne ferions rien avec grâce. 
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A ANTOINE ARNAULD'. 

Oui, sans peine, au travers des sophismes de Claude ', 
Arnauld , des novateurs tu découvres la fraude ', 
Et romps de leurs erreurs les filets captieux. 
Mais que sert que ta maiu leur dessille les yeux , 
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reuae, dit Voltaire, d'après les idées ordinaires qui meltenl le 
malheur dans l'exil et la pauvreté, sau» canaidérer la gloire, les 
amis et une vieUlesse Saine, qai furent le partage de cet honune 

' fiossuet rappelait • le plus iubtîl de laiis tes bûmmak ^udei- 
■ les rlécisions tjui l'inconimodaienl. > Formidable appui du parti 
protestant, dont il ctoil l'ameel l'oracle; digne adversaire des Hoa- 
9Uet, des Nicole, et des Aruaujd, il oiéiita, par ses qualités per- 
luonelles, t'estime de ceux mêmes qui le camba II oient. Obligé de 
quitter Paris en vingt-quatre heures , par suite de la révocation de 
l'édit de Nantes, il se relira en Bollande, el mourut à La Haye, 
en 1687. Trille conformité de destinées avec son illustre antago- 
niste, le grand Arnauldl 

' Allusion aufameux Traité de ta Perpétuité de la fui, etc., eomp 
té avec raison dfliiB le trè» petit nombre d'ouvrages qui ont mérité 
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Si toujours dans leur ame une pudeur rebelle, 
Près d'embrasser Téglise, au prêche les rappelle? 
Non , ne crois pas que Claude, habile à se tromper, 
Soit insensible aux traits dont tu le sais frapper; 
Mais un démon l'arrête ', et, quand ta voix l'attire, 
Lui dit : Si tu te rends, sais-tu ce qu'on va dire? 
Dans son heureux retour lui montre un faux malheur, 
Lui peint de Gharenton Thérétique douleur ^ ; 

cîe survivre aux discussions thëolo^ques àe cette mémorable épo^ 
que. Ce n'est pas seulement un excellent livre de controverse; 
c'est un corps complet de doctrine, discutée avec la plus lumineuse 
clarté, appuyée de raisonnements sans réplique, et dans un style 
digne du sujet. Nicole et l'abbé Renaudot s'étoient associés- au 
docteur Amauld, pour la composition de ce bel ouvrage. 

' Voilà probablement ce qui a fait prétendre au compilateur 
Faydit (Remarques sur Virgile , page 346? n® cxiii) que le minis- 
tre Claude reconnut, à l'article de la mort, la vérité de la reli- 
gion catholique ; mais qu'il craignit la honte d'une rétractation. Il 
leva , dit-on , vers le ciel des yeux mouillés de pleurs , et les baissa 
bientôt en soupirant : 

Qusesivit cœk> lucem, ingemuitqae reperta ! 

Mais n'en seroit-il pas de cette anecdote comme d'une foule d'au- 
tres , rassemblées sans goût et sans choix dans ce singulier ou- 
vrage, qui n'est, sous un titre purement littéraire, qu'un recueil 
d'historiettes de tous les tons et de tous les genres, et toujours 
appuyées, bien ou mal, de citations de Virgile ou d'Homère ? * 

* On a justement admiré la beauté de cette épithète , Y hérétique 
douleur, pour la douleur des hérétiques; mais Pradon trouvoit 
( nouvelles Remarques , page 58 ) que ce langage n'étoit ni chré- 
tien , ni même français ; et lui opposoit avec le même goàt , les 
montagnes plaintives , reprochées à Brébeuf. Comme s'il y «voit 
lieu ici au moindre rapprochement ! 
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Et, balançant Dieu même en son ame flottante ■; 
Fait mourir dans son cœur la vérité naiissante. 

Des superbes mortels le plus affreux lien, 
N'en doutons point, Arnauld , c'est la honte du bien 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint rhonneur à nos yeux des traits de Tinfamie, 
Asservit nos esprits sous un joug rigoureux, 
Et nous rend Tun de Tautre esclaves malheureux. 
Par elle la vertu devient lâche et timide. 
Vois-tu ce libertin en public intrépide 3, 

' Voltaire, dans Zaïre, a et. V, se. x: 

Tu balançais son Dieu, dans son cœur alarmé. 

* C'est eette làehe pusillaminité qui nous ôte jusqu'à la force de 
choisir, de délibérer même entre le bien et le mal , et nous préci- 
pite souvent malgré nous dans Foubli et le mépris des devoirs les 
plus sacrés. C'est cette molle déférence pour l'opinion des autres , 
cette crainte mal entendue d'un vain quen dira-'t-on , qui ne nous 
permet plus d'avoir un avis sur l'objet en lui-même le plus indif*» 
férent, et*, à plus forte raison, sur ceux qui compromettent nos 
plus chers intérêts. C'est ce qui fait qu'^/c«st6 enveloppe indistinc- 
tement tous les hommes dans sa haine : 

Les uns , parcequ'iU sont méchants et malfaisants ; 
Et les antres , pour être aux méchants complaisants. 

' « Les esprits forts , dit La Bruyère, chap. xvi, savent-ils qu'on 
« les appelle ainsi ^ar ironie .^quelle plus grande/ot6/es5e, que d'être 
M incertains quel est le principe de son être , de ses sens , de ses 
« connoissances , et quelle en doit être la fin ? — N'y a-t-il pas 
« plus de force et de grandeur, à recevoir dans notre esprit l'idée 
«d'un être supérieur à tous les êtres, qui les a tous faits, et à 
« qui tous se doivent rapporter ? d'un être souverainement par* 
u fait, qui est pur, qui n'a point commencé , et qui ne peut finir; 
«I dont notre ame'est l'image , et , si j'ose dire , une portion , comme 
M esprit et comme immortelle ? » 
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Qui prêche contre un Dieu que dans son ame il croit? 
Il iroit embrasser la vérité qu'il voit : 
Mais de ses faux amis il craint la raillerie, 
Et ne brave ainsi Dieu cpie par poltronnerie '. 

C'est là de tous nos maux le fatal fondement. 
Des jugements d'autrui nous tremblons follement; 
Et, chacun Fun de Tautre adorant les caprices, 
Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices ' 
Misérables jouets de notre vanité , 
Faisons au moins l'aveu de notre infirmité. 
A quoi bon, quand la fièvre en nos artères brûle 3, 
Paire de notre mal un secret ridicule? 

' « Bien n'est plus lâche, dit Pascal ( Pensées, part. II, art. 2 ), 
« que de faire le brave contre Dieu. » 

' Le premier inconvénient de cette foiblesse morale, que le 
poète combat ici, est d'effacer insensiblement dans Thomme les 
traits de son caractère primitif, et de l'asservir en esclave aux 
impressions bonnes ou mauvaises qu'il reçoit des autres : c'est le 
néant de l'ame. Perse ne veut pas que l'on se cherche ailleurs que 
chez soi; Ne te quœsiveris extra (sat. i, v. 7 ). Et d'accord avec 
lui, Pascal dit aussi que l'esprit doit régner chez soi, non ail- 
leurs. {Pens. , part. I, art. 9.) 

' Telle est la tyrannie de cette maîtresse d'erreur ( Pascal ) , l'o- 
pinion , qu'elle nous fait apporter dans les maux du corps la dissi- 
mulation avec laquelle nous nous efforçons de cacher les plaies de 
notre ame. Quel supplice, que cet état perpétuel de mensonge avec 
i>oi-méme î Voulez-vous être heureux , dit Horace à son ami Quin- 
tius (liv. I, ép. XVI, V. 17 et suiv. ), soyez ce que vous êtes en 
effet : 

Tu recte vivis , si curas esse , quod aodis : 
Sed vereor, ne oui de te plus, quam tibi, credas... 
Neu , si te populus sanum recteqne valentem 
Dicdtet , occultam febrem sub tempus edendi 
Dissimules , donec manibus tremor incidat nnctis. 
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Le feu sort de vos yeux pétillants et troublés , 

Votre pouls inégal marche à pas redoublés ; 

Quelle fausse pudeur à feindre vous oblige? 

Qu'avez-vous ? Je n'ai rien' . Mais ... Je n'ai rien, vous dis-je ; 

Répondra ce malade à se taire obstiné. 

Mais cependant voilà tout son corps gangrené; 

Et la fièvre , demain se rendant la plus forte , 

Un b éniti er aux pieds va l'étendre à la porte ^. 

Prévenons sagement un si juste malheur. 

Le jour fatal est proche, et vient comme un voleur^. 

Avant qu'à nos erreurs le ciel nous abandonne , 

Profitons de l'instant que de grâce il nous donne. 

Hâtons-nous; le temps fuit, et nous traîne avec soi : 

Le moment où je parle est déjà loin de moi 4. 

' Perse, sat. m , v. 94? met en scène un malade ; et son dialogue 
avec le médecin a fourni à Boileau l'idëe de celui-ci : 

Heus , bone , ta pâlies ! — Nihil est. — Videas tamen istud 
Quidquid id est : surgit tacite tibi lutea pellis , etc. 

* C'est le dénouement du petit drame de Perse : toujours re- 
belle aux sages conseils du médecin, le malade ne tarde pas à 
payer son obstination de sa Tie : 

Tandemque beatulus alto 
Compositus lecto , crassisque lutatus amomis , 
In portam rigidos calces estendit. 

Ibid. , io3. 

^ Comparaison fréquemment empruntée par Fauteur même de 
rÉvangile, et , après lui, par saint Paul, ép. i , aux frères de Thes- 
salonique, ch. v, y-. 2 : dies Dominiy sicutfur in nocte, ita veniet. 

* Ce beau vers , qui exprime si bien , par la légèreté des dac- 
tyles qui le composent, là fuite rapide du temps, fit sur le doc- 
teur Amauld une telle impression de ycrité, qu'il se leva brusque- 
ment de son siège, et mit, pour ainsi dire, levers en action, eu 
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Mais quoi ! toujours la honte en esclaves nous lie ! 
. Oui , c'est toi qui nous perds , ridicule folie : 
C'est toi qui fis tomber le premier malheureux , 
Le jour que, d'un faux bien sottement amoureux , 
Et n'osant soupçonner sa femme d'imposture. 
Au démon, par pudeur, il vendit la nature '. 
Hélas ! avant ce jour qui perdit ses neveux ^, 
Tous les plaisirs couroient au-devant de ses vœux. 
La faim aux animaux ne faisoit point la gueire : . 

marchant à grands pas dans la chambre, et répétant sans cesse : 
le moment où je parle ^ etc. Boileau a évidemment ici Tavantage 
sur Perse, qui avoit dit, sat. v, y. i53 : 

Vive memor leti ; fugit hora : hoc quod loqaor, inde est. 

Les repos trop fréquents, et la chute un peu lourde, inde est, 
détruisent nécessairement, en gênant la marche du vers, l'effet 
que devoit y produire l'accumulation des syllabes brèves , que le 
poëte avoit multipliées à dessein. 

* Ce ne fut point par pudeur, ce fut par présomption, et dans 
l'espoir superbe de se rendre, comme dit Pascal, centre de lui- 
même , et de régaler au Créateur, par le désir de trouver en lui 
seul sa félicité. Mais il se dissimuloit à hû-méme les motifs de sa 
conduite ; et quand Dieu lui en demanda compte , il n'allégua pour 
excuse que trop de complaisance pour sa femme, qu'il n'avoit 
point eu le courage d'affliger par un refus. {Genèse^ ch. m, i^. 12.) 
Milton a tiré un parti sublime de cette circonstance. Voyez les li- 
vres IX et X du Paradis perdu , et la belle traduction de Delille. 

^ La révolution instantanée, opérée dans la nature entière, et 
la douleur qu'elle ressentit de la chute de nos premiers parents , 
sont énergiquement décrites par Milton dans ces beaux vers : 

Earth felt the wound ; and nature from her seat , 
Sighing through ail her works , gave signs of woe, 
That aU was lost. 

P. L. B.,IX, V. 782. 
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Le blé, pour se donner, sans peine ouvrant la terre >, 
7^'attendoit point qu un bœuf pressé de 1 aiguillon 
Traçât à pas tardifs un pénible sillon ^ : 
La vigne offroit par-tout des grappes toujours pleines , 
Et des ruisseaux de lait serpentoient dans les plaines ^. 
Mais dès ce jour Adam, déchu de son état, 

' Ovide, livre premier des Métamorphoses y v. loi et suiv. : 

Ipsa qaoqae immuois , rastroque intacta , nec ullig 
Saacia vulneribus , per se dabat omnia tellus ; 
Coiiteiiti(}ue cibis, nullo cogente, creatis, 
Arbuteos fœtus, montaaafpie fraga legebant, etc. 

Régnier avoit dëja imite à sa manière, sat. ti, ces passages de 
Virgile et d'Ovide : 

Quand le mari de Rhëe , au siècle d'innocence , 
Gouvernoit doulcement le monde en son enfance ; 
' Que la terre de soy le froment rapportoit : 
Que le chesne , de manne et de miel de'gouttoit , 
Que tout vivoit en paix , etc. 

' Ce vers et quelques autres de ce beau morceau, sont restes 
comme un modèle classique du parti qu'un grand poëte peut ti- 
rer de notre langue, pour peindre, par l'harmonie imitative des 
sons, par le choix et la place des mots. Virgile lui-même, écrivant 
dans une langue bien plus riche , bien plus féconde en ressources 
de ce genre , n'est pas plus heureux que Boileau , dans la pein- 
ture du taureau, gémissant sous le joug de la charrue : 

Depresso incipiat jam tum mihi taurus aratro 

Ingemere. 

Géorg. , 1 , 4^. 

et Delille, dans sa traduction, lutte avec un égal succès, et cen- 
tre Virgile et contre Boileau : 

Que j'entende le bœuf gémir sons l'aigniMon. 

' Ovide, Métamorph. , liv. I, v. i u : 

Flumina jam lactis, jam flumina nectaris ibant. 
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D'un tribut de douleur paya son attentat. 

Il fallut qu'au travail son corps rendu docile 

Forçât la terre avare à devenir fertile. 

Le chardon importun hérissa les guérets ' ; 

Le serpent venimeux rampa dans les fcuréts; 

La canicule en feu désola les campagnes ^ ; 

L'aquilon en fureur gronda sur les montagnes. 

Alors, pour se couvrir durant Tâpre saison, 

Il fallut aux brebis dérober leur toison. 

La peste en même temps , la guerre et la famine ^y 

' Marmontel , d'ailleurs homme d'esprit, critique fin et judi- 
cieux, mais qui avoit, comme on sait, le malheur de. ne pas ap- 
précier Boileau , trouve , et condamne une négligence dans ce qui 
fait précisément la heauté de ce vers , la rencontre , un peu impor- 
tune y il est vrai , mais amenée à dessein, des nasales on im. Mar- 
montel eût mieux fait de remarquer avec quel bonheur le poëte 
françois s'étoit emparé de l'expression pittoresque de Virgile; 
segnisque horreret in arvis carduus. Son observation eût été d'un 
homme de goût ; et sa critique est digne de PradoA ou de Desma- 
rets. 

' Ovide, ibid. , t. 119: 

Tum primum siccis aër fervoribus ustus 
Canduit , et ventis glacies adstricta pependit : 
Tum pnmum subiére domos, etc. 

' Horace, liv. I, od. m, v. 3o : 

Macies , et nova febrinm 
Terris incubait cohors. 

Voyez dans Milton,liy. XI, v. 477 ^^ suiv., le passage, célèbre 
dans son genre, où l'archange Michel, développant sons les yeux 
d'Adam le triste tableau des suites de sa faute, le transporte dans 
un hospice qui rassemble toutes les misères de l'humanité souf- 
frante. C'est l'un des endroits du poëme où le génie du traduc- 
teur françois s'est montré le plus étonnant. 
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Des malheureux humains jurèrent la ruine. 

Mais aucun de ces maux n'égala les rigueurs 
Que la mauvaise honte exerça dans les cœurs. 
De ce nid à Finstant sortirent tous les vices. 
L*avare, des premiers en proie à ses caprices , 
Dans un infâme gain mettant l'honnêteté, 
Pour toute honte alors compta la pauvreté '. 
L'honneur et la vertu n'osèrent plus paroître ; 
La piété chercha les déserts et le cloître ^. 
Depuis on n'a point vu de cœur si détaché 
Qui par quelque lien ne tînt à ce péché. 
Triste et funeste effet du premier de nos crimes ! 
Moi-même, Arnauld, ici, qui te prêche en ces rimes, 
Plus qu'aucun des mortels par la honte abattu, 
En vain j'arme contre elle une foible vertu. 
Ainsi toujours douteux, chancelant, et volage, 

' Tous les coçimentateurs de Boileau s'accordent à <Ltre que ce 
Ters désigne rarcheyêqué de Reims , Charles-Maurice Le Tellier, 
prélat d'ailleurs recommandable par toutes les Vertus de son rang 
et de son état, à part le détachement apostolique des biens de ce 
monde. Il avoit son tarif de Vhonnéteté des gens : c*étoit dix mille 
givres de rente. On pouvoit dire de lui, comme de Fayare State- 

rins : 

Credidit ingens 
Pauperiem yitiam. 

HoR. , liv. n, sat. m, v. 91. 

Comme il s*informoit un jour de la probité de quelqu'un, « Mon- 
« seigneur, dit Boileau, il 5*en faut de quatre mille livres de rente 
« qu'il soit un honnête homme. » 

* Paroître. — Cloître. Rimes alors suffisantes, mais inadmissi- 
bles aujourd'hui que l'usage a déterminé pour les yeux, comme 
pour l'oreille , la prononciation du mot paroître. 

I. 20 



3o6 ÉPITRE ni. 

A peine du limon ou le vice m'engage 
J'arrache un pied timide et sors en m'agitant , 
Que l'autre m'y reporte et s'embourbe à Finstant '. 
Car si, comme aujourd'hui, quelque rayon de zélé 
Allume dans mon cœur une clarté nouvelle. 
Soudain, aux yeux d'autrui s'il faut la confirmer, 
D'un geste, d'un regard, je me sens alarmer; 
Et , même sur ces vers que je te viens d'écrire. 
Je tremble en ce moment de ce que Ton va dire ^. 

' Fidèle à son excellente méthode de faire d* abord le second 
vers du distique, Boileau ayoit trouvé sans peine, 

Que l'autre m'y reporte , et s'embourbe à l'instaiit. 

Mais il s'agissoit de terminer le vers précédent , et Racine lui- 
même y ayoit renoncé, lorsqu'une heureuse inspiration dicta à 
son ami : et sors en rn agitant; qui a le double mérite d'ajouter à 
ridée, et de compléter l'image, dont Horace (liv. II, sat. vu, 
V. a6) n'avoit fourni que les premiers traits : 

Aut quia non firmus rectum défendis , et haeres , 
Nequicquam cœno cnpiens evellere plantam. 

' Piutarque ne se borne pas, dans son petit Traité de la fausse 
honte, à signaler tous les désordres qui résultent de cette disposition 
vicieuse : il s^occupe des moyens de les réparer ou même de les pré- 
venir. Il faut distinguer, parmi les excellents préceptes qu'il donne 
à cet égard, celui qui consiste à se rappeler sans cesse, afin de les 
éviter, les fautes qu'une fausse pudeur a pu nous faire commettre. 
( Œuvres morales de Piutarque , trad. de Ricard, tom. VII , p. 35. ) 
Boileau, au contraire, se contente de montrer le mal, sans indi- 
quer le remède : il laisse la question au point où il l'a trouvée, et 
le lecteur aussi embarrassé que lui. 



AVERTISSEMENT 

A LA TÊTE DE L'ÉPITRE IV. 



Je ne ^ais si les rangs de ceux qui passèrent le Rhiu 
à la nage devant Tholus sont fort exactement gardés 
dans le poëme que je donue au public; et je n'en 
voudrois pas être garant, parceque franchement je 
n'y étois pas, et que je n'en suis encore que fort mé- 
diocrement instruit. Je viens même d'apprendre en 
ce moment que M. de Souhise, dont je ne parle point, 
est un de ceux qui s'y est le plus signalé. Je m'imagine 
qu'il en est ainsi de beaucoup d'autres, et j'espère 
de leur faire justice dans une autre édition. Tout ce 
que je sais, c'est que ceux dont je tais mention ont 
passé des premiers. Je ne me déclare donc caution 
que de l'histoire du fleuve en colère, que j'ai apprise 
d'une de ses naïades , qui s'est réfugiée dans la Seine. 
J'aurois bien pu aussi parler de la fameuse reacontre 
qui suivit le passage: mais je la réserve pour un 
poëme à part. C'est là que j'espère rendre aus mânes 
de M. de Longueville ' l'honneur que tous les écri- 

' niiarlEï-Pâria de Longueville, qui fui vérilnblGnieni le demieF 
duc de Longueville, ctrjîl, dit l'abbe' de Clioi^iy, le prince le mieux 
faii, le plus aimable, cl le plua magnifique do son temps. Il entra 
d'abord dam l'état ecclésiastique ; mais il ne tarda pas à le quil- 
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vains [lui doivent, et que je peindrai cette victoire 
qui fut arrosée du plus illustre sang de Tunivers; il 
faut un peu reprendre haleine pour cela >. 

ter, pour suivre la carrière des armes, dans laquelle il se distin- 
^a. Il étoit question de le faire roi de Pologne, quand il périt si 
malheureusement au passage du Rhin , par suite d'une impru- 
dence qui entraîna la perte d*un grand nombre de gentilshommes, 
et mit en danger la vie du grand Gondé son oncle, accouru à son 
secoure, et qui eut la douleur de le voir immoler sous ses yeux. 
Voyez, sur la mort de Longneville , les Lettres de Sévigné des 17, 
20 juin, et 3 juillet 1672. 

' Il est fâcheux que Boileau nait pas donne de suite à ceue 
excellente idée. L'essai qu'il venoit de faire de ses forces dans le 
genre héroïque nous promettoit un bel ouvrage de plus. 
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En vain pour te louer ma muse toujours prête 
Vingt fois de la HoUaude a tenté la conquête : 
Ce pays , oii cent murs n'ont pu te résister. 
Grand roi , n'est pas en vers si facile à dompter. 
Des villes que tu prends les noms durs et barbares- 
N'ofïrent de toutes parts que syllabes bizari-es ; 
Et, l'oreille effrayée', il faut depuis 11 ssel , 

* Louis XJV n'fi*oï< poïnl pardonné auiHullaDdoi; leur prépon- 
dérance roomcnlanée dans les affaires de l'Europe; leur inlerveii- 
tioD au congrus d'Aii-U-Chapc Ile , qai avoit borné les ronquéles , 
en le forçant de rendre la Franclie-Coml^ , à peine soumise à ses 
srmei. Sa Gerlé oalurelle «'indignoit, non seulement de subir la 
loi des cireousiancea , mais de la recevoir d'un étal lel que la Hol- 
laude ; et la c^nquâle en fat iimuédiateuient résolue. Quatre ans 
de préparatifs ostensible} et de négociations secrètes niirent le 
roi en ^tal de l'entreprendre , au mois d'avril 1673, à la t£te d'une 
armée formidable , commandée sous lui par Turenne , le princr 
de Condé , et les ducs ( depuis maréchanx } de Luxembourg et di* 
ChamUli. 

Le païaage f)u Ehin étoil révènemeni le plus paélii|ue de celle 
campagne ; Boileau en fit le atijel de ceite belle épiire, qui, inspi- 
rée par l'enthousiasme pour la gloire du roi et l'honneur du nom 
franijoi] , suivil de près l'aclioa mémorable qu'elle célébroit ave( 
tant de pompe et de noblesse. 



. KbiDi, depaiillittl, 
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Pour trouver un beau mot courir jusqu'au Tessel ' . 
Oui, par-tout de son nom chaque place munie 
Tient bon contre le vers , en détruit Tharmonie. 
Et qui peut sans frémir aborder Woërden ^ ? 
Quel vers ne tomberoit au seul nom de Heusden? 
Quelle muse à rimer en tous lieux disposée 
Oseroit approcher des bords du Zuidef zée? 
Comment en vers heureux assiéger Doësbourg, 
Zutphen , Wageninghen , Harderwic, Knotzembourg ^ ? 

Saiu poDToir s'arrêter, etc. »- 

On a bean s'exciter ; il faut depuis llssel , 

Pour trouver un bean mot , etc. — 

Ce ne fut que près de trente ans après , dans rédition de 1 70 1 , 
que Boileau trouva l'heureuse correction. Et, € oreille effrayée, 
qui prouve avec quel soin il revenoit sans cesse sur ceux mêmes 
. de ses ouvrages que l'estime publique avoit en quelque sorte con • 
sacrés. 

' L'Yssel ( Isala ) , petite rivière des Pays - Bas : elle prend sa 
source en Allemagne , dans le duché de Glèves , reçoit les eaux du 
Rhin par le canal de Drusus , et se jette ensuite dans le Zuyder^ 
Zée. — Le Texel^ petite île dans la Nord-Hollande, à l'embou- 
chure du Zuyder-Zée , et à dix-huit lieues d'Amsterdam. 

' Voltaire 9 Épître à la duchesse du Maine, sur la victoire de 

Laufelt : 

Boileau pÀlit an seul nom de Wœrden : 

Que diroit-il, si, non loin SHelderen, 

Il eût fallu suivre entre Us Deux-Nèthes 

Bathiani, si savant en retraites; 

Avec d'Estrée à Bosmal s'avancer? 

Le, nom du roi charme toujours l'oreille : 

Mais que Laufelt est rude à prononcer ! 

^ Le poëte anglois Prior s'égaya beaucoup, trente -deux ana 
après, dans une épître. satirique, adressée à Boileau lui-même, 
sur l'étrange barbarie de ces noms flamands et hoUandois , et leur 
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Il n'est fort^ entre ceux que tu prends par centaines , 
Qui ne puisse arrêter un rimeur six semaines : 
Et par-tout sur le Whal , ainsi que sur le Leck ' , 
Le vers est en déroute, et le poète à sec. 

Encor si tes exploits, moins grands et moins rapides , 
Laissoient prendre courage à nos muses timides , 
Peut-être avec le temps, à force d'y rêver, 
Par quelque coujp de Fart nous pourrions nous sauver. 
Mais, dès qu on veut tenter cette vaste carrière, 
Pégase s'effarouche et recule en arrière : 
Mon Apollon s'étonne ; et Nimégue est à toi , 

opposa avec une Taniteuse complaisance les noms plus nobles , en 
effet, et plus harmonieux, de Louis ^ d* Eugène j à* Anna, de Ta- 
mise, de Bleinheim , etc. Cest dans cette même ëpître que se trou- 
Tent les deux vers fameux cités par Voltaire : 

Satirique flatteur, toi qui pris tant de peine , 
Pour chanter que Louis n'a point passé lé Rhin. 

Il y a dans Tanglois : 

When thy yoang muse inTok'd the tuneful Nine , 
To say how Louis did not pats the Rhine. 

' On peut reprocher au poè'te de s*étre un peu trop arrêté sur 
cette circonstance , très petite assurément , de la difficulté d*en- 
chÂsser heureusement de pareils mots dans ses vers ; et d'ayoir at- 
taché un prix trop marqué à cette espèce de tour de force. Cest 
glacer maladroitement le lecteur dès l'entrée ; il y a, ce me semble , 
bien plus de noblesse , de chalenr, et d'entraînement , dans ce dé* 
but du Poëme de Fontenoy : 

O vous , Gloire , Vertu , déesses de mon roi , 
Redouuble Bellone , et Minerve chërie , 
Passion des grands cœurs , amour de b patrie , 
Pour couronner Louis prétex-moi vos lauriers ! 
Enflammez mon esprit du .feu de not guerriers, etc. 
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Que ma muse est encore au camp devant Orsoî. 

Aujourd'hui toutefois mon zélé m'encourage: 
Il faut au moins du Rhin tenter Theureux passage. 
Un trop juste devoir veut que nous Fessayons ^' 
Muses , pour le tracer cherchez tous vos crayons: 
Car, puisqu'en cet exploit tout parolt incroyable , 
Que la vérité piu*e y ressemble à la fable, 
De tous vos ornements vous pouvez Tégayer. 
Venez donc, et sur-tout gardez bien d'ennuyer : 
Vous savez des grands vers les disgrâces tragiques ; 
Et souvent on ennuie en termes magnifiques. 

Au pied du mont Adule ^, entre mille roseaux^, 
Le Rhin tranquille , et fier du progrès de ses eaux , 

' Var. Le malheur sera grand, si nous nous y noyons. 
U fait beau s'y noyer, si nous nous y noyons. 

* Cest ici que le poète commence à se montrer véritablement 
di^pie de son hëros , de son sujet , et de son talent. L'imposante et 
tranquille harmonie de ces beaux vers fait entendre le bruit Jlat- 
teur de cette onde , encore foible et pacifique à sa source : Vume 
penchante fait image ; et tout le morceau paroît avoir été conçu , 
exécuté en présence même de Fun de ces groupes admirables, dont 
l'heureuse copie orne et enrichit les jardins de nos rois. — Le Bhiny 
tranquille etfier^ etc. ; ce grand fleuve a sa source dans cette partie 
des Alpes Rhétiennes^ nommée aujourd'hui le Saint-Gothard ^ au- 
trefois Adula. Boileau a du'préférer « comme plus poétique , l'an- 
cienne dénomination. 

' Cette image est un peu vague ; Virgile est bien plus exact dans 
sa peinture, lorsque nous représentant (Enéide, liv. VIII, v. 3i) 
le dieu du Tibre qui apparoit à Énée, il ceint son front d'une tresse 
de roseaux : 

Huic Dens ipse loci , flnvio Tyberinus amœno , 
Populeas inter senior se attoliere frondes 
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Appuyé d'une main sur son urne penchante, 
Dormoit au bruit flatteur de son onde naissante : 
Lorsqu'un cri, tout-à-coup suivi de mille cris, 
Vient d'un calme si doux retirer ses esprits. 
Il se trouble, il regarde, et par-tout sur ses rives 
Il voit fuir à grands pas ses naïades craintives, 
Qui toutes accourant vers leur humide roi, 
Par im récit affreux redoublent son efFroi. 
Il apprend qu'un héros , conduit par la victoire , 
A de ses bords fameux flétri l'antique gloire ' ; 
Que Rheinberg et Wesel , terrassés en deux jours *, 
D'un joug déjà prochain menacent tout son cours. 
Nous l'avons vu, dit l'une, affronter la tempête 
De cent foudres d'airain tournés contre sa tête. 
Il marche vers Tholus ^ , et tes flots en courroux 
Au prix de sa fureur sont tranquilles et doux. 
Il a de Jupiter la taille et le visage 4; 

Visas : eam teouis glaaco velabat amictu 
Carbasus, et crines nmbrosa tegebat arundo. 

Cette description a servi , et méritoit de servir de modèle à tous 
ceux qui , depuis Virgile , ont peint les fleuves et leurs divinités. 

' Molière condamnoit ce vers , comme injurieux pour la per- 
sonne du roi , dont il sembloit que la -présence Jlétrit les bords du 
fleuve. Vainement Boileau représenta à son ami que ce sont les 
Naïades qui parlent , et qui ont dû parler dans cette circonstance. 
Molière ne se rendit point ; et peut-être plus d*un lecteur sera-t-il 
de son avis. 

* Rheinberg, Orsoi, "Wesel , Burick, furent prises presque aus- 
sitôt qn*investies. 

^ Ou plutôt Tolhuis, village des Pays-Bas, sur le Rhin, au-des.- 
sous du fort de Schenck. 

^ C'est le Jupiter foudroyant d*Homère , auquel il compare 
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£t, depuis ce Romain dont l'insolent passage 

Sur un pont en deux jours ■ trompa tous tes efforts , 

Jamais rien de si grand n'a paru sur tes bords ^. 

Le Rhin tremble et frémit à ces tristes nouvelles ; 
Le feu sort à travers ses humides pr unelles . 

• 

(Iliad. , liy. II , y. 47^ ) Agamemnon à la tête de son armée ; il lui 
donne de plus les armes de Mars, la stature et la force de Neptune : 

Ce que Louis Racine traduit (Réflexions sur la Poésie, chap. li ) : 

n a de Jupiter le front et les regards ; 
La force de Ncptone , et la taille de Mafs. 

' César ne parlé point du temps que son armée ^ composée au 
moins de trente mille hpmmes , mit à passer le Rhin ; mais il dit 
bien positivement que dix jours lui suffirent pour rassembler, dis- 
poser , et mettre en œuvre les matériaux nécessaires à la construc- 
tion d'un pont , d'autant plus difficile à établir , que le fleuve est 
plus profond et plus rapide à Cologne , où il le traversa. Voyez 
les Commentaires de César, Guerres des Gaules, liv. IV, ch. xvi , 
XVII , et XVIII ; et les notes , sur ce passage , de Turpin de Crissé. 

*' On ne sera pas fâché de voir comment le grand Corneille, âgé 
alors de plus de soixante-six ans , a développé en beaux vers la 
pensée de Boileau : 

On voit errer par-tout ces ombres redoutables , 

Qu'arrêtèrent jadis ces bords impénétrables ; 

Dmsus est à leur tête , et se poste au fossé 

Que pour joiAdre l'issel au Rhin û a tracé ; 

Varus le suit tout pâle , et semble dans ces plaines 

Chercher le reste affreux des légions romaines : 

Son vengeur après lui , le grand Germanicus , 

Vient voir comme on vaincra ceux qu'il n'a point vaincus. 

C*est ainsi que ce vieil athlète retrouvoit et ranimoit son audace^ 
suivant l'expression même de Boileau , pour célébrer la gloire de 
la France , et Thumiliation de ses ennemis. 
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C'est donc trop peu, dit-il, que TEscaat en deux mois 

Ait appris à couler sous de nouvelles lois; 

£t de mille remparts mon onde environnée 

De ces fleuves sans nom suivra la destinée l 

Ah ! périssent mes eaux ! ou par dlUustres coups 

Montrons qui doit céder des mortels ou de nous. 

A ces mots, essuyant sa barbe limoneuse^, 
Il prend d'un vieux guerrier la figure poudreuse. 
Son front cicatrisé rend son air furieux; 
Et Fardeur du combat étincelle en ses yeux. 
En ce moment il part ; et , couvert d une nue , 
Du fameux fort de Schenck prend la route connue. 
Là , contemplant son cours , il voit de toutes parts 
Ses pâles défenseurs par la frayeur épars : 
Il voit cent bataillons qui, loin de se défendre, 
Attendent sur des murs Fennemi pour se rendre. 
Confus , il les aborde ; et renforçant sa voix : 
Grands arbitres, dit-il, des querelles des rois 3, 

' Conquête de la Flandre espagnole , en 1667. 

* Des connoisseurs d'an goût pur et sévère n*ont point ap- 
prouve cette image du fleuve personnifié, essuyant sa barbe; et 
Tépithète limoneuse leur a paru au-dessous de la dignité du sujet. 
Ce n'est point ainsi, ont -ils dit, qu*Homère nous décrit ( J/tWe , 
liv. XXI , V. a 33 et suiv. ) le Scamandre en fureur soulevant tous 
ses flots contre Achille ; appelant le Simoïs à son secours ; oppo- 
sant leurs efforts réunis à la fougue impétueuse d'un seul guer- 
rier ; et ne cédant la victoire qu'à Junon, qui a déchaîné contre eux 
tous les feux de Vulcain. Voilà les tableaux qui s'offroient à la muse 
du poëte françois , et qu'il étoit capable de reproduire dignement. 

^ Var. Du destin de deux rois. 

Allusion amèrement ironique à la conduite des HoUandois , en 
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Est-ce ainsi que votre ame, aux périls aguerrie, 

Soutient sur ces remparts Thonneur et la patrie? 

Votre ennemi superbe, en cet instant fameux, 

Du Rhin, près de Tholus, fend les flots écumeux : 

Du moins en vous montrant sur la rive opposée 

N'oseriez-vous saisir une victoire aisée? 

Allez , vils combattants , inutiles soldats ■ ; 

Laissez là ces mousquets trop pesants pour vos bras ; 

Et , la faux à la main , parmi vos marécages ^, 

Allez couper vos joncs et presser vos laitages ; 

Ou , gardant les seuls bords qui vous peuvent couvrir. 

Avec moi, de ce pas, venez vaincre ou mourir. 

Ce discours d'un guerrier que la colère enflamme 
Ressuscite Thonneur déjà mort en leur ame; 

1668 , et sui^tout à la médaille qu'ils avoient fait frapper, et dans 
laquelle ils prenoient ce titre orgueilleux ê^arbitres, entre deux 
rois puissants : Gonciliatis Reoibus. 

' Corneille , dans le poëme déjà cité, adresse les mêmes re- 
proches aux défenseurs du Rhin : 

Cette noble valeur, autrefois si connue , « 

Cette digne fierté , qu'est-elle devenue ? 

Quand sur terre et sur mer vos combats obstinés 

Brisoient les rudes fers à vos mains destines; 

Quand vos braves Nassaus , quand Guillaume et Maurice , 

Quand Henri vous guidoit dans cette illustre lice : 

Quand du sceptre danois vous paroissiez l'appui ,' 

N'avieE-vous que les cœurs , que les bras d'aujourffhui? 

* Il y a ici une légère incohérence entre le rapport des mots et 
celui des idées. L'image de la faux à la main est très juste , quand 
il s'agit de couper des joncs: mais elle ne Test plus pour presser des 
laitages. Boileau lesentoit, et ayouoit avec franchise que non seu- 
lement il n'ayoit ]pn dire mieux , mais qu'il lui avait été impossible 
de divg autrement. 
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Et, leurs cœurs s'allumailt d^un reste de chaleur, 
La honte fait en eux Feffet de la valeur. 
Ils marchent droit au fleuve , où Louis en personne % 
Déjà prêt à passer, instruit, dispose, ordonne. 
Par son ordre Gramont ^ le premier dans les flots 
S avance, soutenu des regards du héros: 
Son coursier, écumant sous son maître intrépide, 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel le suit de près : sous ce chef redouté 
Marche des cuirassiers Tescadron indompté. 
Mais déjà devant eux une chaleur guerrière 
Emporte loin du bord le bouillant Lesdiguière, 
Vivonne, Nantouillet, et Coislin, et Salart; 
Chacun d'eux au péril veut la première part : 
Vendôme, que soutient Forgueil de sa naissance, 
Au même instant dans Tonde impatient s'élance : 
La Salle, Béringben, Nogent, d'Ambre, Cavois, 

' Ce fut en effet sous les yeux du roi et par les ordres de M. le 
Prince, que s'effectua ce fameux passage, le i a juin 1673. 

* « Le comte de Guicfae (fils du maréchal de Gramont) a fait 
« une action dont le succès le couyre de gloire ; car, si elle eût 
« tourné autrement, il eut été criminel. Il se charge de reconnoi- 
« tre si la rivière est guéable ; il dit que oui : elle ne Test pas ; des 
« escadrons entiers passent à la nage, sans se déranger. Il est 
« vrai qn il passe le premier : cela ne sVst jamais hasardé ; cela 
« réussit, il enveloppe des escadrons et les force à se rendre, etc. 
(Madame de SéviGifÉ, Lett. du 3 juillet 1672.) — Un autre Gra- 
mont périt glorieusement soixante et douze ans après, à la bataille 
de Fontenoy , au moment où il alloit recevoir des mains de son 
roi, 

Le sceptre des guerriers , honneur de sa mémoire. 

Volt. , Poëme de Fontenoy. 
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Fendent les flots tremblants sous un si noble poids . 
Louis , les animant du feu de son courage. 
Se plaint de sa grandeur qui Fattache au rivage ■. 
Par ses soins cependant trente légers vaisseaux * 
D'un tranchant aviron déjà coupent les eaux : 
Cent guerriers s'y jetant signalent leur audace. 
Le Rhin les voit d un œil qui porte la menace; 
Il s'avance en courroux. Le plomb vole à l'instant , 
Et pleut de toutes parts sur l'escadron flottant. 
Du salpêtre en fureur l'air s^échauffe et s'allume ^^ 
Et des coups redoublés tout le rivage fume. 
Déjà du plomb mortel plus d'un brave est atteint : 

' « Le roi étoit résolu à passer aussi le fleuve sur son cheval na- 
« géant; mais le prince de Condë, h force d* instances , le fit renon- 
« cer à cette dangereuse tentative ; et ils passèreht ensemble le 
u Rhin dans un bateau. « Cest donc à tort que d'Alembert lui re- 
proche {Note sur VÉloge de Boileau, pag. 65) d être resté simple 
spectateur d'une action, dont il fut le chef, par le fait, puisqu'il 
la dirigea et la fit exécuter sous ses yeux. 

* Les pontons de cuivre, inventés par Martinet. 

^ Boileau est le premier qui ait abordé avec suceès ces sortes de 
détails, si nouveaux alors pour la poésie françoise, et qui ait décrit 
en beaux vers les effets du canon, de la bombe, etc. Voltaire ne lui 
est pas resté inférieur en ce genre ; et, sans parler de la Henria- 
de , que tout le monde connoît , avec quelle vérité de couleurs il 
nous dépeint, dans son Poëme de Fontenoy^ cette formidable co- 
tonne angloise, qui pensa un moment décider contre nous le des- 
tin de cette grande journée : 

D*aii pas ferme et pressé , d'un front toujours é{;al , 
S'avance vers nos rangs la profonde colonne , 
Que la terreur devance et la flamme environne ; 
Gomme un noagc épais, qui , sur faile des vents , 
Porte ledair , la fondre , et la mort dans ses Hancs. 
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Sous les fougueux coursiers Fonde écume et se plaint ' 
De tant de coups affreux la tempête orageuse 
Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse ; 
Mais Louis d un regard sait bientôt la fixer : 
Le destin à ses yeux n'oseroit balancer. 
Bientôt avec Gramont courent Mars et Bellone ; 
Le Rhin à leur aspect d'épouvant^rissonne : 
Quand, pour nouvelle alarme à ces esprits glacés, 
Un bruit s'épand qu Enghien et Condé sont passés ^ ; 
Condé , dont le seul nom fait tomber les murailles ^, 

' Voilà le vrai ton de Tépopée, et le style homérique dans toute 
SA majesté. Mais je n'approuve point, quelques vers plus loin, 
cette intervention subit£ de Mars et de Bellone; et ce mélange 
de merveilleux mythologique , avec les idées et les couleurs d'un 
sujet contemporain. On peut dire, il est vrai, que ces deux divi- 
nités ne sont prises ici que pour la Force et la Vaillance , qu'elles 
figurent allégoriquement : mais le Rhin ne sera donc également 
qu'une simple allégorie; or, nous l'avons vu agir et parler comme 
un personnage réel ; fiction d'autant plus admissible , qu'il y a ici 
causes physiques de résistance dans la profondeur et la rapidité 
du fleuve, etc. 

* « M. le Prince Ta passé (le fleuve) trois ou quatre fois en ba- 
« teau, tout paisiblement, donnant ses ordres par-tout, avec ce 
« sang-froid et cette valeur qu'on lui connoit. » (Sévigmé, Lettre 
du l 'jjuin. ) Mais , comme il montoit à cheval, en sortant de la ri- 
vière, un capitaine de cavalerie hoUandois fondit sur lui, le, pis- . 
tolet à bout portant. Le Prince détourna le coup, qui lui fracassa 
le poignet. Condé ne reçut jamais que cette blessure, dans 'toutes 
ses campagnes. — Un bruit sépand^ bien plus poétique que se 
répand , en ce qu'il compare la rapidité de cette grande nouvelle 
et la terreur qui la suit , à l'impétuosité d'un fleuve qui rompt ses 
digues, et couvre en un moment les campagnes qui l'environnent. 

^ Ces beaux vers , qui caractérisent si bien le héros françois ^ 
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Force les escadrons, et gagne les batailles; 
Enghien , de son hymen le seul et digne fruit. 
Par lui dès son enfance à la victoire instruit. 
L'ennemi renversé fuit et gagne la plaine : 
Le dieu lui-même cède au torrent qui Fentratne ■; 
Et seul, désespéré, pleurant ses vains efforts. 
Abandonne à Louis la victoire et ses bords ^. 

Du fleuve ainsi dompté la déroute éclatante ^ 
A Wurts jusqu'en son camp va porter l'épouvante : 

sont, à peu de chose près, littëralement empruntés de P. Cor- 
neille, Illusion comique^ act. II, se. ii. Cest le capitan Mata- 
more qui parle: 

Le seul bruit de mon nom renverse les murailles , 
Défait les escadrons et gagne les batailles. 

' L'effet de terreur que produisit sur Tennemi Faction hardie 
que venoient de tenter les François, est ënergiquement décrit 
dans ces yen de Corneille : 

La frayeur que répand cette troupe guerrière , 
Prend les devants sur elle , et passe la première : 
Le tumulte à sa suite et la confusion, 
Entraînent le désordre et la division. 

^ On a conservé de Fabbé Régnier Desmarais ce distique sur le 
passage du Rhin : 

Granicum Macedo , Rfaenum secat agmine Gattus : 
Quisqnis facta voles conferre , et fiumina confer. 

a Conduits par Alexandre, les Macédoniens ont traversé le Grani- 
(i que, et les François ont passé le Rhin sous les yeux de leur roi. 
« Comparez les deux fleuves , si vous voulez apprécier les deux ex- 
« ploits. » Nous renvoyons, en conséquence, le lecteur, curieux 
de cette intéressante comparaison, à Quinte-Curce, liv. IV, ch. ix. 
' La nouvelle du passage du Rhin fut reçue à Paris comme celle 
d'un prodige que Fon exagéroit encore. Madame de Sévigné écri- 
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Wurts , Tespoir du pays , et Fappui de ses murs ; 
Wurts ... Ah! quel nom, grandroi, quel Hector que ce Wurts ! 
Sans ce terrible nom ' , mal né pour les oreilles, 
Que j'allois à tes yeux étaler de merveilles ! 
Bientôt on eût vu Schenck dans mes vers emporté , 
De ses fameux remparts démentir la fierté : 
Bientôt... Mais Wurts s^oppose à Fardeur qui m'anime. 
Finissons, il est temps : aussi bien si la rime 
AllSn: mal-à-propos ni'engager dans Arnheim , 
Je ne sais pour sortir de porte qu'Hildesheim. 

Oh! que le ciel, soigneux de notre poésie. 
Grand roi , ne nous fit-il plus voisins de FAsie ! 
Bientôt victorieux de cent peuples altiers , 

voit au comte de Bussy : « Je ne comprends point le passage du 
« Rhin à la nage. Se jeter dedans à cheval comme des chiens après 
« un cerf, et n*étre ni noyé, ni assomme en abordant, tout cela 
tt passe tellement mon imagination , que la tête m'en tourne, b 
Bussy lui répondit : « Le passage du Rhin à la nage est une belle 
« action , mais elle nest pas si téméraire que tous pensez. Deux 
« mille chevaux passent pour en aller attaquer quatre ou cinq 
«c cents : les deux mille sont soutenus d'une grande armée, où le 
« roi commandoit en personne ; et les quatre ou cinq cents sont 
« des troupes épouvantées , par la manière brusque et vigoureuse 
tt dont on a commencé la campagne. » ( 26 juin 1672. ) On croit, 
disent les derniers éditeurs de madame de Sévigné (tome II, 
p. 474)9 4"^ cette lettre, dans laquelle Bussy parle de cette 
expédition , comme l'ont fait depuis les historiens , n'a pas été en- 
tièrement ignorée du roi, et qu'elle a pu contribuer à prolonger 
la disgrâce du comte. 

' Sans contredit : pourquoi donc le répéter jusqu'à cinq fois , 
dans un si court espace ? Prior ne manqua pas de profiter de l'oc- 
casion, pour retourner contre Boileau son propre vers : 

Heurts...! Who could mention in heroic... Heurts! 

I. 2C 
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Tu nous aurois fourni des rimes à milliers. 

Il n'est plaine en ces lieux si sèche et si stérile 

Qui ne soit en beaux mots par-tout riche et fertile. 

Là, plus d'un bourg fameux par son antique nom, 

Vient offrir à Toreille un agréable son. 

Quel plaisir de te suivre aux rives du Scamandre ; 

D'y trouver dllion la poétique cendre » ; 

De juger si les Grecs , qui brisèrent ses tours ^, 

Firent plus en dix ans que Louis en dix jours ! 

Mais pourquoi sans raison désespérer ma veine? 

Est-il dans lunivers de plage si lointaine 

Où ta valeur, grand roi , ne te puisse porter, 

Et ne m'offre bientôt des exploits à chanter? 

Non , non , ne faisons plus de plaintes inutiles : 

Puisque ainsi dans deux mois tu prends quarante villes , 

Assuré des bons vers dont ton bras me répond, 

Je t'attends dans deux ans aux bords de l'Hellespont^. 

' Un poëte tel que Boileau ^toit seul capable de trouver le pre- 
mier cette belle épithéte , et de sentir tout ce qu il y a en effet de 
poétUfuef dans ces ruines vénérables que César parcouroit si reli* 
pieusement, et qui inspirèrent à Lucain de si beaux vers: 

G sacer, et magnus yatum labor ! omnia fato 

Eripis , etc. 

Phars. , IX , V. 980 et suiv. 

> Cette expression toute homérique nous transporte avec Boi- 
leau sur le théâtre même de la guerre que les chants d*Homère 
ont immortalisée. Le rapprochement des dix ans et des dix jours 
est un de ces traits fins et délicats dont personne n'a su mieux 
que Boileau assaisonner la louange. 

* Tarare-Pompon, eut l'insolence d'ajouter au bout du vers le 
comte de Bussy; et non content de cela, il adressa à un de ses 
rtmis une critique amère de TÉpitre de Boileau. Le poète le sut, et 
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se disposoit à lui répondre : mais Bussy, qui redoutoit un pareil 
adversaire , fit faire des démarches auprès de lui , par le comte de 
Limoges et le P. Rapin. On s!écrivit réciproqiiement des lettres qui 
ne prouvoient rien , sinon une crainte égale de part et d'autre 
d'engager le combat ; et la querelle n'eut pas d'autres suites. Voyez 
la Correspondance, tome IV. 



21. 



ÉPITRE V. 

A M. DE GUILLERAGUES*. 

Esprit né pour la cour, et maître en Fart de plaire , 
Guilleragues, qui sais et parler et te taire ', 
Apprends-moi si je dois ou me taire , ou parler. 
Faut-il dans la satire encor me signaler, 

* Cette ëpltre fut composée en 1674? et publiée l'année sui- 
vante. Elle est adressée à l'un des hommes les plus aimables et les 
plus recherchés de la cour de Louis XIV, le comte de La Vergne 
de Guilleragues, d'abord premier président de la cour des aides, 
à Bordeaux ; ensuite secrétaire de la chambre et du cabinet du roi ; 
puis enfin ambassadeur à Constantinople^ où la fermeté noble de 
son caractère et de sa conduite donna une si haute idée de la puis- 
sance et de la dignité du roi de France, que le grand-seigneur 
voulut avoir le portrait de Louis XIV. — Le sujet de Tépitre 
est la nécessité de se connoître soi-même, afin de mesurer sa car- 
rière à ses forces ; et son ambition , sur ses ressources pouB la satis- 
faire ; seul moyen de se trouver à sa place, et par conséquent heu- 
reux de son sort. G*est un beau développement de la maxime de 
Perse, ne te quœsiveris extra, dont nous avons déjà parlé. 

' C'est une science par-tout; c'est un grand art à la cour; et 
personne ne le possédoit mieux que Guilleragues. Quand il partit 
pour son ambassade , Louis XIV lui dit : « J'espère que je serai 
« plus content de vous que de votre prédécesseur » ( Nointel, que 
l'on avoit été forcé de rappeler). — « Sire, répondit l'habile cour- 
« tisan , je ferai en sorte que votre majesté ne fasse pas le même 
« souhait à celui qui me succédera. » — Perse (sat. v), apostro- 
phant un jeune homme qui veut s'ingérer, avant le temps, dans 
le gouvernement de l'état, lui demande entre autres choses, s'il 
saura par/«r et se taire à propos: Dicenda tacendaque callcs? 



ÉPITRE V. 3^5 

Et, dans ce champ fécond en plaisantes malices, 
Faire encore aux auteurs redouter mes caprices? 
Jadis, non sans tumulte, on m'y vit éclater, 
Quand mon esprit plus jeune, et prompt à s'irriter, 
Aspiroit moins au nom de discret et de sage; 
Que mes cheveux plus noirs ombrageoient mon visage: 
Maintenant, que le temps a mûri mes désirs , 
Que mon âge, amoureux de plus sages plaisirs. 
Bientôt s'en va frapper à son neuvième lustre. 
J'aime mieux mon repos qu'un embarras illustre ^ 
Que d'une égale ardeur mille auteurs animés 
Aiguisent contre moi leurs traits envenimés ; 
Que tout , jusqu'à Pinchêne ^, et m'insulte et m'accable : 
Aujourd'hui vieux lion je suis doux et traitable; 
Je n'arme point contre eux mes ongles émoussés. 
Ainsi que mes beaux jours , mes chagrins sont passés : 
Je ne sens plus l'aigreur de ma bile première. 
Et laisse aux froids rimeurs une libre carrière. 
Ainsi donc, philosophe à la raison soumis, 
Mes défauts désormais sont mes seuls ennemis : 
C'est l'erreur que je fuis ; c'est la vertu que j'aime. 
Je songe à me connoltre, et me cherche en moi-même ^. 

' Un embarras illustre. Qui me mette en ëyidence , qui attire sur 
moi tous les regards. Cest ici le vrai sens du mot illustre, du latin 
illustrarCy placer au grand jour. 

* n étoit nereu de Voiture, et n avoit, à ce qu*il paroit, rien 
hérité de ses grâces ni de son esprit. Malgré la câébrité de son 
oncle, il n'eût jamais été question de lui, s'il ne se fût avisé d'écrire 
contre Boileau. Il prit très sérieusement ce vers pour une rétrac- 
tation de ce que l'auteur du Lutrin avoit dit de lui. 

' Habitez votre ame, tecum habita, ne cessoit de répéter Perse 
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C'est là Tunique étude où je veux m'attacher >. 
Que, l'astrolabe ^ en main, un autre aille chercher 
Si le soleil est fixe ou tourne sur son axe, ^ 
Si Saturne à nos yeux peut faire un parallaxe^; 
Que Rohaut vainement sèche pour concevoir 
Comment, tout étant plein , tout a pu se mouvoir 4; 

(sat. IV, ▼. 53 ) ; peut-être serez-Tous effraye de la trouver si chéti- 
vement meublée: noris quam sit tibi curta supellex. (Ibid. ) Eh 
bien! ce sera pour vous une raison de plus de l'enrichir des qua- 
lités qui lui manquent , et dont vous ne soupçonnez même pas 
Fabscnce. Mais c est précisément ce qui épouvante la plupart des 
hommes : on diroit qu'ils se font peur à eux-mêmes, tant ils sem- 
blent craindre de se rencontrer. 

' C'est la seule , en effet , ou du moins la première qui doive 
occuper l'homme raisonnable : 

The proper study of mankind is man. 

PoPS, Essai sur l'Homme , ép. ii. 

' Madame de La Sablière, qui avoit reçu quelques leçons d'as- 
tronomie du philosophe Bemier, se permit de relever deux fautes 
graves dans ce vers et le suivant ; elle observa que Vastrolabe 
n'est point l'instrument propre à déterminer si le soleil est fixe ^ 
ou tourne sur son axe; et que le mot parallaxe est du genre fémi- 
nin, et non du masculin. BoOeau eût mieux fait de corriger ses 
vers ; mais il ne changea rien, et se vengea vingt ans après, en dé- 
signant dans le portrait satirique de la savante ( sat. x), cette 
femme aimable , qui a laissé dç si touchants et de si honorables 
souvenirs ; mais madame de La Sablière n'étoit plus. 

^ C'est l'arc compris entre le lieu véritable et le lieu apparent de 
l'astre qu'on observe. De la préposition grecque vAfài, et du verbe 
df^tt'rfleê y je change. 

* Ces vers tie valent guère mieux que les vains systèmes dont 
ils s'occupent. C'est Pope, c'est Voltaire qu'il faut ouvrir, pour 
trouver la poésie élevée à la hauteur des découvertes qui ont illus- 
tré la physique et l'astronomie modernes. Avec quelle pompe, par 
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Ou que Bernier compose et le sec et rhumide 
Des corps ronds et crochus errant parmi le vide : 
Pour moi, sur cette mer qu ici-bas nous courons , 
Je songe à me pourvoir d'esquif et d avirons , 
A régler mes désirs, à prévenir Forage, 
Et saliver, s'il se peut, ma raison du naufrage.* 

C'est au repos d'esprit que nous aspirons tous ; 
Mais ce repos heureux se doit chercher en nous. 
Un fou rempli d'erreurs , que le trouble accompagne , 
Et malade à la ville ainsi qu'à la campagne , 
En vain monte à cheval pour tromper son ennui : 
Le chagrin monte en croupe, et galope avec lui > . 
C^e crois-tu qu'Alexandre, en ravageant la terre, 
Cherche parmi l'horreur, le tumulte et la guerre? 

exemple, et quelle Térité le système des couleurs se trouve décrit 
dans les vers suivants de YÉpître h madame du Châtelet! 

Il ( Newton ) déploie à mes yeux , par une main savante . 
De l'astre des saisons la robe étincelante : 
L'émeraude , lazar, le pourpre , le rubis , 
Sont l'immortel tissu dont brillent ses habits ; 
Chacun de ses rayons , dans sa substance pure » 
Porte en soi les couleurs dont se peint la nature ; 
Et confonda« ensemble , ils éclairent nos yeux , 
Ils animent le monde , ils emplissem les cieux. 

' C'est de deux passages d'Horace , habilement réunis , que Boi- 
leau a composé ce beau vers. Le premier (liv. III, od. i, v. 4») 
lui a fourni l'image du Chagrin, montant en croupe derrière le 

cavalier : 

Post equitem sedet atra cura. 

mais c'est dans le second (liv. II, sat. vu, v. ii5), qu'il a puise 
le trait qui achève si heureusement le tableau : 

Nam cornes atra premit ( cura ) , sequitnrque fugacem. 
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Possédé d'un ennui qu'il ne sauroit dompter, 
Il craint d être à soi-même, et songe à s éviter. 
C'est là ce qui l'emporte aux lieux où nait Faurore, 
Où le Perse est brûlé de Fastre qu'il adore. 

De nos propres malheurs auteurs infortunés, 
Nous sommes loin de nous à toute heure entraînés. 
A quoi bon ravir l'or au sein du nouveau monde? 
Le bonheur tant cherché sur la terre et sur l'onde ' 
Est ici , comme aux lieux où mûrit le coco , 
Et se trouve à Paris de même qu'à Cusco : 
On ne le tire point des veines du Potose. 
Qui vit content de rien, possède toute chose ^. 
Mais, sans cesse ignorants de nos propres besoins. 
Nous demandons au ciel ce qu'il nous faut le moins. 

Oh ! que si cet hiver un rhume salutaire^, 

' Hélas! où donc chercher, où trouver le bonheur? 

En tous lieiiz. , en tout temps , dans toute la nature : 
Nulle part tout entier, par-tout avec mesure , 
Et par-tout passager, hors dans son seul auteur. 

' Volt. , Disc, sur l'égalité des conditions. 

Voyez aussi ÏÉpître quatrième de VEssai sur t Homme de Pope. 
Nous sommes d'autant plus fondés à rappeler souvent ce beau mo* 
nument de la poésie angloise, que deux belles traductions en vers 
françois viennent, pour ainsi dire, de le naturaliser parmi nous. 
* C'est le contraire de l'avare : 

Moins riche de ce qu'il possède , 
Que pauvre de ce qu'il n'a pas. 

J. B. RoDSS. , liv. n, od. ix. 

Ou, comme dit Juvénal, sat. xiv, v. 189 : 

Crescit amor nummi, quantum ipsa pecunia crescit; 
Et minus hanc optât , qui non habet. 

' Cest le vœu impie de cet avide héritier^ qui demande tout 
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Guérissant de tous maux mon avare beau-père , 
Pouvoit, bien confessé, l'étendre en Un cercueil, 
Et remplir sa maison d'un agréable deuil ! 
Que mon ame , en ce jour de joie et d'opulence , 
D'un superbe convoi plaindroit peu la dépense î 
Disoit le mois passé, doux, honnête, et soumis, 
L'héritier affamé de ce riche commis 
Qui , pour lui préparer cette douce journée , 
Tourmenta quarante ans sa vie infortunée. 
La mort vient de saisir le vieillard catarrheux : 
Voilà son gendre riche; en est-il phis heureux? 
Tout fier du faux éclat de sa vaine richesse. 
Déjà nouveau seigneur il vante sa noblesse. 
Quoique fils de meunier, encor blanc du moulin, 
Il est prêt à fournir ses titres en vélin. 
En mille vains projets à toute heure il s'égare : 
Le voilà fou, superbe, impertinent, bizarre. 
Rêveur, sombre, inquiet, à soi-même ennuyeux. 
Il vivroit plus content, si , comme ses aïeux. 
Dans un habit conforme à sa vraie origine , 
Sur le mulet encore il chargeoit la farine. 

Mais ce discours n'est pas pour le peuple ignorant, 
Que le faste éblouit d'un bonheur apparent. 

haut à Jupiter, et de manière qu'on Fentende, un bon esprit, de 
la réputation, des sentiments d'honneur: mens bona ^ fama ^ fidesl 
mais qui implore tout bas le dieu , pour en obtenir la mort prompte 
de son cher oncle, dut-il lui en coûter les frais d'un convoi magni- 
fique : 

0!*i 

EbuUit patrui prseclarum funus ! 

Perse, sat. 11, v. 9. 
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L'argent , l'argent , dit-qn ; sans lui tout est stérile : 
La vertu sans l'argent n'est qu'un meuble inutile >. 
L'argent en honnête homme érige un scélérat 3; 
L'argent seul au palais peut faire un magistrat. 
Qu'importe qu'en tous lieux on me traite d'infâme^? 
Dit ce fourbe sans foi, sans honneur, et sans ame ; 
Dans mon coffre , tout plein de rares qualités, 
J'ai cent mille vertus en louis bien comptés. 
Est-il quelque talent que l'argent ne me donne? 
C'est ainsi qu'en son cœur ce financier raisonne 4. 
Mais pour moi , que l'éclat ne sauroit décevoir, 
Qui mets au rang des biens l'esprit et le savoir, 
J'estime autant Patru**, même dans l'indigence, 

' Sans doute; on la vante, mais on la laisse se morfondre. Pro- 
fitas laudatur, et alget. (Juvén., sat. i, v. 74.) 

* Le satirique latin s*ëtonnoit que des autels ne fussent point 
encore ériges à la majesté de ce perfide Argent y divinité alors si ré- 
vérée dans Rome : 

Quandoquidem inter nos sanctissima diviUarum 
Majestas; etsi ^ funesta Pecunioy temple 
Nondum habitas, etc. 

JuvéN. , sat. I, V. ii!>. 

' Qu'importe en effet ? quid enim salvis infamia nummis ! 
(id. ibid., v. 4B. ) Qu'est-ce que l'infamie, pourvu que rar|[en€ 
reste ' 

^ Cétoit ainsi que raisonnait également l'avare athénien , cité 
par Horace, liv. 1, sat. i, v. 66: 

Populug me sibikt ; at mihi plaoéo 

Ipse domi , simul ac nummos contemplor in arca. 

Mais les cent mille vertus^ en louis bien comptés^ n'appartiennent 
qu'à Boileau. 

' » Il avoit, dit le P. Bouhours, dans son éloge, une droiture 
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Qu un commis encaissé des malheurs de la Fraûce'. 
Non que je sois du goût de ce sage insensé^ 
Qui, d'un argent commode esclave embarrassé, 
Jeta tout dans la mer pour crier : Je suis libre ^. 

« qui se seiitoit de Tinnocence des premiers siècles, et qui étoit k 
« répreuve de la corruption du monde. Il n*y eut jamais un homme 
u de meilleur commerce ; ni un ami plus tendre , plus officieux , 
« plus commode , et plus agréable. '— Les malheurs d* autrui le 
« touchoient plus que les siens propres ; et sa charité envers les 
« pauvres , qu'il ne pouyoit voir sans les soulager, lors même qu'il 
« n*étoit pas trop en état de le faire , lui a sans doute obtenu du 
« ciel la grâce d'une longue maladie, pendant laquelle il s'est tout- 
« à-fait tourné vers Dieu. » Quant à son indigence , Boileau , qui 
Fa voit si noblement secouru, ponvoit en parler mieux que per- 
sonne : mais il eut la discrétion pudique de n'en parler qu'après 
la mort de son ami. Il avoit mis d'abord : 

Je sais que dans une ame , où manque la sagesse , 
Le bonheur n'est jamais un fruit de la richesse. 

' Cette expression étoit trop belle pour échapper à Voltaire : 
il a dit dans Nanine^ acte III, se. vi : 

J'estime plus un vertueux soldat , 
Qui de son «ang sert son prince et l'état. 
Qu'un important , que sa lâche industrie 
Engraisse en paix du sang de la patrie. 

' Diogène Laërce rapporte (liv. II, p. iBg) que l'esclave d'A^ 
ristippe, pliant un jour sous le faix d'une somme considérable, 
« Jette ce que tu as de trop, lui dit le philosophe, et n'en garde 
« que ce que tu peux en porter. » Mais ce n'étoit de sa part qu'une 
boutade du moment; car jamais homme ne fut plus ami des plai- 
sirs , et de l'argent qui les procure , que le philosophe Aristippe. 
Aussi Horace (liv. II, sat. m, v. loo) ne cite-t-il ce trait que 
pour l'opposer à la conduite ^ aussi insensée dans son genre, de 
l'avare Staterius. 

^ Quel est donc l'homme vraiment libre? demande Horace (LU, 
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ê 

De la droite raison je sens mieux l'équilibre : 
Mais je tiens qu ici-bas, sans faire tant d'apprêts, 
La vertu se contente et vit à peu de frais. 
Pourquoi donc s'égarer en des projets si vagues? 

Ce que j'avance ici, crois-moi, cher Guilleragues , 
Ton ami dès l'enfance ainsi l'a pratiqué. 
Mon père, soixante ans au travail appliqué', 
En mourant me laissa , pour rouler et pour vivre , 
Un revenu léger, et son exemple à suivre. 
Mais bientôt amoureux d'un plus noble métier, 

sat. VII , V. 83 et suiv. ) Quisnam igitur liber? et Dave lai rëpond : 

Sapiens , sibi qai imperiosus ; 
Qaem neque pauperie», neque mors, neque yincula terrent, etc. 

C'est la doctrine des stoïciens, si bien exposée par Gicéron dans 
le Paradoxe y oti o< ^o^oi iktûBtfot. Distinguant avec soin la liberté 
civile de la liberté morale , ils posoient en principe que tous les 
hommes vicieux étoient esclaves. 

' Cet hommage solennellement rendu à la mémoire d'un père 
vertueux, rappelle Tun des beaux morceaux d'Horace, celui qui 
l'honore le plus aux yeux de tous les lecteurs honnêtes : c'est le 
passage de la satire vi , v. 71 et suiv. , où il retrace avec une si 
tendre reconnoissance tous les sacrifices que son excellent père 
s'étoit imposés , pour donner une bonne éducation à ce fils chéri ; 
pour sauver sui'-tout sa jeunesse des périls nooâbreux quipouvoient 
la menacer dans une ville telle que Rome : 

Ipse mihi custos incorruptissimus ! 

Aussi, quelque heureuse que soit la révolution opérée dans sa 
fortune, s'il étoit donné à Horace de recommencer sa carrière, 
il ne demanderoit point aux dieux un autre père (v. 98, et suiv. ). 
On ne lit pas non plus sans attendrissement l'éloge que fait Pope 
'de son père et de sa mère, à la fin de sa belle épitre au docteur 
Arburthnot. 
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Fils, frère, oncle, cousin, beau-frère de greffier', 
Pouvant charger mon bras d'une utile liasse , V 
J'allai loin du palais errer sur le Parnasse. 
La famille en pâlit, et vit en frémissant 
Dans la poudre du greffe un poëte naissant : 
On vit avec horreur une muse effrénée 
Dormir chez un greffier la grasse matinée 3. 
Dès4ors à la richesse il fallut renoncer : 
Ne pouvant Facquérir, j'appris à m'en passer; 
Et sur-tout redoutant la basse servitude, 
La libre vérité fut toute mon étude 3. 
Dans ce métier, funeste à qui veut s'enrichir. 
Qui l'eût cru que pour moi le sort dût se fléchir? 
Mais du plus grand des rois la bonté sans Umite4, 
Toujours prête à courir au-devant du mérite. 
Crut voir dans ma franchise un mérite inconnu , 

' Fils de Gilles Boileau , greffier du conseil de la grand*chambre. 
Frère de Jërôrae Boileau, qui exerça la même charge. Oncle de 
Dongois, greffier de l'audience de la grand' cHambre. Cousin du 
mêmeDongois, qui épousa une cousine-germaine du poëte. Beau- 
frère de Sirmond, greffier du conseil, après Jérôme Boileau. 

' Quel scandale, en effet! dormir chez un greffier! et y engrais- 
ser^ pour ainsi dire , la matinée , d'heures prises bien avant sur le 
jour! — Régnier avoit dit avant Boileau, sat. vi : 

Ha ! que e est chose belle , et fort bien ordonnée , 
Dormir dedans un lit (a grasse matinée ! 

^ C'étoit également celle d'Horace (liv. I, ép. i, v. 1 1 ): 

Quid verum atque decens euro, et rogo , et omnis in hoc sum. 

* L'éloge du roi ne pouvoit être plus naturellement amené. Boi- 
leau avoit fait de l'art des transitions une étude particulière : aussi , 
le possédoit-il à merveille :juncftt m callidus. (Perse, sat. v,v. 14.) 
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Et d*abord de ses dons enfla mon revenu. 
La brigue ni l'envie à mon bonheur contraires , 
Ni les cris douloureux de mes vains adversaires , 
Ne purent dans leur course arrêter ses bienfaits'. 
C*en est trop : mon bonheur a passé mes souhaits. 
Qu'à son gré désormais la fortune me joue'; 
On me verra dormir au branle de sa roue. 
Si quelque soin encore agite mon repos, 
C'est Fardeur de louer un si fameux héros. 
Ce soin ambitieux me tirant par Toreille^, 
La nuit, lorsque je dors, en sursaut me réveille; 
Me dit que ces bienfaits , dont j ose me vanter. 
Par des vers immortels ont dû se mériter. 
C'est là le seul chagrin qui trouble encor mon ame. 
Mais si, dans le beau feu du zélé qui m'enflamme, 
Par un ouvrage enfin des critiques vainqueur, 
Je puis sur ce sujet satisfaire mon cœur, 
Guiller^gues, plains-toi de mon humeur légère. 
Si jamais, entraîné d'une ardeur étrangère, 

' Nous avons déjà vu (épître i) les bienfaits du- roi aller enfouie 
chercher' le mérite pour le récompenser : ils courent ici au-devant 
de celui de Boileau ; et le fait est, qu'avec tout ce qu il falloit pour 
les mériter, il eut la gloire de les obtenir sans les avoir sollicités. 

* Imitation fort embellie de deux vers de Corneille, que l'on 
ne seroit pas tenté d'aller chercher dans Ylllusion comique , 
acte V, 8c. V : 

Aingi de notre espoir ia fortune se joue: 
Tout s'élève et s'abaisse au branle de sa roue 

^ Horace, liv. I, ëp. i, v. 7 : 

Est mihi , purgatam crebro qui personet aarem , etc. 
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Ou d'un vil intérêt reconnoissant la loi , 

Je cherche mon bonheur autre part que chez moi ' . 

' Bien fou, et bien justement trompé, quiconque le cherche 
ailleurs! «Nous cherchons notre bonheur hors de nous-mêmes , 
u et dans l'opinion des hommes , que nous connoissons flatteurs , 
u peu sincères, sans ëquité, pleins de caprices, et de prévention. 
u Quelle bizarrerie! » (Là Bruyère, ch. xi.) 



«-v V«^%. ^»^\,'%/%/K.%à%f%.^/*/\/%/\/*.'\/%4%. \y%/*.'%/%/%,^j^J%,l^/%t%,-W*. \/S/%J%i^/^^^^ni''%^/*-i'^*/\,%/%/%.'%/\,^. 



ÉPITRE VI. 



A M. DE LAMOIGNON*. 



Oui, Lamoignon , je fuis les chagrins de la ville , 
Et contre eux la campagne est mon unique asile. 
Du lieu qui m y retient ' veux-tu voir le tableau? 
C est un petit village, ou plutôt un hameau ^, 
Bâti sur le penchant d'un long rang de collines , 
D*où Foeil s'égare au loin dans les plaines voisines. 
La Seine , au pied des monts que son flot vient laver, 
Voit du sein de ses eaux vingt îles s'élever, 
Qui, partageant son cours en diverses manières, 
D'une rivière seule y forment vingt rivières. 
Tous ses bords sont couverts de saules non plantés, 

* Chrétien-François de Lamoignon, fils aîné du premier pré- 
sident, qui figure dans le Lutrin sous le nom dUAriste, et grand- 
père de Fimmortel Malesherbes, naquit à Paris, le 26 juin i644- 
Destiné au barreau, et formé par les soins d'an tel père, il ne tar- 
da pas à y paroitre avec éclat, en y ramenant la véritable élo- 
quence judiciaire, défigurée depuis long-temps par la manie des 
citations, la recherche et l'affectation du style. Ami éclairé des 
lettres, il fut intimement lié avec Bourdaloue, Racine, Boileau, 
etc. , et méritoit les éloges que lui donne le poète dans cette Épî- 
tre, composée en 1677. 

' Horace , liv. I , ép. xvi , v. 4 • 

Scribetur tibi forma loquaciter et sitns agri. 

* L'auteur étoit allé passer quelque temps à Hautile , près de La 
Boche-Guyon, chez sçn neveu Dongois. s 



ÉPITRE VI. 337 

Et de noyers souvent du passant insultés ' . 
Le village au-dessus forme un amphithéâtre : 
L'habitant ne connott ni la chaux ni le plâtre ; 
Et dans le roc, qui cède et se coupe aisément, 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 
La maison du seigneur, seule un peu plus ornée, 
Se présente au-dehors de murs environnée. 
Le soleil en naissant la regarde d'abord >, 
Et le mont la défend des outrages du nord. 

C'est là, cher Lamoignon , que mon esprit tranquille 
Met à profit les jours que la Parque me file. 
Ici dans un vallon bornant tous mes désirs. 
J'achète à peu de frais de solides plaisirs. 
Tantôt, un livre en main, errant dans les prairies, 

' Ovide fait parler ainsi le noyer lui-métne, dans la jolie, mais 
un peu longue élégie intitulée de Nuce : 

Nux ego jiincta vis , cum sim sine crimine vitœ , 
A populo saxis praetereunte petor ! 

* Horace, dans Tépitre déjà citée, vers 5, décrit ainsi Texposi- 
tion de sa petite propriété {Jundus meus ) à la campagne : 

Contioui montes, niai disaocientur-opaca 

Valle; sed ut veniens deximm latns adspiciat Sol, 

Laevum decedens curm fngiente vaporet. 

Virgile recommande ( Géorg,, U , ▼. 270) de consenrev, autant qu*il 
est possible , l'exposition où se trouvoit 1 arbre que Ton transplante , 
et de graver par conséquent sur l'écorce , 

Qua parte calorea 
Auatrinoa tnlerit; quae terga ôbverterit axi. 

(Test à Fexactitude rigoureuse de ces détails., revêtus d'une cou- 
leur et d'une expression si poétiques , que Ton reconnoît le grand 
écrivain en vers. 

I. 33 
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J'occupe ma raison d'utiles rêveries : 

Tantôt, cherchant la fin d'un vers que je construi / 

Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'a voit fui ■ ; 

Quelquefois, aux appas ^ d un hameçon perfide, 

J'amorce en badinant le poisson trop avide; 

Ou d'un plomb qui suit l'œiP, et part avec l'édair, 

Je vais faire la guerre aux habitants de l'air. 

Une table au retour, propre et non magnifique, 

Mous présente un repas agréable et rustique : 

Là, sans s'assujettir aux dogmes du Broussain, 

Tout ce qu'on boit est bon , tout ce qu'on mange e^t sain ; 

La maison le fournit , la fermière l'ordonne 4, 

' Cet hémistiche pittore8<{ae saisit , pour ainsi dire , au passage , 
le mot inopinément rencontré : mais il est fâcheux que cette heu- 
reuse rencontre soit amenée par la licence du vers précédent 
(^construi pour construis)^ qui annonce la recherche et le travail. 

* Il faudroit h VappAt, On confond trop souvent ces deux mots. 

' Heureux imitateur d'un grand maître, et devenu digne à son 
tour d'être imité , J. B. Rousseau a dit dans son ode à Fabbé Gour^ 
tin(liv. n, od. ii): 

Vas-tu , dès l'aube du jour. 
Seconde d'un plomb rapide , 
Ensanglaqter le retour 
De quelque lièvre timide ? 

Et DehUe , Homme des champs , ch. i : 

Aux habitants de l'air faut-il'livrer la guerre ? 
Le cbasseur prend son tube , image du tonnerre ; 
Il l'élève au niveau de l'œil qui le conduit : 
Le coup part , l'éclair brille , et la fondre le suit. 

^ Martial loue et envie, Uv. I, épigr. lvi, le bonheur de celui 

Pinguis inxquales onerat cui villica meosas y 
Et sua non emtus praeparat ova cinis. 
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Et mieux que Bergerat Tappétit l'assaisonne. 
O fortuné séjour! ô champs aimés des cieux< ! 
Que, pour jamais foulant vos prés délicieux, 
Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde. 
Et connu de vous seuls oublier tout le monde! 
Mais à peine, du sein de vos vallons chéris 
Arraché malgré moi , je rentre dans Paris , 
Qu'en tous lieux les chagrins m'attendent au passage. 
Un cousin, abusant d'un fâcheux parentage. 
Veut qu'encor tout poudreux, et sans me débotter, 

' Delille a fait de ces vers , imités , et non traduits d*Horace, une 
critique qui prouve seulement que deux hommes peuvent parler 
la même langue, et ne pas s*entendre. «Boileau, dit-il, en tm- 
duisant Horace, est encore Boileau. 

O fortune séjour, ô champs aimés des cieux ! 

ne vaut pas la simplicité touchante de ces mots : O rus, quandç 
ego te adspiciam ! Horace ne demande pas de fortuné séjour, des 
champs aimés des cieux ; il demande la campagne : la campagne 
quelle qu'elle soit, suffit à ses désirs. On est fâché de ne pas re- 
trouver dans les vers de Boileau cette voluptueuse distribution du 
temps entre le sommeil , la lecture des anciens et la paresse : quelle 
douceur à-la-fois et quelle hardiesse dans Vinertibus horis! Enfin 
Horace a trouvé ses vers dans son ame, et Boileau a pris les siens 
dans Horace. » (Homme des champs^ note 10, ch. iv.) Les vers du 
censeur de Boileau feront mieux sentir encore la différence des 
deux écoles : 

o champs ! ô mes amis ! quand vous verrai-je encore ? 
Quand pourrai-je , tantôt goûtant un doux sommeil , 
Et des bons vieux auteurs amusant mon réveil ; 
Tantôt ornant sans art mes rustiques demeures , 
Tantôt laissant couler mes indolentes heures , 
Boire l'heureux oubli des soins tumultueux , 
Ignorer les humains , et vivre ignoré d'eux ! 

32. 
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Chez vingt juges pour lui j*aille solliciter : 
Il faut voir de ce pas les plus considérables; 
L'un demeure au Marais y et Fautre aux Incurables. 
Je reçois vingt avis qui me glacent d'efiroi : 
Hier, dit-on, de vous on parla chez le roi. 
Et d attentat horrible on traita la satire. — 
Et le roi , que dit-il? — Le roi se prit à rire. 
Contre vos derniers vers > on est fort en courroux : 
Pradon a mis au jour un livre contre vous > ; 
Et chez le chapeher du coin de notre place. 
Autour d'un caudebec^ j'en ai lu la préface : 
L'autre jour sur un mot la cour vous condamna : 
Le bruit court qu'avant-hier on vous assassina 4 : 

' L*Épitre à Racine, composée la même année q«e celle-ci, 
mais publiée plusieurs mois ayant. 

* Ou plutôt contre lui; car c'étoit sa Phèdre y, qu'il avoit impri- 
mée, accompagnée d'une Préface ^ qui est, après les yers de la 
pièce , ce qu'il y a au monde de plus plaisant. Voici un échantillon 
du style et de l'esprit de Pradon, en belle humeur. « La satire est 
« une bête qui ne me fait point de peur, et que l*on range quelr 
« quefois à la raison ; de sorte que si le succès de Phèdre m'attire 
« quelques traits du sieur T)**%je ne in en vengerai qu'en faisant 
« mon possible pour lui fournir tous les ans de nouyelle matière, 
« par une bonne pièce de théâtre de ma façon , etc. » Quelle me- 
nace et quelle yengeance ! Il ne Tajouma pas même à l'année sui- 
vante; car il donna, dix mois environ après le succès de saPAè- 
dre, une Electre, dont les Annales seules du Théâtre ont con- 
servé le souvenir. 

3 Var. a l'entoar d'un castor. 

CTest par métonymie que le poète donne ici au chapeau même le 
nom de la ville ( Caudebec) où il a été fabriqué. 

* Pradon avoit répandu et tâché d'accréditer le bruit que quel- 
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Un écrit scandaleux sous votre nom se donne : 

D'un pasquin qu on a fait S au Louvre on vous soupçonne. 

Mpi? — Vous : on nous Ta dit dans le Palais-Royal. 

Douze ans sont écoulés depuis le jour fatal 
Qu un libraire, imprimant les essais de ma plume, 
Donna, pour mon malheur, un trop heureux volume. 
Toujours , depuis ce temps , en proie aux sots discours , 

Contre eux la vérité m'est un foible secpurs. 

< 

Vient-il de la province une satire fade , 
D'un plaisant du pays insipide bo utade ? 
Pour la faire courir on dit qu'eUe est de moi : 
Et le sot campagnard le croit de bonne foi^. 
J'ai beau prendre à témoin et la cour et la ville : 
Non; à d'autres, dit-il; on connoit votre style^. 

ques coups de canne avoient enfin rangé Boileau à la raison : mys- 
tification renouvelée à Fëgard de Pope, lorsqu'il publia suDun- 
ciade. Mais le satirique françois eut le bon esprit de rire ; Pope , 
la maladresse de se fâcher, et de prouver en formes , qu'il n'étoit 
pas même sorti de ches lui le jour de la prétendue Jlagellation. 

' Allusion au fameux bonnet contre le duc de Nerers : nous en 
reparlerons en son lieu. On appeloit alors Pasquins, comme nous 
avons depuis nommé Pamphlets (terme emprunté de Tanglois), 
ces feuilles injurieuses que la malignité a le tort d'accueillir, quand 
elle n a pas celui de les inspirer. 

* Les ennemis de Boileau, merveilleusement secondés par Ta- 
vidité des libraires, avoient grossi son recueil de quelques satires^ 
que la malice des uns et l'ignorance des autres s'obstinoient à lui 
attribuer. Les compliments qu'il recevoit quelquefois à ce sujet lui 
donnoient, avec raison, plus d'humeur que les critiques de ses 
meilleurs ouvrages. 

^ L'idée et la forme de ce dialogue sont empruntées d'Horace 
(liv. n, sat. VI, Y. 5 1 et suiv. ); mais l'objet est différent dans le 
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Combien de temps ces vers vous ont-ils bien coûté?- 

Us ne sont point de moi , monsieur, en vérité : 

Peut-on m'attribuer ces sottises étranges? — 

Ah! monsieur, vos mépris vous servent de louanges. 

Ainsi, de cent chagrins dans Paris accablé, 
Juge si, toujours triste, interrompu, troublé, 
Lamoignon , j'ai le temps de courtiser les muses ■ ! 
Le monde cependant se rit de mes excuses ; 
Croit que, pour m'inspirer sur chaque événement, 
Apollon doit venir au premier mandement. 

Un bruit court que le roi va tout réduire en poudre, 
Et dans Valencienne est entré comme un foudre'; 

poète latin. Ses relations amicales avec Mécène , le premier per- 
sonnage de l'empire après Auguste , lui donnoient en public la 
réputation d'un homme d'importance, et nécessairement initié 
dans tous les mystères du cabinet. Aussi, 

Qaicumqne obvius est , me consulit. — O bone ( nam te 
Scire , Deos qnoniam propius contingis , oportet ) 
Nom quid de Dacis aodisti? -— Nil equidem. — Ut m 
Semper eri» derisor ! etc. 

' C'est la raison que donne Horace de son silence, à son ami 
Julius Florus , liv. II, ép. ii, ▼. 79 : 

Tu me inter strepitiu Doctnmos atqae dinmos 
Vis caoere , et contracta sequi vestigia vatum? 

' La prise de Valenciennes par le roi en personne, le 17 mars 
1677, n'est pas l'événement le moins singulier de cette campagne. 
Voyez le siècle de Louis XlVy ch. xiii. — L'expression est entré 
coninte un foudre, a paru à-la-fois foible et enflée : foible^ parce- 
que l'action rapide de la foudre n'est point caractérisée par le 
verbe entrer; et enflée, parcequ'il y a exagération dans la méta- 
phore. 
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Que Cambrai, des François répouvantable écueil , 
A vu tomber enfin ses murs et son orgueil; 
Que, devant Saint-Omer', Nassau, par sa défaite, 
De Philippe vainqueur^ rend la gloire complète. 
Dieu sait comme les vers chez vous s'en vont couler! 
Dit d'abord un ami qui veut me cajoler^ ; 
Et, dans ce temps guerrier, si fécond en Achilles, 
Croit que Ton fait les vers comme Ton prend les villes^. 
Mais moi, dont le génie est mort en ce moment,. 

' « Despréanx faisoit remarquer à ses amis que ces deux der- 
« niers vers, destines à Fëloge de Monsieur, ëtoient d'un ton moins 
ti élevé que les quatre premiers , qui renferment celui du roi. Il 
« pouvoit se faire encore un mérite du soin qu*il avoit eu, après 
« les deux vers foudroyants qui ouvrent cette tirade, de commen- 
« cer déjà à baisser un peu le ton dans les deux suivants , afin que 
« le passage ne fût pas trop brusque de Xa fierté des premiers vers 
« à la modestie des derniers. » ( D*Alembert, Éloge de Despréanx^ 
p. 54. ) 

* La bataille de Cassel , où le prince d*Orange , qui venoit se- 
courir Saint-Omer, fut complètement battu par Monsieur, frère 
unique de Louis XTV, le 1 1 avril. Cambrai s*étoit rendu au roi 
peu de jours auparavant. Ce fut au retour de cette expédition 
que le roi dit à Racine et à Boileau , récemment chargés du soin 
d'écrire son histoire : « Je suis fâché que vous ne soyez pas venus 
H à cette campagne; vous auriez vu la guerre, et votre voyage 
« n'eût pas été long. — Sire, répondit Racine, Votre Majesté ne 
« nous a pas donné le temps de faire faire nos habits. » 

' Autrefois cageoler: c'est amadouer une personne, par des pro- 
pos flatteurs et obligeants , dans l'intention d'obtenir ce que l'on 
désire d'elle. Furetière le dérive du mot cagey par allusion^ sans - 
doute, aux petites mignardises usitées, pour inviter l'oiseau à en- 
trer dans la cage, ou l'y rappeler quand il l'a quittée. 

* La rapidité des conquêtes de Louis XIV justifioit cet éloge, 
déjà reproduit plus d'une fois, et toujours avec une grâce nouvelle. 
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Je ne sais que répondre à ce vain compliment; 
Et , justement confus de mon peu d'abondance > 
Je me fais un chagrin du bonheur de la France. 

Qu'heureux est le mortel qui, du monde ignorés 
Vit content de soi-même en un coin retiré; 
Que Famour de ce rien qu on nomme renommée 
N a jamais enirré d'une vaine fumée; 
Qui de sa liberté forme tout son plaisir, 
Et ne rend qu'à lui seul compte de son loisir ! 
Il n'a point à souffrir d'af&onts ni d'injustices, 
Et du peuple inconstant il brave les caprices. 
Mais nous autres faiseurs de livres et d*écrits^, 
Sur les bords du Permesse aux louanges nourris, 

' Le désir de la célébrité n*est point incompatible , dans rhomme 
de génie, avec Tamour de la retraite. De là, ces descriptions mul- 
tipliées des charmes de la solitude ; ces vœux sans cesse renou- 
velés d'en partager les douceurs. Mais qui les a jamais plus déli- 
cieusement exprimés que Virgile , dans ces vers enchanteurs l 

Bura oiihi et rigni placeant in vallihas amnes; 
Flumina amem, sylvas^e inglorius ! O ubi campi , 
Sperchiiuque , et virginibus bacchata Lacaenis 
Taygeta ! O qui me gelidis in vallibus Haemi 
Sistat , et ingenti ramonun protegat umbra ! 

Géorg.f n, V. 48^- 

* Tout ce morceau est évidemment emprunté de ce beau pas- 
sage du plaidoyer d'Horace, dans la tragédie de ce nom, act. V^ 
se. II. Il s'agit de l'injustice du peuple à l'égard des hommes supé- 
rieurs : 

Après une action pleine , haute , éclatante , 

Tout ce qui brille moins remplit mal son attente; 
Il veut ifaaa soit égal en tout temps, en tous lieux. 
Il n'éxaaiine point «i lors on poavoit mieux , 
fiii que s'il ne voit pax sans cesse noe merveitte, 
L'occaaion est moiiidre , et la vertu pareille : 
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Nous ne saurions briser nos fers et nos entraves^ 
Du lecteur dédaigneux honorables esclaves. 
Du rang où notre esprit une fois s est fait voir, 
Sans un fâcheux éclat nous ne saurions déchoir. 
Le public , enrichi du tribut de nos veilles , 
Croit qu on doit ajouter merveilles sur merveilles. 
Au comble parvenus il veut que nous croissions' : 
Il veut en vieillissant que nous rajeunissions. 
Cependant tout décroît; et moi-même à qui Tâge 
D'aucune ride encor n'a flétri le visage. 
Déjà moins plein de feu , pour animer ma voix^ 
J'ai besoin du silence et de Fombre des bois : 
Ma muse, qui se plaît dans les routes perdues, 
Me sauroit plus marcher sur le pavé des rues. 
Ce n'est que dans ces bois, propres à m'exciter, 
Qu'Apollon quelquefois daigne encor m'écouter. 

Ne demande donc plus par quelle humeur sauvage 
Tout l'été, loin de toi , demeurant au village , 
J'y passe obstinément les ardeurs du Lion, 

Son ÎDJiKtice accable et détruit les grands nems. 
L'honneur des premiers faits se perd par les seconds; 
Et quand la renommée a passé l'ordinaire , 
Si l'on ne veut déchoir, il ne faut plus rien faire. 

' Cest le plus bel hommage que la reconnoissance puisse rendre 
au génie ; mais il doit avoir des bornes , sans quoi la reconnois- 
sance ne seroitplus que de l'ingratitude; et son hommage, que de 
riojustice. Il y en auroit eu, par exemple, à demander à Racine 
un chef-d'œuvre supérieur à celui d*Athalie : à exiger de Boilean 
quelque chose de mieux que Y Art poétique et le Lutrin. 

' L'auteur rentre habilement dans son sujet qu'il sembloit avoir 
abandonné, et dont il va faire sortir avec tant de grâce et d'a- 
dresse l'cloge de Lamoignon. 
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Et montre pour Paris si peu de passion. 
C'est à toi, Lamoignon , que le rang, la naissance ^^ 
Le mérite éclatant, et la haute éloquence, 
Appellent dans Paris aux sublimes emplois, 
Qu'il sied bien d'y veiller pour le maintien des lois*-. 
Tu dois là tous tes soins au bien de ta patrie : 
Tu ne t'en peux bannir que l'orphelin ne crie ^ ; 
Que l'oppresseur ne montre un front audacieux : 
Et Thémis pour voir clair a besoin de tes yeux^. 
Mais pour moi , de Paris citoyen inhabile. 
Qui ne lui puis fournir qu'un rêveur inutile, 
Il me faut du repos, des prés et des forêts. 
LaisscHoioi donc ici, sous leurs ombrages frais. 
Attendre que septembre ait ramené Tautomne, 

' Allusions aux fonctions d'avocat-général, que ce grand magis^ 
trat remplissoit avec tant de zélé, de succès, et une prédilection 
si marquée, quil les exerça huit ans encore, après quil eut été 
fait président à mortier, et ne s'en démit qu'en 1707, deux ans 
avant sa mort. Il est fâcheux que ses plaidoyers n'aient pas été 
conservés : c'est une perte réelle pour l'éloquence du barreau. 

* J. B. Rous^^eau, dans son ode au comte de Zinzindorf : 

Bientôt l'état , privé d'une de ses colonnes , 
Se plaindroit d'an repos qui trahiroit le sien : 
L'orphelin te crieroit : hélas ! tu m'abandonnes ! 
Je perds mon plus ferme soutien. 

^ Cet éloge sembleroit plutôt s'appliquer au premier président 
de Lamoignon , et au vaste plan de réforme qu'il avoit médité pour 
tout le système judiciaire; travail immense, alors contrarié par 
Pussort, mais dont les bases sont restées dans l'ouvrage que l'on 
appelle les Arrêtés de Lamoignon , où l'on peut apprécier le génie 
et les vues de l'homme de bien, autant que du jurisconsulte 
éclairé. 
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Et que Gérés contente ait fait place à Pomone. 
Quand Bacchus comblera de ses nouveaux bienfaits 
Le veij^angeur ravi de ployer sous le foix , 
Aussitôt ton ami, redoutant moins la ville, 
T'ira joindre à Paris, pour s'enfuir à Bâville. 
Là, dans le seul loisir que Thémis t'a laissé, 
Tu me verras souvent à te suivre empressé, 
Pour monter à cheval rappelant mon audace. 
Apprenti cavalier galoper sur ta tracer 
Tantôt sur Fherbe assis, au pied de ces coteaux 
Où Polycrène^ épand ses libérales eaux, 
Lamoignon, nous irons, libres d'inquiétude, 
Discourir des vertus dont tu fais ton étude 3; 

' On a remarqué que le temps de galop du cheval étoit aussi 

bien exprimé par le mouvement et la cadence de ce vers, que par 

ceîtti-<:i de Virgile, qui jouit, sous ce rapport, d'une célébrité 

classique : 

Qnadmpedante patrem sonitu qoatit angula campom. 

JBneid. y ym,v. 576. 

* Fontaine à une demi-lieue de Bâville ; ainsi nommée , à cause 
de Tabondance de ses eaux; des deux mots grecs Wxvc et x^ava. 
Les PP. Commire et Rapin lui ont, comme Despréaux , payé leur 
tribut d*éloges. Cétoit l'Hippocrène de ce nouveau Parnasse. 

* Voici un de ces traits de vertu, héréditaires dans la famille des 
Lamoignon. «Des personnes considérables à la cour, mais dont 
« le nom est demeuré caché, confièrent à Lamoignon un dépôt de 
« papiers importants. Le ministre en fat instruit , et le président 
« mandé à la cour. Il avoua à Louis XIV qu*il avoit effectivement 
« des papiers; mais quil ne s*en seroit jamais chargé, s'il eût su 
« qu'ils continssent quelque chose de contraire au service du roi 
« et au bien de l'état. — Votre majesté, ajouta-t-il, me refuseroit 
« son estime, si j'étois capable d'en dire davantage. » Louis XIV 
déclara qu'il étoit content de la déclaration. 
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Chercher quels sont les biens véritables ou feux *■ ; 

Si l'honnête homme en soi doit soufiirir des défkuts; 

Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide , 

Ou la vaste science , ou la vertu soUde. 

C'est ainsi que chez toi tu sauras m'attacher. 

Heureux si les f&cheux, prompts à nous y chercher, 

N'y viennent point semer l'ennuyeuse tristesse ! 

Car, dans ce grand concours d'hommes de toute espèce , 

Que sans cesse à Bâville attire le devoir, 

Au lieu de quatre amis qu'on attendoit le soir. 

Quelquefois de £lcheux arrivent trois volées, 

Qui du parc à l'instant assiègent les allées. 

Alors sauve qui peut : et quatre fois heureux 

Qui sait pour s'échapper quelque antre ignoré d'eux ^ \ 

' Ces gpraves et solides entretiens ëtoient bien plus du goût 
d*Horace, que les futiles sujets de conversation qui amusent Foi- 
siveté des cercles de la ville : il aimoit bien mieux agiter, avec 
quelques amis choisis, les grandes questions de morale, traitées 
autrefois par Zenon, Aristote, et Cicéron, que de discuter le mé- 
rite de tel ou tel danseur, ou de s*occuper des affaires d*autrui : 

Ergo 
Sermo oritur, non de yiUis domibiuve alienit ; 
Nec , maie nec ne Lepos aaltet : sed quod magis ad nos 
Pertinet , et nescire malum est , agitamus. 

LdT. n, sat. VI, V. 70. 

^ Ce petit trait de satire contre les fâcheux termine agréable- 
ment la pièce, et ramène le style au ton simple et familier de 
Fépître. 
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A RACINE*. 



Que tu sais bien. Racine, à Faide d'un acteur % 
Émouvoir, étonner, rayir un spectateur! 

* Les deux plus £^ands poètes du siècle d'Auguste, Horace et 
Virale , avoient donné les premiers Fexemple de l'inaltérable ami' 
cië qui unit depuis Racine et Boîleau. On seroit même tenté de 
croire que les deux poètes François s*étoient proposé Fimitation 
de ces ^ands modèles , si Ton ne savoit que les âmes faites pour 
s'entendre, n'ont besoin, pour se rapprocher, ni de conseils, ni 
d'exemples. Soyons donc moins surpris de retrouver ici tous les ca- 
rectères de cette touchante union, si honorablement consignée 
dans une foule de passages du lyrique romain (liv. I, od. m; ibid. 
ôd. XXIV : liv. I, sat. v; ibid., sat. vi: Épît.^ liv. II, ép. i). Si Vir- 
gile part pour un voyage de long cours, Horace conjure le vais- 
seau qui le porte , de rendre sain et sauf à sa destination 

Gelai qui de son ame est la chère moitié ! 

et Racine mourant disok à Boileau : o Je regarde comme un bon- 
« heur pour moi de mourir avant vous! » Boileau, il est vrai, n'a 
consacré que cette épître à la gloire de son ami; mais, s'il n'y 
avoit pas un grand mérite à établir une différence entre les deux 
Phèdres^ il y avoit du courage à s'élever avec cette énergie contre 
la cabale puissante qui donnoit aux lettres françoises ce scandale 
d'un moment. 

' La remarque de Pradon sur ce vers est extrêmement curieuse. 
A Faide ! s'écria-t-il, n'est pas une heUe ejcpressioH : il semUe que 
l'on crie à Vaidel comme la populace. C'est absolument le marquis 
de Mascarille, se récriant d'admiration sur le fameux au voleur! 
au voleur! Quant à la pensée même de Boileau, il la trouve fotf 
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Jamais Iphigénie, en Aulide immolée', 
N*a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée, 
Que dans Theureux spectacle à nos yeux étalé 
En a fait, sous son nom, verser la Champmeslé^. 
Ne crois pas toutefois , pat* tes savants ouvrages^ 
Entraînant tous les cœurs , gagner tous les suffrages. 

judicieuse, et le loue ironiquement d'ayoir rendu justice aux ou- 
vrages de son ami, en attribuant au talent des acteurs une partie 
de leur succès. 

' VJphigénie de Bacine fut jouëe à Paris le 3i décembre I764> 
date bien capable d'induire en erreur les biographes qui ont re- 
porté cette première représentation à l'année suivante. Ce qu'il y 
a de plus remarquable dans cette époque, c'est que la même an- 
née où Racine confirmoit par un chef-d'œuvre la gloire déjà si jus- 
tement acquise à l'auteur diAndromaque^ de Britannicus, de Baja^ 
zet, et de Mithridate, Corneille donnoit Suréna, sa dernière, et la 
plus médiocre assurément de ses productions. 

* Marie-Desmares , femme du comédien Gbampmeslé , étoit née 
à Rouen en 1644» ^^ débuta à Paris, dans la troupe de Bourgo- 
gne, en 1670, par le rôle à'Hermione. Elle créa successivement 
Bérénice ^ Roxane , Monime, Iphigénie^ et Phèdre, avec les leçons, 
et presque sous la dictée musicale de Racine, qui en fit bientôt 
la meilleure actrice de son temps. La Fontaine lui disoit, dans le 
prologue de Beiphégor^ qu'il lui dédia : 

Qui ne connoit l'inimitable actrice 
Représentant ou Phèdre, ou Bérénice; 
Ciûmène en pleurt, on Camille en foreur? 
Est-il quelqu'un que yotre voix n'enchante ? 
S'en tronve-t-il une autre aussi touchante , 
Une autre enfin allant si droit au cœur ? 

Mademoiselle Champmeslé fit près de trente ans l'ornement du 
théâtre françois, et termina sa carrière dramatique par le rôle 
à'Iphigénie^ dans YOreste et Pylade de la Grange-Ghaocel, joué 
le II décembre 1697. 
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Sitôt que d'Apollon un génie inspiré 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré, 
En cent lieux contre lui les cabales s'amassent; 
Ses rivaux obscurâs autour de lui croassent < ; 
Et son trop de lumière , importunant les yeux^, 
De ses propres amis lui fait des envieux. 
La mort seule ici-bas^, en terminant sa vie, 
Peut calmer sur son nom Tinjustice et Tenvie; 
Faire au poids du bon sens peser tous ses écrits, 
Et donner à ses vers leur légitime prix^. 

' Cest la pensée et même l'expression de Pindare (Olymp. ii, 
T. 157), où il compare les clameurs de TKnvie aux croassements 
des corbeaux contre Toiseau de Jupiter : 

Atoç vfoç ùfiiXàt dt7ov. 

* Voilà ce que ne pardonne pas Tenviense médiocrité : 

Urit enim falgore suo , qui praegravat artes 
Infra se positas. 

HoR. , liv. n, ép. I , V. i3. 

^ De tous les monstres qu Hercule eut à combattre, une triste 
expérience le convainquit, dit Horace, que TEnvie est le seul dont 
on ne triomphe que par la mort: 

Duram qui contadit Hydram , 
Comperit Invidiam tupremo fine domari. 

Id. , ibid. 

Madame Femelle a donc bien raison de s'écrier (7Virtu/e, act. V, 
se. IH ) : 

Les envieux mourront, mais non jamais l'EnTie. 

* Horace , au même endroit : 

Exstinctus amabitur idem. 
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Avant qu*un peu de terre , obtenu par prière ', 
Pour jamais sous la tombe eût enfermé Molière, 
Mille de ses beaux traits, aujourd'hui si vantés , 
Furent des sots esprits à nos yeux rebutés. 
L'ignorance et Terreur > à ses naissantes pièces, 
En habits de marquis , en robes de comtesses , 
Venoient pour diffamer son chef-d'œuvre nouveau, 
Et secottoient la tête à Tendroit le plus beau. 
Le commandeur vouloit la scène plus exacte; 
Le vicomte indigné sortoit au second acte : 
L'un, défenseur zélé des bigots mis en jeu 3, 
Pour prix de ses bons mots le condamnoit au feu; 
L'autre, fougueux marquis 4, lui déclarant la guerre, 

' Ou plutôt par les cris et les pleurs de madame de Molière, 
justement indignée que Ton refusât la sépulture à un homme qui 
eût , disoit-elle, mérité des autels. Louis XIV, qui avoit aimé Mo- 
lière, et qui le regrettoit, ne dédaigna pas de faire jmer l'arche- 
▼éque de Paris, Harlay de Chanyalon, d'admettre dans une église 
la dépouille mortelle de Fauteur du Tartufe. 

* V Ignorance et FJ^rreur personnifiées, et assistant aux pièces 
de Molière en habits de martiuis^ en robes de comtesses^ caractérisent 
parfaitement Fespéce d*ennemis, et le genre de critiques qui harce- 
lèrent si long-temps ce grand homme, et ceux qui attaquèrent 
ensuite Racine. L'hôtel de Bouillon n*eut rien à envier à l'hôtel de 
Rambouillet : mais Molière opposa k ses détracteurs une fermeté, 
une constance que Racine n'avoit pas , ou ne chercha pas , du 
moins, à déployer dans cette circonstance. 
. ^ On sait que le P. Rourdalone poussa eeaUe de son ministère, 
jusqu'à dénoncer publiquement , et du haut de la chaire évangé- 
lique, le Tartufe et son auteur. Hé quoi! la limite qui distingue la 
piété véritable de la fausse dévotion est-elle donc si mince, si dé- 
licate, qu'un Bourdaloue lui-même pôt s'y méprendre! 

^ Le comédien de Villiera se chargea de la vengeance de ces 
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Vouloit venger la cour immolée au parterre. 
Mais , sitôt que d'un trait de ses fatales mains 
La Parque Teut rayé du nombre des humains, 
On reconnut le prix de sa muse éclipsée : 
L'aimable comédie, avec lui terrassée, 
En vain d'un coup si rude espéra revenir. 
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir ^ ^ 
Tel fut chez nous le sort du théâtre comique. 

Toi donc qui , t'élevant sur la scène tragique, 
Suis les pas de Sophocle*, et, seul de tant d'esprits, 
De Corneille vieilli sais consoler Paris 3, 
Cesse de t'étonner si l'envie animée , 
Attachant à ton nom sa rouille envenimée, 

pauvres marquis^ si méchamment immolas à la risée du parterre, 
et fit représenter en 1664 une comédie en un acte et en prose, qu'il 
intitula la Vengeance des Marquis. 

1 Put plus est un peu rude à l'oreille , dit Voltaire. Le Brun y 
trouve, au contraire, une iieauté. Le vers, selon lui, est chance' 
lanty comme le personnage. Disons plutôt que Boileau eut vrai» 
semblablement en vue le mot de Quintilien, qui se sert de la même 
métaphore, pour exprimer Tinfériorité des Latins dans la comédie : 
In comœdia maxime claudicamus [Instit. orat. , X, c. i ) 

* Il eût été plus exact de citer Euripide, à propos sur-tout d'une 
pièce entièrement empruntée de lui. Racine , d'ailleurs , ne se 
sentit jamais , de son propre aven, le courage de jouter contre So- 
phocle. Aussi n'a-vil tenté aucun des sujets traités par ce grand 
poëte. Il est permis de penser que Racine eût bien fait tout ce qu'il 
eût voulu faire ; mais le génie d'Euripide avoit plus d'analogie avec 
le caractère particulier de son talent; et voilà, sans doute, le mo- 
tif de la préférence. 

' Corneille avoit alors soixante et onze ans, et venoit de donner 
Suréna, Il y avoit là de quoi affliger Paris; mais Andromaque^ 
Iphigénie^ et Phèdre^ étoient de puissants motifs de consolation. 
I. . a3 
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La calomnie en main , quelquefois te poursuit ' . 

En cela, comme en tout, le ciel qui nous conduit. 

Racine, feit briller sa profonde sagesse. 

Le mérite en repos s'endort dans la paresse; 

Mais par les envieux un génie excité 

Au comble de son art est mille fcHS monté' : 

' La calomnie avoit associé Boileaii à son ami dans cette circon- 
stance, en leur attnbaant l'impertinent Sonnet dirigé contré le dnc 
de Nevers , qoi menaça les auteurs d'une vengeance exemplaire. 
Ce fut à cette occasion que le fils du grand Gondé, le prince Henri- 
Jules de Bourbon, dit aux deux amis, en leur offrant son bôtel 
pour retraite : « Si vous êtes innocents, yeae^y ; et ti tous êtes 
« coupables, Tenez-y encore. » La querelle fut apaisée, dit Louis 
Racine, quand on sut que quelques jeunes seigneurs très distin- 
gués avoient fait dans un repas la parodie du sonnet. Ces jeunes 
seigneurs étoient, suivant Brossette, le cbevalier de Nantouillet, 
le comte de Fiesque , le marquis d'&ffiat , et MM. de Guilleragues 
et de Manicamp, tous amis de Racine et de Boileau. Au surplus, 
le duc ne voulut pas demeurer en reste, et répliqua par un troi- 
sième fonnef , où les coups de bâton et la mort aux rats figuroient 
avec une noblesse d'expression bien digne de ces hautes pensées. 
-— La calomnie en main. C'est-à-^dire , armée de l'écrit réputé 
calomnieux ; comme Sévère , du glaive destiné à venger son af- 
front: 

Je Fai yn cette nuit, ce malhenreux Sévère , 
La vengeance à la nuûn, l'ceil ardent de colère. 

* Cest, du moins, l'effet que doit produire Tenvie sur les âmes 
nobles et élevées ; c'est à elles que Voltaire adresse les conseils 
suivants , dans son Discours sur l'Envie : 

Si ce bonheur d'im autre a déchiré ton cœur. 

Mets du moins à profit le chagrin qui t'anime : 

Mérite un tel tnccèt ; compose , effoce , lime. 

Le public applaudit aux vert du Glorieux ; 

Est-ce un affront peur toi? courage ! écsis, lais mieux. 



ÉPITRE VU. 355 

Plus on veut Taffoiblir, plus il croit et s'élance. 
Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance ' ; 
Et peut-être ta plume aux censeurs de Pyrrhus ^ 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus. 

Moi-même , dont la gloire ici moins répandue 
Des pâles envieux ne blesse point la vue. 
Mais qu'une humeur trop libre, un esprit peu soumis. 
De bonne heure a pourvu d'utiles ennemis , 
Je dois plus à leur haine, il faut que je Tavoue, 
Qu'au foible et vain talent dont la France me loue. 
Leur venin , qui sur moi brûle de s'épancher 3, 
Tous les jours en marchant m'empêche de broncher. 
Je songe, à chaque trait que ma plume hasarde, 
Que d'un œil dangereux leur troupe me regarde. 

' Horace et Cmnaj qui suivirent de près le Cid y prouvent que 
le génie du grand Corneille n avoit point été arrêté dans sa course 
par les clameurs de Fenvie, et qu'il ne songea qu*à en tirer la 
seule vengeance qui fût digne de lui. Son exemple et celui de 
Molière étoient de grandes leçons pour Racine. 

* La tragédie d'AndromaquCy seconde époque de notre gloire 
dramatique, ofFroit, malgré ses beautés, quelques prises à la cri- 
tique ; et Tenvie ne manqua pas de les saisir. Lt^vocat Sc^igny 
fit représenter, le lo mai 1668, sa Folle Querelle y espèce de pa- 
rodie A^Àndromaque, Racine en profita pour quelques corrections 
de style ; mais les reproches s*adressoient sur-tout au caractère de 
Pyrrhus, qui parut trop violent, trop emporté, et que l'on accu- 
soit même de manquer à l'honneur et à sa parole. Ce fut pour ré- 
pondre à cette critique , que l'auteur entreprit de tracer dans 
Burrhus le portrait du parfait honnête homme. 

' Pradon, qui prenoit la métonymie et la métaphore pour des 
termes de chimie y prétend que ce n'est pas le venin qui brûle de 
s épancher lui-même, mais la personne qui a ce venin- 
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Je sais sur leurs avis corriger mes erreurs », 
Et je mets à profit leurs malignes fureurs^. 
Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre, 
C'est en me guérissant que je sais leur répondre ; 
Et plus en criminel ils pensent m'ériger, 
Plus , croissant en vertu, je songe à me venger 3. 

Imite mon exemple; et lorsqu'une cabale 4, 
Un flot de vains auteurs follement te ravale, 

' Nous en avons vu plus d'une preuve. 

* «Voulez-vous, dit Plutarque, faire servir à votre utilité la 
« haine de vos ennemis ? Veillez sur vous-même ; vivez avec circon- 
M spection ; ne vous permettez aucune action ni aucune parole 
« inconsidërëe, et réglez si bien votre vie, quelle ne donne jamais 
«prise à la censure. » {Œuvres morales^ tome I, p. 4^5.) C'est 
en ce sens qu'Hésiode trouve de Futilité pour les hommes dans 
les contestations rivales qu'excite l'envie : 

Op. et D. , V. aS. • 

^ Les parents et les amis du jeune Boileau, efFrayés de son pen- 
chant à la satire, lui représentoient, pour l'en détourner, coip- 
bien il s'attireroit d'ennemis dans ce périlleux niétier : ttEh bien^ 
« dit-il, Je serai honnête homme ^ et je ne les craindrai pas. » Il tint 
parole. 

^ On est fâché de trouver madame Peshoulières à la tête de 
cette cabale^ bien moins par intérêt pour un écrivain tel que 
Pradon , qu'elle ne pouvoit estimer , que par un 'motif secret 
de jalousie contre les poètes qu'elle jugeoit capables de lui dis- 
puter le prix d'un talent très distingué dans son genre ^ mais 
dont elle s'exagéroit beaucoup trop le mérite. Ce que n'ont point 
remarqué jusqu'ici tous ceux qui ont cité le trof ^mémorable 

Sonnet , 

Dans on fantcuil doré Phèdre mooranl% et blême , etc. 

c'est que la critique n'y porte point sur quelques légers défauts , 
que l'on peut à la rigueur relever dans cet admirable ouvrage, 
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Profite de leur haine et de leur mauvais sens , 
Ris du bruit passager de leurs cris impuissants *. 
Que peut contre tes vers une ignorance vaine? 
Le Parnasse François, ennobli par ta veine, 
Contre tous ces complots saura te maintenir, 
Et soulever pour toi l'équitable avenir. 
Eh! qui, voyant un jour la douleur vertueuse^ 
De Phèdre malgré soi perfide , incestueuse, 
D'un si noble travail justement étonné, 
Ne bénira d'abord le siècle fortuné-^ 

mais sur les beautés immortelles , sur les conceptions dramatiques, 
qui le distingueront à jamais entre tous les chefs-d'œuyre du théâ- 
tre : la déclaration de Phèdre, ses scènes avec Œnone, la mort 
d'HippoIyte , et la justice tardive que Phèdre mourante vient rendre 
à son innocence, etc. , etc. — Il est trop heureux que la haine rai- 
sonne et juge ainsi. 

« ir y a des gens qui comparent Fenvie à la fumée. Cette pas- 
if sion, forte dans son commenremeot, se dissipe peu-à-peu, lors- 
« que les personnes qui Tavoient excitée ont accjuis une réputa- * 
tt tion éclatante. » (Stobée, Disc, xxxviii; Fragm. de Plutarqub 
sur la Calomnie. ) 

' La Phèdre de Racine fut représentée à l'hôtel de,^urgpgne 
le i''' janvier 1677; et celle de Pradon, au théâtre Guénégaud, 
le 3 du même mois. Le succès fut d'abord en raison inverse du mé- 
rite respectif des deux pièces. Celle de Pradon eut seize représen- 
tations, dont les six premières furent ou parurent du moins très 
suivies , tandis que le chef-d'œuvre de Racine sembloit aband<Miné : 
« L'auteur fut au moment, dit Louis Racine, de craindre pour elle 
« une véritabif chute. » Mais ceux qui avoien* acheté près de trente 
mille francs le méprisa|)le plaisir d'humilier un instant un grand 
homme, en retenant toutes les loges des deux théâtres pour six 
représentations, ne se soucièrent pas de réitérer cette dispen- 
dieuse tentative ; et les deux ouvrages furent bientôt jugés. '»' 

' « Applaudissons, dit La Harpe, à ce langage de l'amitié, pro- 
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Qui , rendu plus fameux par tes illustres veilles , 
Vit naître sous ta main ces pompeuses merveilles? 
Cependant laisse ici gronder quelques censeurs ' 
Qu'aigrissent de tes vers les charmantes douceurs. 
Et qu'importe à nos vers que Perrin les admire >; 
Que Fauteur du Jonas s'empresse pour les lire; 

« Donçant les arrêts de la jastice. ■ Et citons les beaux yers de Ghé- 
nier à ce sujet : 

Les cris ÎDJarieux d'un public abusé^, 
A l'oracle du goût n'en ont point impocë : 
Despréaux , signalant un utile courage , 
An jugement vulgaire opposa son suffrage ; 
Et , payant au génie on tribut mérité , 
Prononça les décrets de la postérité. 

Efuù «iir ia Satire. 

' Cest le parti que Bacine auroit dû prendre, mais il ne le prit 
pas. «Triomphez, barbares! s'érrie à ce sujet La Harpe {Éloge 
« de Bacine) ; triomphez! votre victoire est plus grande que vous 
M ne l'avez cru; vous ne vouliez peut-être qu'humilier le talent, et 
«vous l'avez découragé; vous l'avez abattu. II sort vainqueur de 
tt la lice ; mais il n'y rentrera plus , il vous cède : vous n*entendrez 
« plus sa voix 1 » — La calamité du silence que garda Racine pen- 
dantdouze ans est d'autant plus déplorable, qu'il avoit commencé 
une Alcestey et tracé le plan d*une Iphiyénie en Tauride. 

* Qu'importe à Horare que Pantilius, Démétrius ou l'inepte 
convive de Tigellius poursuivent sa personne ou ses ouvrages de 
leurs méprisables sarcasmes, quand il peut leur opposer l'estime 
et les suffrages de Varius, de Mécène, de Virgile, et sur-tout 
d'Octave? 

Men'moVeat cimex Pantilius , aut crucier, quod 
Vellicet alwei}tem Demetrius? aut quod ineptus 
Fannius Hermogenis laedat conviva Tigellî? 
Hotius et Varius, Msccenas, Virgiliusque , 
Valgias , et probet hsc Ociavius. 

Lib. I, sat. X, V. 76. 
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QuHls charment de Senlis le.poëte idiot <, 
Ou le sec traducteur du françois d'Amyot^ : 
Pourvu qu avec éclat leurs rimes débitées' 
Soient du peuple, des grands , des provinces goûtées ; 
Pourvu qu'ils puissent plaire au plus puissant des rois; 
Qu*à Ghantilli Condé les souffre quelquefois 4; 
Qu'Enghien en soit touché; que Ck)lbert et Vivone, 
Que La Rochefoucauld^, Marsillac et Pompone, 

' Linière, ijai n'avoit, disoit-on, de Tesprit que contre Dieu. 

* L*abbé Tallemant, auteur d'une traduction des Hommes illus' 
très de Plntarque, qui ne fit que mieux ressortir le mérite de celle 
d*Amyot9 toujours recherchée avec un nouvel empressement. 
La traduction de l*abbë TaUemant parut en 1664 ; et celle de Da- 
cier, en 1701. 

' Vak. Pourvu qu'avec honneur leurs rimes débitées , 
Du public dédaigneux ne soient pas rebutées. 

* Après la glorieuse, mais trop sanglante victoire de Seuef, il 
sembloit que rien ne pût «jouter désormais à la renommée mili- 
taire du grand Condé. Mais la mort de Turenne lui fournit bientôt 
Foccasion'de rendre à la France un important et dernier service, 
en forçant Montécuculli de lever les sièges de Haguenau et de Sa- 
vern/Br Quitte alors envers son pays et envers Fhonneur, et vieilli 
avant le temps par d'honorables fatigues, il se retira de la cour, du 
service, et presque du monde, et passa à Chanûlli les onze dernières 
années d*une si belle vie, dans le commerce des muses qu'il avok 
toujours aimées, et dans la société de leurs plus dignes favons. 

' L'auteur des Maximes morales, et des Mémoires sur la régence 
d'Anne d Autriche. Voici le portrait que traçoit de lui madame de 
Maiutenon. « Il avoit une physionomie heureuse, l'air grand, beau- 
jt coup d'esprit, et peu de savoir. 11 étoit intrigant, souple, pré- 
« voyant: je n'ai pas connu d'ami plus solide, pbis ouvert, ni de 
« meilleur conseil. Il aimoit à régner. La bravoure personnelle lui 
« paroissoit une foUe, et à peine s'en ca choit-il; il étoit pourtant 
« fort brave. Il conserva jusqu'à la mort la vivacité de son esprit, 
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Et mille autres qu'ici je ne puis faire entrer, 
A leurs traits délicats se laissent pénétrer? 
Et plût au ciel encor, pour couronner Touvrage, 
Que Montausier voulût leur donner son suffrage ■ i 
C'est à de tels lecteurs que j'ofFre mes écrits : 
Mais pour un tas grossier de frivoles esprits , 
Admirateurs zélés de toute œuvre insipide, 
Que, non loin de la place où Brioché préside^, 
Sans chercher dans les vers ni cadence ni son^, 
Il s'en aille admirer le savoir de Pradon! 

« 4{m était toujours fort agréahle, quoique naturellemeixt sérieux.» 
.— Cest à son fils , le prince de Marsillac ^ que Louis XIY dit ce mot 
charmant, au sujet de ses dettes, qui paroissoient l'inquiéter: 
Qlte ne parlez-vous h vos amis? 

' L'âpreté du sévère Montausier ne put tenir contre l'appât 
d'une louange aussi délicatement présentée. Ce fut l'époque de 
sa réconciliation avec le satirique , et peut-être avec la satire. Il 
avoit toujours estimé Boileau: il l'aima de ce moment, et cette 
smitié n'eut de terme que sa vie. 

* Jean Brioché, célèbre arracheur de dents, qui donnoit ses 
consultations publiques non loin en effet du théâtre Guénégaud, 
où se jouoit la Phèdre de Pradon, imagina, pour augmenter la 
foule autour de ses tréteaux , de donner un spectacle de marion- 
nettes, qu'il faisoit jouer, dit-on, avec une adresse merveilleuse. 
Un Ânglois lui disputa le mérite de l'invention; mais la gloire en 
remonte beaucoup plus haut; car Aristote {lib. de Mundo^ ad 
Alex, ) parle de ceux qui faisoient métier de montrer en public des 
petits animaux de bois, qui, h Faide de certains fils ^ adroitement 
tirés y exécutoient avec grâce toutes sortes de mouvements; et l'es- 
clave d'Horace lui reproche (lib. II, sat. vu, v. 83) de n'être 
qu'une marionnette^ que le premier venu fait mouvoir à son gré : 

Duceris ut nervis alienis mobile lignum. 

' Il faut donner une idée de la cadence^ du son, et sur-tout de 
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râëgance , qui distinguent le style d'^un poëte qui osoit se mesurer 
avec Racine , et critiquer, comme nous Favons vu , les vers de Boi- 
leau. C'est Idas qui parle, et qui dit à Hippolyte : 

Qui peut vous retenir, seigneur, en cette cour? 
Vous êtes l'ennemi déclaré de rameur : 
Vous n'aimez que la chasse et le plaisir pénible. 
On vous donne par-tout le titre d'insensible ; 
Et votre père même , etc. 

Il faut convenir que le rival de Pràdon s'exprime autrement : 

Pourriez-vous n'être plus ce superbe Hippolyte , 
Implacable ennemi des amoureuses lois , 
Et d'un joug que Thésée a subi tant de fois ? 
Vénus , par votre orgueil si long-temps méprisée , 
Voudroit-eUe à la fin justifier Thésée? etc. 

Quant au savoir de ce pauvre Pradon, on n'ignore pas, qu'ayant 
commis une lourde bévue géographique, il s'excusoit, en avouant 
qu'il n'étoit pas fort sur la chronologie. — Que de motifs pour 
Racine, de dire à Pradon, comme Ménandre k je ne sais quel 
mauvais poète, tout fier de l'avoir vaincu une fois : « I4'as-tu pas 
« de honte des victoires que tu remportes sur moi! » 
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AU ROI. 

Grand roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'écrire^ 
Tu sais bien que mon style est né pour la satire; 
Mais mon esprit, contraint de la désavouer. 
Sous ton régne étonnant ne veuUplus que louer. 
Tantôt, dans les ardeurs de ce zèle incommode', 
Je songe à mesurer les syllabes d'une ode^; 
Tantôt d'une Enéide auteur ambitieux. 
Je m'en forme déjà le plan audacieux : 
Ainsi, toujours flatté d'une douce manie, 
Je sens de jour en jour dépérir mon génie; 

' La campagne de 1675, ouverte sous de si brillants auspices, par 
les succès du Turenne en Alsace, de Viyone en Sicile, du comte 
d'Estrades dans les Pays-Bas , et du comte de Schomberg dans la 
Catalogne, sembloit justifier le début un peu chevaleresque de 
cette ëpitre. Mais après la mort de Turenne,. qui força les troupes 
françoises de repasser le Rlûn , et la défaite du maréchal de Gré- 
qui, assiégé et fait prisonnier dans Trêves, ce même début neùt 
plus été qu'une espèce d'insulte aux revers du moment ; et Boi- 
leau aima mieux garder son épitre que d'y rien changer, bien sûr 
qu'avec Louis XIV et les François, on ne cesserait pas long-temps 
de vaincre. Cest ce qui arriva en effet; et, dès l'année suivante, 
tous les revers étoient réparés, et le roi au comble de la gran-> 
deur. 

* Fâcheux, t'rtcommocie pour le poè'te, infructueusement tour- 
menté du désir de louer le prince d'une manière digne de lui. 

^ Il n'y songea réellement que dix-sept ans après, lors du siège 
de Namur, en 1692. 



ÉPITRE VIII. 363 

Et mes vers , en ce style ennuyeux , sans appas , 
Déshonorent ma plume, et ne t'honorent pas. 

Encor si ta valeur, à tout vaincre obstinée , 
Nous laissoit, pour le moins, respirer une année, 
Peut-être mon esprit, prompt à ressusciter. 
Du temps qu'il a perdu sauroit se racquitter. 
Sur ses nombreux défauts, merveilleux à décrire^ , 
Le siècle m ofire encor plus d'un bon mot à dire. 
Mais à peine Dinan et Limbourg sont forcés^. 
Qu'il faut chanter Bouchain et Gondé terrassés^. 
Ton courage , affamé de péril et de gloire, 
Court d'exploits en exploits ,* de victoire en victoire. 
Souvent ce qu'un seul jour te voit exécuter 4, 
Nous laisse pour un an d'actions à conter. 

Que si quelquefois, las de forcer des murailles, 
Le soin de tes sujets te rappelle à Versailles , 
Tu viens m'embarrasser de mille autres vertus; 
Te voyant de plus près , je t^admire encor plus. 
Dans les nobles douceurs d*un séjour plein de charmes^, 

' Va r. Le Parnasse françois , non exempt de tous crimes , 
Offre encore à met Tert des sujets et des rimes. 

' Var. Mais h peine Salins et Dôle sont forces , 

Qu'il faut chanter Dinan et limbourg terrasses. 

^ Le roi arriva le 3 1 avril au camp devant Condë ; et la ville se * 
rendit le 26. Bouchain fut pris le mois suivant. 

^ Répétition foible d'une pensée si souvent et si heureusement 
exprimée ailleurs. 

' Aucun prince ne sut mettre plus de goût et de dignité à-la- 
fois dans ses délassements. Cest à lui sur -tout que les François 
seront éternellement redevables de cette politesse délicate , deve- 
nue depuis le caractère distinctif de la nation. Ce séjour plein </» 
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Tu n'es pas moins héros qu au milieu des alarmes : 

De ton trône agrandi portant seul tout le faix, 

Tu cultives les arts; tu répands les bienfaits ; 

Tu sais récompenser jusqu'aux muses critiques ■. 

Âh! crois-moi, c'en est trop. Nous autres satiriques, 

Propres à relever les sottises du temps , 

Nous sommes un peu nés pour être mécontents : 

Notre muse, souvent paresseuse et stérile, 

A besoin, pour marcher, de colère et de bile. 

Notre style languit dans un remerciement : 

Mais, grand roi, nous savons nous plaindre élégamment. 

Oh! que, si je vivois sous les régnes sinistres^ 
De ces rois nés valets de leurs propres ministres. 
Et qui, jamais en main ne prenant le timon, 
Aux exploits de leur temps ne prétoient que leur nom; 
Que, sans les fatiguer d'une louange vaine, 
Aisément les bons mots couleroient de ma veine! 
Mais toujours sous ton régne il faut se récrier: 
Toujours, les yeux au ciel, il faut remercier. 
Sans cesse à t'admirer ma critique forcée 

charmes est Versailles , d'abord château modeite de Louis XHI , et 
rendu par Louis XITTun des plus magnifiques palais de TEurope. 

' Allusion à la pension de deux mille livres que le roi ayoit, 
de son propre mouvement, accordée à Boileau, après lui avoir 
entendu réciter les quarante derniers vers de la première épître. 

' Quelque ingénieuse que soit la louange, il est rare qu'elle 
réussisse à varier habilement le tour de son expression , et plus 
difficile encore qu elle le reproduise avec succès. Ces quatre vers 
provoquent, mais ne soutiennent pas la comparaison avec Tad- 
mirable discours de la Mollesse, au second chant du Lutrin : 

Hélas ! qu'est deyenii ce temps, cet heureux temps, etc. 
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N'a plus en écrivant de maligne pensée ; 
Et mes chagrins, sans fiel et presque évanouis, 
Font grâce à tout le siéde en faveur de Louis. 
En tous lieux cependant la Pbarsale approuvée', 
Sans crainte de mes vers , va la tète levée; 
La licence par-tout régne dans les écrits : 
Déjà le mauvais sens reprenant ses esprits ^ 
Songe à nous redonner des poëmes épiques, 
S'empare des discours mêmes académiques 3. 
Perrin a de ses vers obtenu le pardon 4; 

' La traduction du poëme de Lucain, par Bréheuf, pdbliée 
en i65o. Boileau exagéroit les défauts de Brébeuf, comme celui- 
ci avoit exagéré ceux de son modèle par le sentiment même de 
Fadmiration qu'ils lui inspiroient ; tandis que Boileau ne faisoit 
guère plus de cas de Lucain que de son traducteur. Il y a néan* 
moins de beaux vers dans Brébeuf; et Boileau lui-même est forcé 
de convenir , 

Que , malgré son fatras obscur , 
Parfois Brébeuf étincelle. 

Il est vrai que c*est pour le mettre infiniment au-dessus de Per- 
rault, et à côté de Cbapelain. — Le chevalier de Laurez a fait 
paroitre, en 1773? une traduction abrégée de la Pharsale, en vers, 
moins lue encore que le fatras ampoulé de Brébeuf. 

' Pradon ne veut pas que le mauvais sens reprenne ses esprits; 
ses critiques prouvent qu*il étoit loin d'avoir lui-même repris les 
siens , et qu'il ne se relèveroit jamais des coups vigoureux que la 
satire lui avoit portés. 

' L'addition de 1*5 à l'adverbe même est une licence très per-* 
mise et très usitée chez les poètes. Racine, dans Mithridate : 

Jusqu'ici la fortune et la victoire mêmes. 

* Il falloir, en effet, un grand fonds d'indulgence pour par- 
donnera des vers, par exemple, tels que ceux-ci, donnés sur-tout 
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Et la scène françoise est en proie à Pradon > . 
Et moi, sur ce sujet loin d'exercer ma plmne, 
J amasse de tes faits le pénible volume >; 
Et ma muse , occupée à cet unique emploi, 
Ne regarde, n'entend, ne connoit plus que toi^. 

comme traduction héroïque'àvL fameux passage de Virgile, Ênéid.^ 

V, V. 481 : 

Effiractoqae îBisit in o«sa cerebro ; 

Stemitary exanimiscpie tremens procombit kami bos. 

Dans tes os fracassés enfonce son e'teuf ; 

Et tout tremblant et mort , à bas tombe le bœuf. 

Il y a cependant quelque chose de plus ridicule encore que ces 
vers ; c'est l'endroit de sa préface où Perrin s'applaudit de l'usage 
qu'il a fait de nos dictions françaises^ pour rendre les choses fipi" 
rées plus évidentes h fimagination ; et il cite, comme de raison, 
pour exemple, à bits tombe le boeuf. Sans doute tout l'effet résulte 
ici du monosyllabe rejeté à la. fin du vers ; mais il falloit le faire 
comme Delille : 

Le taureau , sous le coup , tremble , chancelle , et tombe. 

' L'infatigable rimeur l'occupa jusqu'en 1697, c'est-à-dire vingt 
ans encore après cette prédiction, si tristement vérifiée; il ter- 
mina sa carrière dramatique par une tragédie de Scipion , qui n'est 
connue aujourd'hui que par Tépigramme de J. B. Rousseau : 

Et le grand Scipion sera toujours mauvais. 

^ Racine et Boileau ne furent nommés qu'en 1677 pour écrire 
l'histoire du roi; mais il paroîtroit, par ce vers, qu'ils étoient 
déjà désignés poUr cet honorable emploi, dont ils s'occupèrent 
beaucoup plus qu'on ne le crut , même de leur temps. Voyez les 
Mémoires de L. Racine. Mais c'est à Voltaire qu'étoit réservée la 
tâche glorieuse d'ériger, dans son histoire du Sièéle de Louis XIF'j 
un monument digne à-la-fois et du prince et du siècle. 

' Voltaire, dans la Henriade, chant IX : 

Et son ame enivrée 
M'aime, ne voit, n'entend, ne connoit que d'Estrëe. 



ÉPITRE VIII. 367 

Tu le said bien pourtant, cette ardeur empressée 
N'est point en moi Feffet d'une ame intéressée. 
Avant que tes bienfaits courussent me chercher, 
Mon zèle impatient ne se pouvoit cacher : 
Je n'admirois que toi. Le plaisir de le dire 
Vint m'apprendre à louer au sein de la satire ; 
Et depuis que tes dons sont venus m'accabler, 
Loin de sentir mes vers avec eux redoubler, 
Quelquefois , le dirai-je? un remords légitime, 
Au fort de mon ardeur, vient refroidir ma rime. 
Il me semble, grand roi, dans mes nouveaux écrits. 
Que mon encens payé n'est plus du même prix. 
J'ai peur que Tunivers, qui sait ma récompense ', 
N'impute mes transports à ma reconnoissance; 
Et que par tes présents mon vers décrédité 
N'ait moins de poids pour toi dans la postérité. 

Toutefois je sais vaincre un remords qui te blesse. 
Si tout ce qui reçoit des fruits de ta largesse 
A peindre tes exploits ne doit point s'engager, 
Qui d'un si juste soin se pourra donc charger? 
Ah! plutôt de nos sons redoublons l'harmonie : 
Le zélé à mon esprit tiendra lieu de génie. 
Horace , tant de fois dans mes vers imité , 

' Boileau comparoit ces vers à Féloquente tirade qui termine 
Fépître première : 

Boilcan, qui dans ses vers pleins de sincérité , etc. 

Ce morceau faisoit, selon lui, plus d'honneur au roi, puisqu'il y 
est loué, pour ainsi dire , par la satire même ; celui-ci, plus d'hon- 
neur au poëte, parcequ'il y annonce ses éloges comme entière- 
ment désintéressés. 
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De vapeurs en son temps, comme moi, tom*menté. 
Pour miiortir le feu de sa fg^ indocile, 
Dans Tencre quelquefois sut égayer sa bile ■ : 
Mais de la même main qui peignit TuUius ^, 
Qui d'affronts immortels couvrit TigeUius^, 
Il sut fléchir Glycère , il sut vanter Auguste, 
Et marquer )sur la lyre une cadence juste. 
Suivons les pas fameux d'un si noble écrivain. 
A ces mots , quelquefois prenant la lyre en main, 
Au récit que pour toi je suis près d'entreprendre, 
Je crois voir les rochers accourir pour m'entendre4; 

> Rien de plus prompt à s*irriter que la bile d'Horace : il en fait 
lui-même l'aveu en plusieurs endroits de ses ouvrages. 

Vae! meum 
Fervens difBcili bile tumet jecur. 

Liv. I , od. zni , v. 4* 

* Suivant le plus grand nombre des interprètes d'Horace, ce 
Tullius avoit été éliminé du se'nat par Jules-César, comme Pom-' 
péien : mais il s'y fit réintégrer après la mort du dictateur. C'est 
ce que le poète latin appelle quitter et reprendre le laticlave^ ou 
lia pourpre sénatoriale : 

QDotibi,TiiUi, 
Somere depositnm clavum , fierique Tribano ? 

Liv. l, sat. VI, y. a4* 

' Le Tigellius que désigne ici Boileau n'est pas le fameux cban- 
teur sarde, dont parle Cicéron (Épit. fam.^ liv. VII, ép. XHv), 
et qu'il qualifie d'bomme plus contagieux que son pays même , pa- 
tria sua pestilentior ; il étoit déjà mort lorsque Horace composa 
la seconde satire du livre premier. Il s'agit d'un autre Tigellius, 
surnommé Hermogènes, frère, ou fils peut-être, du précédent. 
Cétoit un musicien bel-esprit, dont Horace se moque, liv. I, sat. 
IV, V. 71 ; et sat. IX, v. aS. 

*■ Il ne falloit rien moins qu'un poète comme Boileau, et un su- 
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Et déjà mon vers coule à flots précipités % 
Quand j'entends le lecteur qui me crie : Arrêtez ! 
Horace eut cent talents ; mais la nature avare 
Ne vous a rien donné qu'un peu d'humeur bizarre : 
Vous passez en audace et Perse et Juvénal ; 
Mais sur le ton flatteur Pinchéne est votre égal 2. 
A ce discours, grand roi , que pourrois-je répondre? 
Je me sens sur ce point trop facile à confondre ; 
Et , sans trop relever des reproches si vrais, 
Je m'arrête à l'instant , j'admire , et je me tais. 

jet tel que les louanges de Louis XIV, pour renouveler parmi 
nous les prodiges de la lyre d'Orphée , 

Arte materna rapides morantem 
Fluminum lapsus, celeresque ventes; 
Blandum et auritas fidibus canorig 
Ducere quercus. 

HoR. , Uv. I y od. XII. 

' Il faut faire remarquer ici que l'entraînante rapidité de ce 
vers, qui coule aussi prorapt que la parole, résulte sur-tout, 
pour ne pas dire uniquement, de la place que les mots y occu^ 
pent. Cest le grand art de Boileau : aussi aucun poète françois 
na-t-il fait un plus grand nombre de ces vers pittoresques, de- 
venus le modèle, et souvent le désespoir des imitateurs. 

* Allusion au fade recueil que ce poète venoit de publier sous 
ce titre ridiculement emphatique, les Éloges du roi y des princes, 
et princesses de son sang et de toute sa cour. La Fontaine n eut pas 
manqué de dire : Cest bravement crier! 
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AU MARQUIS DE SEIGNELAP. 

Dangereux ennemi de tout mauvais flatteur, 
Seignelai , c est en vain quW ridicule auteur, 
Prêt à porter ton nom de FÈbre jusqu'au Gange , 
Croit te prendre aux filets d'une sotte louange ^ 

* Jean-Baptiste Golbert, marquis de Seignelai, étoit fils aîné 
du grand Golbert. Formé par lui aux affaires, il lui succéda au 
ministère de la marine, qu il dirigea, avec autant de zèle que d'ha- 
bileté, depuis 1676 jusqu à sa mort. Ce fut sous son administra- 
tion que la marine firançoise devint la plus belle et la plus puis- 
sante de l'Europe ; ce fut lui qui bombarda Gènes en personne, et 
ramena le doge et quatre sénateurs , qui vinrent faire , au nom de 
leur république, toutes les satisfactions que Ton exigea d'eux. 
Seignelai présida aussi à Tarmement dirigé contre les Anglois et 
les Holîandois , et dont le résultat fut la victoire signalée rempor- 
tée par Tourville, le 10 juillet 1690. Seignelai mourut Tannée sui- 
vante, âgé seulement de trente-neuf ans. Il a voit donné â Sceaux, 
en i685, à Louis XIV, cette fête brillante, pour laquelle Racine 
composa son Idylle sur la paix, Seignelai est un de ceux que 
Ghanlieu, dans son épitre au chevalier de Bouillon , retrouve avec 
le plus de plaisir aux Ghamps Élysées : 

Dans un bois d'orangers qu'arrose nu clair ruisseau , 

Je revois SeigDelai , je rettt>nve Béthjone , 

Esprits supérieurs , en qui la volupté 

Ne déroba jamais rien à Thabileté ; 

Dignes de plus de vie et dWe autre fortune , etc. 

' Socrate, cité par Stobée {Disc, xxxviii), disoit que les flat- 
teurs prennent les hommes avec des paroles , comme les chas- 
seurs prennent leur gibier avec des filets. 
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Aussitôt ton esprit , prompt à se révolter ' , 
S'échappe , et rompt le piège où Ton veut l'arrêter. 
Il n'en est pas ainsi de ces esprits frivoles 
Que tout flatteur endort au son de ses paroles ; 
Qui, dans un vain sonnet placés au rang des dieux, 
Se plaisent à fouler l'Olympe radieux ^, 
Et, fiers du haut étage où La Serre les loge^, 
Avalent sans dégoût le plus grossier éloge. 
Tu ne te repais point d'encens à si bas prix. 
Non que tu sois pourtant de ces rudes esprits 
Qui regimbent toujours, quelque main qui les flatte 
Tu sôum*es la louange adroite et délicate, 
Dont la trop forte odeur n'ébranle point les sens. 
Mais un auteur, novice à répandre l'encens , 
Souvent à son héros, dans un bizarre ouvrage, 
Donne de l'encensoir au travers du visage 4; 
Va louer Monterey ^ d'Oudenarde forcé, 

' Horace nous rcprësente de même (liv. II, sat. i, 20) Auguste 
toujours prêt à se révolter contre une louange maladroitement 
présentée : 

Gui maie si palpére, recalcitrat undique tutus. 

* Cestle beau berger Daphnisy placé au rang des dieux, non 
pas dans un vain sonnet^ mais dans la belle églogue que Virgile a 
consacrée à sa mémoire (^Bucol. , égl. v, v. 56): 

Candidus iosuetum miratur limen Olympi , 
Sub pedibusque yidet nubes et sidena Daphnis. 

^ Le fade et ridicule panégyriste dont nous avons déjà parlé. 

* Voilà l'un de ces vers devenus, et qui resteront proverbes^ 
tant qu il y aura de sots louangeurs , et des hommes plus sotte- 
ment encore avides de louanges. 

' Monterey, gouverneur des Pays-Bas, avoit assiégé Oudenar- 
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Ou vante aux Électeurs Turenne repoussé. 
Tout éloge imposteur blesse une ame sincère. 
Si, pour faire sa cour à ton illustre père ', 
Seignelai, quelque auteur, d'un faux zèle emporté, 
Au lieu.de peindre en lui la noble activité ^, 
'La solide vertu , la vaste intelligence ; 
Le zélé pour son roi , l'ardeur, la vigilance , 
La constante équité, l'amour pour les beaux arts , 
Lui donnoit les vertus d'Alexandre ou.de Mars , 
Et, pouvant justement l'égaler à Mécène, 

de : Condé le força de lever le siège avec précipitation, le 12 sep- 
tembre 1674; et Turenne battit /es ^/ecteurs àTarchkeim,]e 5 jan- 
vier suivant. Marmontel trouve mauvais que Boileau suppose la 
flatterie stupide et grossière , absurde et choquante , au point de 
louer un général d'armée sui* sa défaite, et un ministre d'état sur 
ses exploits militaires. {Élém. de Litt., art. Épîtiœ.) « La flatterie 
u seroit trop heureuse , dit M. Daunou en réfutant cette critique 
u absurde et choquante^ si elle n'étoit jamais maladroite, m Le poète, 
d'ailleurs, suppose un auteur novice^ et qui en est encore à son 
apprentissage, dans un art qui, comme un autre, et plus qu'un 
autre, a besoin d'étude et d'exercice. 

' Horace, liv. I, ép. xvi, à Quinctius, v. 26 et suiv. : 

Si quis bella tibi terra pugnata , manque 

Dicat y et bis verbis vacuas permalceat aures : 

« Te ne magis salvum populus velit , an populam tu , 

« Servet in ambiguo , qui consulit et tibi et urbi , 

« Jupiter, etc. 

^ Avec quelle délicatesse le poète substitue ici un éloge mérité, 
et confirmé d'avance par la voix publique, au vain fatras de louan- 
ges dont un sot maladroit eût déconcerté la modestie d'un grand 
homme , étonné de se chercher en vain dans le portrait d'iin au- 
tre ! et comme l'éloge du roi ressort naturellement de celui de 
Golbert! 
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Le comparoit au fils de Pelée ou d'Alcméne : 
Ses yeux, d'un tel discours foiblecaent éblouis, 
Bientôt dans ce tableau* recounoîtroient Louis ', 
Et, glaçant d'un regard la muse et le poëte, 
Imposeroient silence à sa verve indiscrète. 

Un cœur noble est content de ce qu'il trouve en lui , 
Et ne s'applaudit point des qualités d'autrui. 
Que me sert en effet qu'un admirateur fade 
Vante mon embonpoint, si je me sens malade; 
Si dans cet instant même un feu séditieux 
Fait bouillonner mon sang et petUJer mes yeux ^ ? 
Rien n'est beau que le vrai^ : le vrai seul est aimable; 
Il doit régner par-tout , et même dans la fable : 
De toute fiction l'adroite fausseté 
Ne tend qu'à faire aux yeux briller la vérité. 

Sais-tu pourquoi mes vers sont lus dans les provinces 4, 

' Horace, au même endroit, y. 29 : 
Âugnsti laudet agnoscere possis. 

* Boileau reproduit ici , mais avec une admirable variété dans 
l'expression, ce qu'il avoit déjà très bien dit, épître m : 

Le feu fort de vos yeux pedUants et troublés ; * 

Votre pouls inégal marche à pas redoublés. 

^ Cette maxime, d*une application si juste et si générale, est 
devenue en quelque sorte la devise de Boileau lui-même, comme 
le fameux Vitam impendere vero de Juvénal (sat. iv, v. 91 ) de- 
vint, un siècle après, celle de J. J. Rousseau ; avec cette différence 
cependant , que le philosophe la prit , et que le suffrage unanime 
la donna au poëte de la raison, du goût, et dss mœurs. 

^ n y avoit d'autres motifs encore de ce succès général; et, bien 
loin de les rappeler avec une vaniteuse complaisance, Boileau sem- 
ble au contraire s'exagérer les défauts que Ton peui raisonnable- 
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Sont recherchés du peuple , et reçus chez les princes ? 
Ce n*est pas que leurs sons, agréables , nombreux. 
Soient toujours à Foreille également heureux; 
Qu'en plus d'un lieu le sens n'y gêne la mesure '^ 
Et qu'un mot quelquefois n'y brave la césure : 
Mais c'est qu'en eux le vrai , du mensonge vainqueur. 
Par-tout se montre aux yeux, et va saisir le cœur; 
Que le bien et le mal y sont prisés au juste ; 
Que jamais un faquin n*y tint un rang auguste ; 
Et que mon cœur, toujours conduisant mon esprit, 
Ne dit rien aux lecteurs, qu'à soi-même il n'ait dit. 
Ma pensée au grand jour par^tout s'offre et s'expose; 
Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose. 
C'est par là quelquefois que ma rime surprend : 

ment reprendre dans ses vers. Mais autant il y auroit eu de peti- 
tesse de sa part à relever à ses propres yeux un mërite qui n est 
que littéraire, autant il y a de noblesse et de franchise dans la 
justice qu il ne craint pas de rendre à la pureté de ses sentiments. 
Ce n est plus le poète , c'est Thonnête honmie qui parle , et qui s'est 
acquis le droit de parler ainsi. 

' Monchesnay, qui n'entendoit pas ce vers, en demanda l'expli- 
cation à Boileau : celui-ci lui répondit qu'il avoit entendu expri- 
mer par là , ces transpositions forcées que souvent la mesure exi- 
ge, aux dépens de la clarté du sens; et il en donnoit pour exem- 
ple le vers de Chapelain, où il s'agit de ce fameux Gynégire , qui, 
successivement privé de ses deux mains, saisit avec les dents les 
créneaux des remparts qu'il étoit chargé de défendre : 

Les denU, tout lui manquant, dans les pierres il plante. 

Pope comparoit ingénieusement (£ssaî sur la Critique y y. ZSg) ces 
sortes de vers au serpent blessé qui se traîne avec peine : 

Like a wounded snake , drags its flow length along*. 
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C'est là ce que n'ont point Jonas ni Ghildebrand ', 
Ni tous ces vains amas de frivoles sornettes , 
Montre y Miroir d'amour, Amitiés , Amourettes 3, 
Dont le titre souvent est Tunique soutien, 
Et qui, parlant beaucoup, ne disent jamais rien. 

Mais peut-être , enivré des vapeurs de ma muse. 
Moi-même en ma faveur, Seignelai , je m'abuse. *^ 
Cessons de nous flatter. Il n'est esprit si droit 
Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit : 
Sans cesse on prend le masque, et, quittant la nature, 
On craint de se montrer sous sa propre figure. 
Par là le plus sincère assez souvent déplaît. 
Rarement un esprit ose être ce qu'il est^. . 
Vois-tu cet importun que tout le monde évite; 
Cet homme à toujours fuir, qui jamais ne vous quitte? 
Il n'est pas sans esprit : mais, né triste et pesant, 

' Deux méchants poèmes épiques, Tun de ce Coras, si fameux 
par son Iphigénicy et Fépigramme de Racine : l'autre , d'un nommé 
Sainte-Garde, que le nom seul de son héros a pour jamais dévoué 
au ridicule. 

' Un pur effet du hasard ayant mis sous les yeux de Boileau, 
dans la boutique du libraire Barbin, la Montre d^amours^ ouvrage 
de Bonecorse, la bizarrerie du titre Tengagea à lui donner place 
ici. Bonecorse n'entendit point raillerie, et se vengea par un 
poëme en cinq chants , imprimé à Toulouse quelques années après, 
et dont Boileau et Racine sont les héros , sous les noms burlesques 
de Lutrigot et de Garrine. — Miroir et Amours. Cest un ouvrage de 
Perrault, intitulé la Montre à Dorante — Amitiés, Amourettes. Les 
ouvrages de Réné-le-Païs. Voyez la satire m. 

' Et cependant, comme le dit avec tant de raison madame de 
Sévigné, « Il faut être, si Ton veut paroître. » (Lett. du 9 sep- 
tembre 1675.) 
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Il veut être folâtre, évaporé, plaisant; 

Il s'est fait de sa joie une loi nécessaire , 

Et ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire. 

La simplicité plaît sans étude et sans art. 

Tout charme en un enfant dont la langue sans fard, 

A peine du filet encor débarrassée, 

Sait d'un air innocent bégayer sa pensée ». 

Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant: 

Mais la nature est vraie , et d'abord on la sent ^ ; 

C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime. 

Un esprit né chagrin plaît par son chagrin méme^. 

Chacun pris dans son air est agréable en soi : 

Ce n'est que l'air d'autrui qui peut déplaire en moi. 

Ce marquis étoit né doux, commode, agréable: 
On vantoit en tous lieux son ignorance aimable. 
Mais, depuis quelques mois devenu grand docteur. 
Il a pris un faux air, une sotte hauteur : 

' C*e^ à tort que Brossette invoque ici Tautorité de Perse, 
sat. I, y. 34* Il ne s'agit nullement, dans le passage mal-à-propos 
cité, d'un enfant qui bégaie ses premières pensées, mais d'un 
fat qui estropie à dessein les mots , en supprimant les syllabes 
dont la dureté offenseroit la délicatesse de son palais : 

Vatum et plorahile si quid 
Eliquat, ac tcDero supplantât verba palato. 

Oui ; mais il faut avoir la finesse d'odorat, emunctœ naris^ qui 
distinguoit Ésope, Boileau, et un petit nombre d'autres. 

^ Il est douteux que Boileau ait eu le duc de Montausier en vue 
dans ce vers, comme le prétendent ses commentateurs. La sévé> 
rite de principes et de mœurs dont il faisoit profession avoit fini 
par lui concilier l'estime de ses ennemis mêmes > mais n'étoit point 
au nombre des qualités qui font aimer et rechercher un homme 
dans la société. 
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Il ne veut plus parler que de rime et de prose ; 

Des auteurs décriés il prend en main la cause ; 

Il rit du mauvais goût de tant d'hommes divers , 

Et va voir Fopéra seulement pour les vers ', 

Voulant se redresser,* soi-même on s'estropie, 

Et d'un original on fait une copie. 

L'ignorance vaut mieux qu'un savoir affecté. 

Rien n'est beau , je reviens , que par la vérité : 

C'est par elle qu'on plaît , et qu'on peut long-temps plaire. 

L'esprit lasse aisément, si le cœur n'est sincère. 

En vain par sa grimace un bouffon odieux ^ 

' Nouveau trait de satire dirige contre Quinault, que ii*aimoit 
pas le marquis de Seignelai, et qui, d'ailleurs, n avoit encore donné 
à l'opéra que Cadmus et Hermione^ Alceste et Thésée y très loin 
assurément du degré de mérite où l'auteur porta depuis la tra- 
gédie lyrhpie. dans Atys^ Roland^ etc., mais déjà bien supérieurs 
à ce que Ton connoissoit en ce genre. 

^ L'auteur du Bolœana, Monschenay, nous apprend que c*est 
Lulli que Boileau désigne ici ; et tous les mémoires du temps nous 
le représentent en effet comme naturellement bouffon et excel- 
lent pantomime. Quand Molière vouloit dissiper sa mélancolie ou 
égayer ses convives , il disoit à Lulli : « Baptiste , fais-nous rire , » 
et Baptiste ne se faisoit pas prier ; mais il passoit souvent les bor- 
nes , et descendoit jusqu'à ce genre de farce et de trivialité gros- 
sière, si bien caractérisé par Le Brun, dans son Épitre sur la 
bonne et la mauvaise plaisanterie : 

Je connois tout le prix d'un riant badinage ; 
Mais je hais d'un farceur l'absurde personDage , 
Ses grossiers calembourgs , ses burlesques accents : 
Un bouffon sait tout feindre, excepté le bon sens. 



Le véritable esprit jamais ne se déguise : 

Pareil à la beauté , la nature est son art. 

Les Grâces et d'Egmont n'ont pas besoin de fard. 



I ' 
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A table nous fait rire, et divertit nos yeux : 

Ses bons mots ont besoin de &rine et de plâtre. 

Prenez-le tête à tête, ôtez-lui son thëitfe; 

Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin ténébreux 

Son visage essuyé n'a plus rien que d'affreux. 

J'aime un esprit aisé qui se montre, qui s'ouvre, 

Et qui plait d'autant plus, que plus il se découvre. 

Mais la seule vertu peut souffrir la clarté : 

Le vice, toujours sombre, aime l'obscurité; 

Pour paroitre au grand jour il faut qu'il se déguise : 

C'est lui qui de nos mœurs a banni la franchise. 

Jadis l'bonmie vivoit au travail occupé ^, 
Et, ne trompant jamais , n'étoit jamais trompé : 
On ne connoissoit point la ruse et l'imposture; 
Le Normand même alors ignoroit le parjure ^ : 
Aucun rhéteur encore, arrangeant le discours. 



' Boile.au se laisse évidemment emporter trop loin par son aver- 
sion pour le genre bas et trivial : car on peut être un mauvais 
plaisant, et même on plat farceur, sans être un coquin pour cela ; 
et les vices du cœur n'ont rien de commun ici avec les torts ou 
les travers de Tesprit. 

' Cest pour la troisième fois que Fauteur en revient à cette fic- 
tion allégorique , déjà employée dans la satire xi et dans l'épître 
III, et originairement empruntée de Régnier, sat. vi: mais on ne 
sauroit trop admirer l'art avec lequel le poëte sait étendre et va- 
rier ces mêmes idées, par le charme toujours nouveau, toujours 
heureux, de l'expression qu'il leur prête. 

^ Juvénalmet aussi la bonne foi des Grecs an rang des bien» 
disparus avec le siècle d'or : 

Graecis nondum jurare parati» 
Per caput alterius. 

Sat. VI, V. i6u 
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N'avoit d'un art menteur enseigné les détours. 

Mais sitôt qu'aux humains , faciles à séduire^ 

L'abondance eut donné le loisir de se nuire , 

La mollesse amena la fausse vanité. 

Chacun chercha pour plaire un visage emprunté : 

Pour éblouir les yeux , la fortune arrogante 

Affecta d'étaler une pompe insolente ; 

L'or éclata par-tout sur les riches habits ; 

On polit l'émeraude, on tailla le rubis; 

Et la laine et la soie, en cent façons nouvelles, 

Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles ■ . 

La trop courte beauté monta sur des patins^ : 

' L'expression de Virgile, de qui ces deux vers sont imités 
(égi. IV, V. 43), est bien plus hardiment figurée «pw celle du 
poète fîrançois : 

Nec vartos discet mentiri lana colores. 

Un' traducteur des Bucoliques, M. de Laogeac, a dit: 

La toiton n'osera, peur un iuxe usurpé. 

Sous de fausses couleurs menCir à l'œil trompé. 

Mais Boileau a conservé le trait principal, discet, celui dans le- 
quel réside principalement le mérite de la figure , puisqu'il anime 
et personnifie, pour ainsi dire , la laine, qui apprend à mentir des 
couleurs étrangères à la sienne. 

* Boileau n'a fait qu'habiller de couleurs plus élégantes et plus 
poétiques ces mêmes détails, déjà rendus par Régnier, sat. ix, 
avec cette grâce simple et naïve qui prête encore tant de charme 
à la lecture de ses ouvrages : 

L'amant juge sa dame un chef-d'œnvre ici-bas; 
Encore qu'elle n'ait sur soi rien qui soit d'elle , 
Que le ronge et le blanc par art la fassent belle ; 
Qu'elle ente , en son palais , ses dents tous les matins , 
Qu'elle doive sa taille an bois de ses patins { 



38o ÉPITRE IX. 

La coquette tendit ses lacs tous les matins; 

Et , mettant la céruse et le plâtre en usage , 

Composa de sa main les fleurs de son visage ^ 

L'ardeur de s'enrichir chassa la bonne foi : 

Le courtisan n'eut plus de sentiments à soi. 

Tout ne fut plus que fard , qu'erreur, que tromperie : 

On vit par-tout régner la basse flatterie. 

Le Parnasse sur-tout, fécond en imposteurs, 

Diffama le papier par ses propos menteurs^. . 

De là vint cet amas d'ouvrages mercenaires, 

Stances , odes , sonnets , épities liminaires , 

Et tout ce qui , de jour, la fait voir si doucette , 
La nuit, comme en dëpost, soit mis sous la toilette. 

Horace proscrit également tous les moyens empruntés de Fart, 
pour réparer, ou pallier du moins les torts de la nature. Il veut, 
liv. I, sat. II, V. 123, qu'une femme soit ce quelle est: 

Ut neque longa , 
Nec magis alba Telit, quam det natura, videri. 

' Cette idée de composer son visage rappelle l'épigramme con- 
nue de Le Brun, liv. I, ép. ix : 

Chloé , belle et poëte , a deux petits travers : 
EUejait son visage, et ne fait pas ses vers. 

Ceux qui désireront de plus grands détails sur l'art, un peu an- 
cien déjà, de faire son visage y pourront recourir aux graves con- 
seils que donne aux dames le galant précepteur des Amours, liv. III, 
V. 199 et suiv. 

Scitis et inducta candorem quaerere cera : 

Sanguine qnae vero non rubet , arte rubet. 

Arte , surpercilii confinia noda repletis , 
Parvaque sinceras velat alnta gênas. 

^ Telle est l'horreur naturellement attachée au mensonge, qu'il 
flétrit et diffame jusqu'au papier qui s'en rend compUce. 
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Où toujours le héros passe pour sans pareil. 
Et, fût-il louche ou borgne, est réputé soleil'. 

Ne crois pas toutefois, sur ce discours bizarre, 
Que , d'un frivole encens malignement avare , 
J'en veuille sans raison frustrer tout l'univers. 
La louange agréable est l'ame ^es beaux vers ^ : 
Mais je tiens , comme toi, qu'il faut qu'elle soit vraie , 
Et que son tour adroit n'ait rien qui nous effraie. 
Alors , comme j'ai dit ^, tu la sais écouter, 
Et sans crainte à tes yeux on pourroit t'exalter. 
Mais sans t' aller chercher des vertus dans les nues , 
Il faudroit peindre en toi des vérités connues : 
Décrire ton esprit ami de la raison ; 
Ton ardeur pour ton roi, puisée en ta maison; 
A servir ses desseins ta vigilance heureuse; 
Ta probité sincère, utile, officieuse. 

' Allusion à ces deux vers ridicules de Ménage, dans son Églo- 
gue à la reine de Suède : 

Le grand, l'illustre Abel, cet esprit sans pareil. 
Plus clair, plus pénétrant que les traits du soleil. 

Or, cet illustre Ahel, plus clair, plus pénétrant que les traits du so- 
leil , c*étoit Abel Servien , marquis de Sablé , ministre d'état , garde 
des sceaux de Tordre , et ambassadeur pour la paix à JVfunster, 
reçu à Tacadémie françoise le lo avril i634- 

' Oui ; mais il faut qu'elle soit apprêtée avec tout l'art que Boi- 
leau sait y mettre. Aussi disoit - il ordinairement que , pour être 
bon louangeur, il falloit être bon satirique; et la raison qu'il en 
donnoit, c'est qu'il n'y a que la bonne critique qui puisse faire dis- 
tinguer ce qui est véritablement louable ou blâmable. 

^ Tournure prosaïque , et dont la liberté même du genre épis- 
tolaire n'excuse pas l'excessive familiarité. 
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Tel , qui hait à se voir peint en de faux portraits , 

Sans chagrin voit tracer ses véritables traits. 

Condé méme^ Gondé, ce héros formidable, 

£t , non moins qu aux Flamands , aux flatteurs redoutable, 

Ne s offeoseroit pas si quelque adroit pinceau 

Traçoit de ses exploifs le fidèle tableau; 

£t, dans Senef ' en feu contemplant sa peinture, 

Ne désavoueroit pas Malherbe ni Voiture : 

Mais malheur au poëte insipide, odieux, 

Qui viendroit le glacer d un éloge ennuyeux! 

Il auroit beau crier : « Premier prince du monde! 

« Courage sans pareil! lumière sans seconde >! » 

Ses vers , jetés d'abord sans tourner le feuillet, 

(roient dans Tantichambre amuser Pacolet. 

' La bataille de Senef, livrée, le ii août 16749 par le prince 
<ie Condé, à la tête de cinquante mille hommes, contre le prince 
d*Orange , qui en avoit quatre-vingt mille. La victoire resta aux 
François; et Ton enterra, suivant les rapports, vingt -sept mille 
morts dans un espace de deux lieues. 

' Cest le début du poème de Charlemagne, dédié au prince de 
Condé par Louis Le Laboureur, 

Premier prince du sang du plus grand roi du monde , 
Courage sans pareil, lumière sans seconde, etc. 

A peine le prince en ent-il lu quelques vers , que , sans probable- 
ment tourner le feuillet ^ il renvoya le tout à l'antichambre amu- 
ser le loisir de ses valets. 



PREFACE 

PUBLIÉS EN 1695, 

A LA TÊTE DES TROIS DERNIÈRES ÉPITRES. 



Je ne sais si les trois nouvelles épîtres que je donne 
ici au publie auront beaucoup d'approbateurs : mais 
je sais bien que mes censeurs y trouveront abondam- 
ment de quoi exercer leur critique; car tout y est 
extrêmement hasardé. Dans le premier de ces trois 
ouvrages , sous prétexte de faire le procès à mes der- 
niers vers, je fais moi-même mon éloge, et n'o^i- 
blie rien de ce qui peut être dit à mon avantage; 
dans le second, je m'entretiens avec mon jardinier 
de choses très basses et très petites; et dans le troi- 
sième, je décide hautement du plus grand et du plus 
important point de la religion, je veux dire de Fa* 
mour de Dieu. J'ouvre donc un beau champ à ces 
censeurs pour attaquer en moi et le poète orgueil- 
leux, et le villageois grossier, et le théologien témé- 
raire. Quelque fortes pourtant que soient leurs atta- 
ques, je doute qu'elles ébranlent la ferme résolution 
que j'ai prise il y a long-temps de ne rien répondre , 
au moins sur le ton sérieux, à tout ce qu'ils écriront 
contre moi. 

A quoi bon en effet perdre inutilement du papier? 
Si mes épîtres sont mauvaises , tout ce que je dirai 
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ne les fera pas trouver bonnes ; et si elles sont bonnes , 
tout ce qu'ils diront ne les fera pas trouver mau- 
vaises. Le public n^est pas un juge que Ton puisse 
corriger, ni qui se régie par les passions d autrui. 
Tout ce bruit, tous ces écrits qui se font ordinaire- 
ment contre des ouvrages où Ton court, ne servent 
qu'à y faire encore plus courir, et à en mieux marquer 
le mérite. Il est de Tessence d'un bon livre d'avoir 
des censeurs ; et la plus grande disgrâce qui puisse 
arriver à un écrit qu^on met au jour, ce n'est pas que 
beaucoup de gens en disent du mal, c'est que per- 
sonne n'en dise rien. 

Je me garderai donc bien de trouver mauvais qu'on 
attaque mes trois épttres. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que je les ai fort travaillées, et principalement celle 
de l'amour de Dieu, que j'ai retouchée plus d'une 
fois , et où j'avoue que j'ai employé tout le peu que 
je puis avoir d'esprit et de lumières. J'avois dessein 
d'abord de la donner toute seule , les deux autres me 
paroissant trop frivoles pour être présentées au grand 
jour de l'impression avec un ouvrage si sérieux : mais 
des amis très sensés m'ont fait comprendre que ces 
deux épftres, quoique dans le style enjoué, étoient 
pourtant des épîtres morales, où il n'étoit rien ensei- 
gné que de vertueux; qu'ainsi étant liées avec l'autre, 
bien loin de lui nuire , elles pourroient même faire 
une diversité agréable; et que d'ailleurs beaucoup 
d'honnêtes gens souhaitant de les avoir toutes trois 
ensemble, je ne pou vois pas avec bienséance me dis- 
penser de leur donner une si légère satisfaction. Je 
me suis rendu à ce sentiment, et on les trouvera ras- 
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semblées ici dans un même cahier. Cependant, comme 
il y a des gens de piété qui peut-être ne se soucieront 
guère de lire les entretiens que je puis avoir avec 
mon jardinier et avec mes vers, il est bon de les 
avertir qu'il y a ordre de leur distribuer à part la 
dernière , savoir celle qui traite de Tamour de Dieu ; 
et que non seulement je ne trouverai pas étrange 
quHls ne lisent que celle-là, mais que je me sens 
quelquefois moi-même en des dispositions d'esprit 
où je voudrois de bon cœur n avoir de ma vie com- 
posé que ce seul ouvrage, qui vraisemblablement sera 
la dernière pièce de poésie qu'on aura de moi , mon 
génie pour les vers commençant à s'épuiser, et mes 
emplois historiques ne me laissant guère le temps de 
m'appliquer à chercher et à ramasser des rimes. 

Voilà ce que j'avois à dire aux lecteurs. Avant , 
néanmoins, que de finir cette préface, il ne sera pas 
hors de propos, ce me semble, de rassurer des per- 
sonnes timides, qui, n'ayant pas une fort grande 
idée de ma capacité en matière de théologie, doute- 
ront peut-être que tout ce que j'avance en mon épître 
soit fort infaillible, et appréhenderont qu'en voulant 
les conduire je ne les égare. Afin donc qu'elles mar- 
chent sûrement, je leur dirai, vanité à part, que j'ai 
lu plusieurs fois cette épître à un fort grand nombre 
de docteurs de Sorbonne, de pères de FOratoire, et 
de jésuites très célèbres, qui tous y ont applaudi, et 
en ont trouvé la doctrine très saine et très pure : que 
beaucoup de prélats illustres à qui je l'ai récitée en 
ont jugé comme eux : que monseigneur Tévêque de 
Meaux^ c'est-à-dire, une des plus grandes lumières 

I. 35 
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qui aieDt éclairé TÉglise dans les derniers siècles, a 
eu long-temps mon onvra^ entre les mains ; et qu'a» 
près ravoir lu et relu plusieurs fois',, il m'e^ n^xi seu- 
lement donné son approbation, mais a in^uvé bon 
que je publiasse à tout le monde qu il me la donnoit : 
enfin, que, pour mettre le comble à ma gloire, ce 
saint archevêque ' dans le diocèse duquel j ai le bon- 
heur de me trouver, ce grand prélat, dis-je, aussi émi- 
nent en doctrine et en vertus qu en dignité et en nais* 
sance, que le plus grand roi de Funivers, par un 
choix visiblement inspiré du ciel, a donné à la ville 
capitale de son royaume, pour assurer l'innocence et 
pour détruire Terreur, monseigneur Tarchevéque de 
Paris ; en un mot, a bien daigné aussi examiner soi- 
gneusement mon épître, et a eu même la bonté de 
me donner sur plus d'un endroit des conseils que j'ai 
suivis , et m^a enfin accordé aussi son approbadon , 
avec des éloges dont je suis également ravi et confus. 
^ Au reste, comme il y a des gens qui ont publié 

' Louii-Aotoine de Noaillet , cardinal. 

' Ce dernier alinéa a été labstitné «n 1701 à celai qû, en 
4695, terminait ainsi cette préface : 

« Je croyois n'avoir plus rien à dire au lecteur ; mais dans le 
« temps même que cette préface étoit sous presse , on m*a ap- 
« porté une misérable épitre en vers , que quelque impertinent a 
c fait imprimer, et qu*on veut faire passer pour mon ouvrage sur 
« l'amour de Dieu. Je suis donc obligé d'ajouter cet arlicle, afin 
• d'avertir que je n'ai fait d'épître sur l'amour de Dieu que celle 
« qui se trouve ici; l'autre étant une pièce fausse et incomplète, 
(c composée de quelques vers qu'on m'a dérobés et de plusieurs 
« qu'on m'a ridiculement prêtés, aussi bien que les notes témé- 
«raires qui y sotit. » 
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que mon épître n'étoit qu'une vaine déclamation qui 
n'atcaquoit rien de réel , ni qu'aucun homme eût ja- 
mais avancé , je veux bien, pour l'intérêt de la vérité, 
mettre ici la proposition que j'y combats, dans la 
langue et dans les termes qu'on la soutient en plus 
d'une école. La voici : » Attritio ex gehennae metu 
M sufficit , etiam sine ullâ Dei dilectione , et sine ullo 
« ad Deum offensum respectu ; quia talis honesta et 
« supematuralis est^» C'est cette proposition que 
j'attaque et que je soutiens fausse, abominable, et 
plus contraire à la vraie religion , que le luthéranisme 
ni le calvinisme. Cependant je ne crois pas qu'on 
puisse nier qu'on ne l'ait encore soutenue depuis 
peu , et qu'on ne l'ait même insérée dans quelques 
catéchismes en des mots fort approchants des termes 
latins que je viens de rapporter. 

' «L*attrition qui résulte de la crainte de Tenfer suffit, même 
« sans aucun amour de Dieu, et sans aucun rapport à ce Dieu 
« qu'on a offensé: une telle attrition suffit, parcequ'elle est bon- 
« néte et surnaturelle. » 



il 



ÉPITRE X. 

A MES VERS*. 

« 

J'ai beau vous arrêter, ma remontrance est vaine ; 

Allez , partez , mes Vers , dernier fruit de ma veine. 

C'est trop languir chez moi dans un obscur séjour : 

La prison vous déplaît , vous cherchez le grand jour ' ; 

Et déjà chez Barbin ^, ambitieux libelles , 

Vous brûlez d'étaler vos feuilles criminelles. 

Vains et foibles enfants dans ma vieillesse nés! 

Vous croyez, sur les pas de vos heureux aînés, 

Voir bientôt vos bons mots, passant du peuple aux princes, 

Charmer également la ville et les provinces , 

* Cette épitre fut composée en 1696. Boileau Taffectionnoit sin- 
gulièrement, et Tappeloit volontiers ses inclinations. Indépendam- 
ment de cette tendresse paternelle, si naturelle, dans on auteur, 
pour les derniers efforts d'un talent dont il cherche à se dissimu- 
ler, le déclin, il y avoît dans cette pièce de quoi justifier la prédi- 
lection de Boilean; et elle est, en général, bien supérieure à Té- 
pitre d*Horace, iiv. I, ép. xx, qui en a fourni Vidée au poë'te françois. 

' Horace, épître citée, v, 3 : 

Odisti dave* , et grata sigiUa pudico : 
Paacit ostendi gémis. 

* libraire fameux à cette époque, et qui joue un grand rôle 
dans le Lutrin. — Ambitieux libelles. Le terme ne parut pas trop 
fort à Boileau pour qualifier des productions traitées âiattentat 
énorme (ép. yi), et pour désigner un écrivain qui n!ayoit^ selpR 
Colin, lit Dieu^ ni foi <^ ni loi ( sat. ix ). 
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Et, par le prompt effet d'un sel réjouissant , 
Devenir quelquefois proverbes ea naissant '. 
Mais perdez cette erreur dont Tappât vous amorce. 
Le temps n'est plus^, pies Vers, t>ù ma muse en sa force, 
Du Parnasse francois formant les nourrissons. 
De ses riches couleurs habilloit ses leçons ^ ; 
Quand mon esprit, poussé d'un courroux légitime, 

' Voltaire €11 dûtiaguoit de deuv eovtes daas Boileau (Toyez 
son article dans la liste des écrivains du siècle de Louis XIV) : ceux 
qu*il appeloit des proverbes du peuple y tels que : 

J'appelle un chat un cbat , et Rolet un fripon. 



Quand je veux dire bUmc , b quinteuse dk noir. 

• • • •,.•••»• 

Aimez-vous la muscade ? on en a mis par-tout , etc. 

Et les maximes sages , nobles , utiles , et faites pour être retenues 
par les honnêtes gens ; 

' Pour paroître honnête homme , en un mot , il faut rétre. 
Rien n'est beau «joe le vrai. 
Chaque âge a son esprit, ses plaisirs, et ses mœurs. 

L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas , etc. , etc. 

Yoilàles yers que Ghéfiier qualifioit, a^ec raison, de 

Proverbes du génie , 
Et qui , de bouche en bouche en naissant répétés, 
Lus , relus mitte fois , sont encor médités. 

Dix. sur tes Poëmes descriptifs. 

* L'aHteur rapp<)lle mèdesteraent .quelques uns de ses titres à 
i'estime d'une postérité qui avoit déjà commencé pour hii; mais 
il indique seulement Y Art poétiqvte, et les satires it, viii, et ix:. 
•vottloit-il laisser au lecteur- le j^aisir de grossir la liste, en y pla- 
çant de lui-même (eJCurni»^ et presque toutes les épitres? 
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, Vint devant la raison plaider contre la rime ; 
A tout le genre humain sut faire le procès » 
Et s'attaqua soi-même avec tant de succès. 
Alors il n'étoit point de lecteur si sauvage 
Qui ne se déridât en lisant mon ouvrage » 
Et qui, pour s'égayer, souvent, dans ses discours, 
D'un mot pris en mes vers n'empruntât le secours. 

Mais aujourd'hui qu'enfin la vieillesse venue , 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue \ 
A jeté sur ma tête , avec ses doigts pesants , 
Onze lustres complets , surchargés de trois ans *, 

' BoUeau s'applatidissoit sinçoHèreinent de cette périphrase, 
(pli exprime la pemujue d*une manière si prëcise. àp-la-fois et si 
poétique. Boileau avoit raison^et, quoi qu'en dise Marmontel, c'é- 
toit quelque chose que de r^^K des idées aussi communes , avec 
une grâce, une noblesse, e^i^tout une vérité, que ne connois- 
soit pas encore la poésie françoise. Les métaphores de Du Bartas 
étoient, à la vérité, d'un autre genre. Il disoit, par exemple, que 
le doux Zéphire 

iRe/me mottement la perruque des prés. 
On trouve ailleurs : 

Déjà du beau soleil la perruque empourprée 
Redore de ses rais cette basse contrée. 

Ronsard nétoit pas moins barbare quelquefois; et nous trouvons, 
dans les contemporains même de Boileau, Chapelain et le P. Le~ 
moines de fréquents modèles d'un ridicule aussi achevé. 

* Même bonheur, même mérite dans cette périphrase, qui in- 
dique si précisément l'âge de l'auteur, cinquanU-huit ans. Voltaire 
a été moins heureux, dans son épitre à ce même Boileau, en 

disant: 

Malgré soixante hivers , escortés de seàs am. 

Onze lucres est plus poéticpie que ioixante hivers; et surchargés de 



0. 
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Cessez de présumer dans vos folles pensées , 
Mes Vers, de voir en foule à vos rimes glacées 
G)urir, l'argent en main, les lecteurs empressés. 
Nos beaux jours sont finis, nos honneurs sont passés 
Dans peu vous allez voir vos froides rêveries 
Du public exciter les justes moqueries , 
Et leur auteur, jadis à Régnier préféré, 
A Pinchéne, à Linière, à Perrin, comparé >. 

trois ans^ vaat infiniment mieux qu escortés de seize ans. Ainsi, pour 
exprimer son â^^e de quarante-cpiatre ans, Horace dit (Épttre h son 
livre y ▼. 26) qu'il a déjà vu quatre fois onze mois de décembre : 

Forte meum si quis te percontabitur aevum. 
Me quater ondenot sciât impleTiwe décembres. 

' H avoit déjà dit épitre v : ^^^ 

Ainsi que mes beaux joufqlBs cbagrios sont passés. 
* Il y avoit d'abord : 

A Sanlecque , à Regnard , à BeUoc comparé. 

Hs s'étoient déclarés contre la satire x; mais le plus formidable 
de ces trois adversaires étoit, sans contredit, Regnard, quoiqu'il 
ne fût connu encore par aucun des ouvrages qui ont placé son 
nom si près de celui de Molière. Mais sa satire contre les maris, et 
celle qu'il intitula malignement le Tombeau de Despréaux , annon- 
çoient un antagoniste, et j'ai presque dit un rival, dont le vieux 
lion ( expression de Boileau ) n'auroit pas aussi bon marcbé que 
des Gotin et des Pradon. Deux hommes, si capables de s'appré- 
cier mutuellement, s'entendirent bientôt; et, dix ans après, Re- 
gnard dédia ses Ménechmes à ce même Boileau, contre lequel il 
avoit d'abord fait des satires. Sa dédicace est en vers ; c'est l'hum- 
ble hommage d'un disciple plein de reconnoissance et d'admira- 
tion pour son maître. On y remarque, entre autres, ce vers, qui 
prouve combien Regnard s'étoit pénétré du mérite de Boileau : 

Le bon sens est toujours à son aise en tes vers. 
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Vous aurez beau crier : « O vieillesse ennemie! 
« N'a-t-il donc tant vécu que pour cette infemie? » 
Vous n'entendrez par-tout qu injurieux brocards . 
Et sur vous et sur lui fondre de toutes parts. 

Que veut-il? dira-t-on; quelle fougue indiscrète 
Ramène sur les rangs encor ce vain athlète? 
Quels pitoyables vers! quel style languissant! 
Malheureux, laisse en paix ton cheval* vieillissant >, 
De peur que tout-à-coup, efflanqué, sans haleine, 
Il ne laisse en tombant son maître sur Tarène. 
Ainsi s'expliqueront nos censeurs sourcilleux, 
Et bientôt vous verrez mille auteurs pointilleux, 
Pièce à pièce épluchant vos sons et vos paroles. 
Interdire chez vous l'entrée aux hyperboles ; 
Traiter tout noble mot de terme hasardeux , 
Et dans tous vos discours, comme monstres hideux, 
Huer la métaphore et la métonymie , 
Grands mots que Pradon croit des termes de chimie ^ \ 
Vous soutenir qu'un lit ne peut être effronté ^ ; 

' Ce vers et les deux qui le suivent sont une excellente traduc- 
tion de cet endroit d'Horace, liy. I, ép. i^t. 8 : 

Solve seoescentem mature sanus eqanm , ne 
Peccet ad extremam ridendus, et ilia ducat. 

Mais la pensée originale appartient à Ennius , Fragm. l ; Annal. . 

lib. XVIII : 

Sicut fortis eqaas , spatio qui forte supremo , 

Vicit Olympia , nanc senio confectu , quiescit. 

* Lliomme qui prenoit la chronologie pour la géographie étoit de 
force à renvoyer à la chimie la métonymie et la métaphore. Rien 
ne pèche ici contre la vraisemblance. 

' Voyez la satire x, et la note sur le vers que rappelle celui-ci. 
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Que nommer la luxure est une ii 

En vain contre ce flot d aversion puUique 

Vous tiendrez qudque temps ferme sur la boutique^ 

Vous irez à la fin , honteusement exclus , 

Trouver au magasin Pyrame et Régulus ', 

Ou couvrir chez Thierry, d'une feuille encor neuve. 

Les méditations de Busée et d'Hayneuve'; 

Puis, en tristes lambeaux semés dans les marchés, 

Souffrir tous les affronts au Jonas reprochés. 

Mais quoi ! de ces discours bravant la vaine attaque. 
Déjà , comme les vers de Cinna, d'Andromaque, 
Vous croyez à grands pas chez la postérité 
Courir, marqués au coin de TimmortaUté! 
Eh bien! contentez donc Torgueil qui vous enivre;. 
Montrez- vous , j'y consens : mais du moins dans mon livre 
Commencez par vous joindre à mes premiers écrits ^. 
C'est là qu'à la faveur de vos frères chéns , * 
Peut-être enfin soufferts comme enfants de ina piume. 

Deux tragédies de Pradon , représentées la première au mois 
de janvier 1674, époque de VJphigénie de Racine; et la seconde, 
le 4 janvier 1688. Régulm est ce que Pradon a f^t de moins mau- 
vais : M. Palissot assure même, dans ses JifémoireSy quon jouoit 
encore cette pièce avec quelque succès au commencement du der- 
nier siècle. Dorât a depuis traité le même sujet. 

^ Deux jésuites, auteurs de Méditations fort estimées dans le«r 
temps. 

' Boileau s*imag^inoit que la satire x n*avoit été si violemment 
attaquée , que parcequ*elle s*étoit présentée seule et sans défense 
à la mali^ité de la critique. G*étoit une petite illusion de Tamour- 
propre : la nature même du sujet, et la faiblesse, il faut en conve- 
nir, de certaines parties de Texécution, suffisoient pour soulever 
de nombreux ennemis contre cette production. 
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Vous pourrez vous sauver, épars dans le vohime. 

Que si mêmes un jour le lecteur gracieux , 

Amorcé par mon nom , sur vous tourne les yeux ^ - 

Pour m'en récompenser, mes Vers, avec usure, 

De votre auteur alors faites-lui la peinture: 

£t sur-tout prenez soin d'effacer bien les traits 

Dont tant de peintres faux ont flétri mes portraits. 

Déposez hardiment qu au fond cet homme horrible^ 

Ce censeur qu'ils ont peint si noir et si terriUe ^ 

Fut un esprit doux, simple, ami de Féquité, 

Qui , cherchant dans ses vers la seule vérité , 

Fit, sans être malin , ses plus graiides malices % 

Et qu'enfin sa candeur seule a fait tous ses vices. 

Dites que, harcelé par les plus vils rimeurs^ 

Jamais, blessant leurs vers , il n'effleura leurs mœurs ^ *- 

Libre dans ses discours, mais pourtant toujours sage^ 

Assez foible de corps , assez doux de visage , 

Ni petit , ni trop grand , très peu voluptueux , 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

Que si quelqu'un, mes Vers, alors vous importune 
Pour savoir mes parents , ma vie , et ma fortune , 

' Madame de Sévigné disoit de lui, qu^il etoit tendre en prose y et , 
cruel en vers. (Lett, du 1 5 décembre 1673. ) De son propre aveu, 
sa conversation n*avoit ni ongles ni dents. On a dit depuis , de Taur 
leur de la Dunciade françoise, qu*i) avoit des griffes dans les yeux. * 

* Gela est rigoureusement vrai ; souvent même il a rendu solen- 
nellement justice aux qualités pm'sonnelles de ceux dont il ne pou- 
voit, comme prêtre des xùuses, absoudre les ouvrages; plus d*une 
fois i! employa son crédit pour les servir ; et c'est le trait qui le dis- 
tingue sur- tout parmi les écrivains satiriques, et qui lui donne h 
cet égard un ava'htage immense sur Voltaire. 
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Conteas-lui qu*allié d'assez hauts magistrats^, 
Fils d'un père greffier, né d'aïeux avocats. 
Dès le berceau perdant une fort jeune mère , 
Réduit seize ans après à pleurer mon vieux père. 
J'allai d'un pas hardi , par moi-même guidé ^^ 
Et de mon seul génie en marchant secondé , 
Studieux amateur et de Perse et d'Horace , 
Assez près de Régnier m'asseoir sur le Pâmasse ^ ; 
Que, par un coup du sort au grand jour amené. 
Et des bords du Permesse à la cour entraîné, 

' L*annëe même où Boileau composo^t cette ëpitre, il fvt déclare 
noble -par un arrêt en bonne forme. Voyez ce que nous avons dit de 
son extraction, dans le Précis historique. D*Alembert élève quelques 
doutes {^Histoire des Académiciens^ tom. III, pag. 4) sv Tauthen- 
ticitë des preuves gënëalogiques que Boileau fournit dans eette 
circonstance : il va même jusqn*à nommer celui qui les fabriqua ; 
mais ses véritables titres de noblesse sont si bien établis, si géné- 
ralement reconnus Su Parnasse, quil est au moins inutile de dis- 
cuter les autres. 

* Fils d'un simple affranchi, et né presque sans fortune, m te- 
nui re, Horace eut infiniment plus d'obstacles à vaincre pour par- 
venir, et pour prendre , comme il le dit lui-même , un vol plus 
élevé que ne sembloit le permettre l'obscurité de son origine : 

Majores pjewias nido extendisse , loqaeris. 

Liv. 1, ép. xz, V. 21. 

Voyez sur-tout la satire sixième du livre premier ; admirable mo- 
dèle de la manière dont il faut parler de soi, quand on croit de- 
voir le faire. 

' Boileau pouvoit, sans blesser la modestie, se placer tout-à- 
fait à côté de son célèbre précurseur. Ce qu'on peut dire de 
plus à la louange de Régnier, dit La Harpe, c'est que Boileau, qui 
l'a bien surpassé, ne l'a pas fait oublier. Il mourut en 161 3, vingt- 
trois ans avant la naissance de l'héritier du sceptte satirique.. 
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Je sus, prenant Fessor par des routes nouvelles, 

Élever assez haut mes poétiques ailes ; 

Que ce roi dont le nom fait trembler tant de rois 

Voulut bien que ma main crg;^nnât ses exploits. ' ; 

Que plus d'un grand m'aima jusques à la tendresse ; 

Que ma vue à Golbert inspiroit Talégresse; 

Qu'aujourd'hui même encor, de deux sens ^ affoibli. 

Retiré de la cour ^, et non mis en oubli, 

Plus d'un héros, épris des fruits de mon étude, 

Vient quelquefois chea moi goûter la solitude. 

Mais des heureux regards de mon astre étonnant 
Marquez bien cet effet encor plus surprenant, 
Qui dans mon souvenir aura toujours sa place : 
Que de tant d'écrivains de l'école d'Ignace^ 

' Boileau et Racine aToient été nommés historiographes au mois 
d'octobre 1677. 

* La vue et Touïe. 

' n s*en étoit rétinien 1690, et n*y reparut quaprès la mort de 
Racine, pour en porter la nouvelle au roi, qui se montra sensible 
à la perte que venoient de faire les lettres françoises, et dit obli- 
geamment à Boileau, en lui faisant voir sa montre: *i Souvenez- 
« vous que j ai toujours à vous donner une heure par semaine y quand 
<* vous voudrez venir. » Boileau néanmoins ne retourna plus à Ver- 
sailles. « Qu*irois-je y faire ? disoit-il. Je ne sais plus louer. » 

^ Les PP. Rapin, Bonrdaloue, Bouhours, Gaillard, etc. C'est 
une chose, en effet, très digne de remarque, dans V astre étonnant 
de Boileau, que Famitië constante qui Tunit à-la-fois aux chefs les 
plus fameux des deux partis qui divisoient alors Téglise. On auroit 
tort d*en conclure une indifférence complète de sa part pour les 
matières en discussion : mais ses principes religieux étoient trop 
solidement affermis , pour avoir rien à redouter du choc des opi- 
nions sur tel ou tel point de doctrine ecclésiastique. Sa piété étoit 
sincère; et sa foi, docilement aveugle, s'arrétoit avec respect où 
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Étant, comme je suis, ami si déclaré, 
Ce docteur toutefois m craint, si révéré, 
Qui contre eux de sa plume épuisa fénergie , 
Amad[d,4fe grand Amauld, fit mon apologie ^ 
Sur mon tombeau futur, mes Vers , pour Tàioncer , 
Gourez en lettres d'or de ce pas vous placer : 
Allez, jusqu où l'aurore en naissaiit voit THydaspe, 
Chercher, pour Ty graver, le plus précieux jaspe. 
Sur-tout à mes rivaux sachez bien Tétaler. 

Mais je vous retiens trop. C'est assez vous parler. 
Déjà , plein du beau feu qui pour vous le transporte , 
Barbin impatient chez moi frappe à la porte > : 
Il vientpour vous chercher. C'est lui : j entends sa voix. 
Adieu, med Vers, adieu, pour la damière fois^. 

commence ia «Jispme, pareeque c étoic là, selon Ini, que' le doute 
commence souvent. 

' Dans la lettre h Charles Perrault, à roccasioii de la satire x. 
On la tronvera ai sa place dans la correspondance, ainsi qae la ré- 
ponse de Boilean.->-La répétition emphatique du nom àAmauidy 
et l'honorable épithête qui l'accompagne, annonce Timportanct' 
qu'attachoit Boileau au sufirage de ce grand homme, qui consacra 
à Y apologie dn poëte, son ami, les derniers efforts d*anept«ne 
déjà illustrée par presque autant de victoires que de combats.^ 

' Les SosiuSy libraires (c'est-à-dire copistes de manuscrits) 
cél^res à Rome, ne montroient pas moins d'impatience pour les 
ouvrages d'Horace, qui les a immortalisés conune Boileau son li- 
braire Barbin, 

^ Ce dernier hémistiche semble prçlonger la douleur de ces der- 
nien adieux, Boileau auroit4l eu en vue le beau vers de Virgile, 
égl. ni,v. 79: 

Et longum , formose , vale ! yale , inquit y lola ! 
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A MON JARDINIER*. 

Laborieux valet ' du plus commode maître 
Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvoit naître» 
Antoine , gouverneur de mon jardin d'Auteuil ^, 
Qui diriges chez moi Tif et le chévrefeuil, 

* Horace, en traitant le même sujet, liv. I, ép. xiv, semble s'ê- 
tre proposa de développer le sentiment si yrai, et si heareuse^ 
ment exprime dans le vers de Virgile, 

O fortunatos nimium , sua si bona uorint 

Agricolas ! 

Û^or^r.^lUyT. 458. 

Heureux Fagriculteur ! trop heureux, sll sait Tétre! 

II. révèle a s^a feiraierXe. charme et les avantages de sa condition^ 
blâme Finconstance qui lui fait regretter le séjour de la ville , et 
tire du motif même de ces regrets , d'excellentes leçons , merveil- 
leusement mises à la portée de celui qui les reçoit. Boileau a pris 
pour sujet le développement de cette vérité populaire , que Xoi- 
siveté est la mère de tous les vices ; et que du paresseux au liber- 
tin il n y a le plus souvent de différence que. le mot qui les dis- 
tingue. 

' Ce terme valet choquoit singulièrement Antoine : il dégradoit, 
selon lui, la profession de jardinier. 

' Voltaire, dans son Épître h Boileau , a parodié ces deux jolis 
vers de la manière suivante : 

Je vis le jardinier de ta maison d'Auteuil , 

Qui , chez toi , pour rimer, planta le chévrefeuil. 

Le premier vers est une ligne de la prose la pins ordinaire ; gou^ 
vemeurde mon jardin^ prête une sorte de dignité aux fonctions 



4oo JÉPITRE XI. 

Et sur mes espaliers , industrieux génie , 
Sais si bien exercer Fart de La Quintinie ■ : 
Oh ! que de mon esprit triste et mal ordonné ^, 
Ainsi que de ce champ par toi si bien orné. 
Ne puis-je faire ôter les ronces, les épines, 
Et des défauts sans nombre an*acher les racines ! 

du jardinier; et planta le chèvrefmil, est plat et commun, op- 
posé sur-tout à la tournure élégante du vers de Boileau : 

Qui diriges chez moi l'if et le chèvrefeaii. ' 

' Jean de La Quintinie , né en i6a6, étoit destiné à la profes- 
sion d*avocat; mais une vocation particulière Tappeloit, et ratta- 
cha à la culture des arbres fruitiers. Il en fit le premier un art, 
qu'il rédigea sous le titre dUnftructions pour les jardins fruitiers et 
potagers: ouvrage encore estimé, quoique bien surpassé depuis, 
par Duhamel Du Monceau , dans son Traité des arbres fruitiers. 
Louis XIV, à la sagacité duquel aucun genre de mérite n échap- 
poit, créa pour La Quintinie la chaîne de directeur-général de .«e$ 
potagers. 

* Cest ici que les deux poètes commencent à s'écarter essentiel- 
lement, dans la direction donnée au sujet qu'ils traitent en com- 
mun. Horace dit comme Boileau, épître citée, ▼. 4 : 

Certemus , tpinas animone ego fortins , an ta 
Evellas agro. 

tt Voyons qui de nous deux aura le plus de peine à arracher les 
« épines, moi, de mon ame, et toi, de mon jardin. » Or, par ces 
épines y il entend les inclinations vicieuses, les goûts dépravés , etc., 
et il le prouve dans le reste de l'épitre. Boileau, au contraii^, 
après avoir dit également, 

Et des défauts sans nombre arracher les racines ! 

semble perdre son objet de vue , pour s'occuper des devoirs de l'his- 
toriographe, et des fatigues du poète. Tout cela, sans doute, est 
quelquefois fort épineux, mais n'a rien de commun avec les vices, 
pas même avec les défauts du cœur. 



ÉPÏTRE XL 4oi 

Matis pdrle : raisonnons. Quand, du matin au soir. 
Chez moi poussant la bêche , ou portant Tarrosoir, 
Tu-fais d'un sable aride une terre fertile, 
£t rends tout mon jardin à tes lois si docile, 
Que dis-tu de m y voir rêveur, capricieux % 
Tantôt baissant le front, tantôt levant Tes yeux, 
De paroles dans Tair par élans envolées 
Effrayer les oiseaux perchés dans mes allées >? 
Ne soupçonnes-tu point qu'agité du démon, 
Ainsi que ce cousin^ des quatre fils Aimon 

' L*auteur, dit Brossette, travaillant à son Ode sur la prise de 
Namur, se promenoit à grands pas dans son jardin , s*agitant beau- 
coup, gesticulant, et donnant ainsi, sans s'en douter, un specta- 
cle tout nouveau à son jardinier, qui Tobservoit au travers des 
feuillages. Boileau, de son côté, Faperçut, et ne s'amusa pas moins 
des postures et des gestes d'Antoine , que celui-ci ne s'effrayoit 
de ceux de son maître. Ce fut, ajoute le commentateur, ce qui 
donna lieu à cette épitre. 

* Voilà bien le tableau des angoisses , des convulsions du poëte , 
au moment de l'inspiration : 

At Phœbi nondum patiens tmmanis in antro 

Bacchatur vates. 

jEn. , VI, V. 77. 

Kn voici maintenaDt la caricature : 

J'ai craint, au bord de Teau, vos visions cornues ^ 
Que cherchant quelque rime , et lisant dans les nues , 
Pégase imprudemment , la bride sur le cou , 
N'eût voiture la Muse aux filets de Saint-Clou. 

Métromanie , act. I, se. vi. 

^ L'enchanteur Maugis, qui joue un si grand rôle dans nos 
vieux romans de chevalerie, et en particulier dans la merveilleuse 
Histoire des quatre fils Aimon ^ lecture favorite d'Antoine. 

I. 26 



4aa ÉPITRE XI. 

Dont tu lis quelquefois la merveilleuse histoire, 
Je rumine en marchant quelque endroit du grimoire? 
Mais non : tu te souviens qu au village on ta dit 
Que ton maître est nonuné pour coucher par écrit < 
Les faits d'un roi plus grand en sagesse, en vaillance. 
Que Charlemagne aidé des douze pairs de France 3. 
Tu crois qu'il y travaille , et qu'au long de ce mur 
Peut-être en ce moment il prend Mons et Namur. 
Que penserois-tu donc, si Ton t^oit apprendre 

' Var. Que ton maître est gagé pour mettre par écrit 

Les faits de ce grand roi vanté pour sa vaillance , 
Plus qa'Ogier le Danois, oi Pierre de Provence. 

Og^ier le Danois et Pierre «le Provence occupoient vraisemblable- 
ment une place importante dans la bibliothèque d* Antoine, à côté 
du roman intitulé Conquêtes de Charlemagne, grand roi de France, 
ainsi que les faits et gestes des douze pairs de France. Quant aux douze 
Pairs, Etienne Pasquier révoque en doute et renvoie aux romans 
leur institution par GSiarlemagne, « qui ^[ouvemoit (dit-il) son pays 
« de Vauthorité de lui seul, et non de la nécessité des ducs et comtes, 
« lesquels pour lors n*estoient que simples ^gouverneurs , et tels 
« qu'il les déposoit à sa volonté. « Recherches de la France, liv. II, 
cbap. IX. Il allègue, chapitre suivant, les motifs qui le portent à 
croire que cette institution ne date que de Uu^^ues Gapet. L'opi- 
nion la plus vraisemblable est celle qui nous montre Louis-le- 
Jeune faisant choix de six grands vassaux de la couronne , et d'un 
nombre égal d'archevêques et d*évéques , pour assister au ' sacre 
de Philippe- Auguste, son fils, et rendre ainsi cette cérémonie 
plus pompeuse et plus imposante. 

* Avec quelle facilité l'éloge de Louis XIV se trouve toujours 
placé sous la plume du poëtel II n'y avoit qu'un sentiment pro- 
fond d'admiration pour ce grand monarque, qui pût en féconder, 
en varier aussi heureusement l'expression. Quelle idée Antoine de- 
voit'se former d'un prince plus grand que ce Charlemagne^ dont il 
a lu , et relira encore plus d'une fois la. merveilleuse histoire ! 



ÉPITRE XL 4o3 

Que ce grand chroniqueur des gestes d'Alexandre % 
Aujourd'hui méditant un projet tout nouveau. 
S'agite, se démène, et s'use le cerveau, 
Pour te faire à toi-même en rimes insensées 
Un bizarre portrait de ses folles pensées? 
Mon maître, dirois-tu, passe pour un docteur, 
Et parle quelquefois mieux qu'un prédicateur : 
Sous ces arbres pourtant, de si vaines sornettes 
Il n'iroLt point troubler la paix de ces fauvgftes , 
S'il lui falloit toujours , comme moi , s'exercer. 
Labourer, couper, tondre , aplanir, pali^er ^ ; 
Et, dans l'eau de ces puits sans relâche tirée. 
De ce sable étancher la soif démesurée. 

Antoine , de nous deux tu crois donc , je le voi , 
Q}ie le plus occupé dans ce jardin, c'est toi? 

' L'auteur avoit mis d* abord, 

Que ce grand écrivain des exploits d'Alexandre. 

L'on remarque aisément avec quel bonheur il a substitué le chrO' 
niqueur à Yécrivain , et les gestes aux exploits. Antoine est familia* 
risé avec ces vieux mots, qu'il retrouve fréquemment dans ses lec- 
tures ; et un écrivain d*exploits n'eût été qu'un huissier pour lui. 
Ainsi le vers a doublement gagné à la correction. 

* Ce vers, et les deux qui le suivent, expriment savamment la 

fatigue et la monotonie de ces travaux sans cesse renaissants ; et la 

double inversion du dernier rend l'image encore plus sensible. 

Horace, épitre citée, v. 29, avoit indiqué à Boileau ce genre d« 

beauté : ' 

Addit opus pigro rivas , si decidit imber, 

Multa mole docendus aprico parcere prato. 

L'absence totale de césures, dans le second ver,s, y produit V€ife\ 
si bien rendu par le porte François. 



4o4 ÉPITRE XI. 

Oh ! que tu ehangerois d*avis et de langage, 

Si deux jours seidement , libre du jardinage % 

Tout-à-coup devenu poëte et bel esprit, 

Tu t'allois engager à polir un écrit 

Qui dtt , sans s avilir, les plus petites choses ; 

Fît, des plus seos chardons, des œillets, et des roses; 

Et sût, même aux discours de la rusticité , 

Donner de Télégance et de la dignité ^ ; 

Un ouvrage, en un mot, qui , juste en tous ses termes , 

Sût plaire à d' Aguesseau ^, sût satisfaire Termes ; 

Sût, dis-je, contenter, en paroissant au jour. 

Ce qu ont d'esprits plus fins et la ville et la cour! 

Bientôt de ce travail revenu sec et pâle , 

Et le teint plus jauni que de vingt ans de hais . 

Tu dirois, reprenant ta peUejBttonj[^teau : 

J'aime mieux mettre encor cent arpents au niveau, 

' Va a. Si deux jours seiUement chargé de mon ouvrage , 
11 te falloit songer, etc. 

* L* exemple est ici à côté du précepte , ou plutôt dans le pré- 
cepte même ; car ces deux vers sont tout pleins d'élégance et de 
la dignité quils comportent. Sans s*élever jamais, par la pensée, 
au-dessus de la portée de celui yà qui elle s'adresse, cette épître 
est, par le style, au niveau de tout ce que Fauteur a écrit de plus 
pur et de plus élégant, — Au lieu de ces vers , on lisoit d'abord : 

Et qui pût contenter, en paroissant au jour, 
D'Aaguesseau dans la ville et Termes à la cour. 

' L'ilhistre chancelier d'Açuesseau, l'immortel honneur de la 
magistrature françoise ; il nétoit encore qu'avocat-général au par- 
lement de Paris. — Sât satisfaire Termes, C'est de lui que Boiieao 
disoit qu'il étoit toujours à la pensée d'autrui; et c'est en quoi, 
ajoutoit-il, consiste le savoir vivre. 
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Que d'aller follement, égaré dans les nues, 
Me lasser à cherchet* des visions cornues , * 
Et, pour lier des mots si mal s'entr'accordants , 
Prendre dans ce jardin la lune avec les dents > . 

Approche donc, et viens; qu un paresseux t'apprenne, 
Antoine, ce que c'est que fatigue et que peine. 
L'homme ici-bas , toujours ini|uiet et gêné , 
Est, dans le repos même, au travail condamné^. 
La fatigue l'y suit. C'est en vain qu'aux poëtes 
Les neuf trompeuses sœurs dans leurs douces retraites 
Promettent du repos sous leurs ombrages frais : 
Dans ces tranquilles bois pour eux plantés exprès , 
La cadence aussitôt, la rime, la césure, 
La riche expression, la nombreuse mesure. 
Sorcières dont l'amour sait d'abord les charmer, 
De fatigues sans fin viennent les consumer. 

' Cette locution populaire est très bien placée dans la bouclie 
d'Antoine ; mais il falloit Tamener, et c'est ce que le poète a fait 
par ce vers , 

Et pour lier des mot», si mal s*entr*aceùrdants , etc. 

dont le dernier hémistiche fait en effet éprouver à Toreille le sup- 
plice d'entendre des mots qui s €ntr accordent mal , 

Hurler d'effroi de se Yoir assemblés. 

J. B. Rousseau. 

* Par Finsatiable besoin que son ame éprouve sans cesse d'un 
aliment quelconque ; et voilà pourquoi Voltaire a si bien dit : 

Lame est an feu qil^l faut nourrir. 
Et qui s'éteint, s'il ne s'augmente. 

Mais l'important est de bien choisir les altmenfô. 
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Sans cesse poursuivant ces fugitives fées % 
On voit sous les lauriers haleter les Orphées. 
Leur esprit toutefois se plaît dans son tourment , 
£t se fait de sa peine un noble amusement. 
Mais je ne trouve point de fati{pie si rude^, 
Que Fennuyeux loisir d'un mortel sans étude, 
Qui jamais ne sortant de sa stupidité , 
Soutient, dans les langueurs de son oisiveté, 
D'une lâche indolence esclave volontaire , 
Le pénible fardeau de n'avoir rien à faire ^. 

' Boileau , selon Marmontel., oablioit sans doute en écrhranf 
ces deux vers , qu'Antoine deyoit les lire. Cette critique n est pas 
sans fondement ; et Boileau lui-même Tavoit bien pressentie , puis- 
qu'il a mis en note les Muses; mais on pardonne aisément cette 
faute légère contre la vraisemblance, et qui, d'ailleurs, est la 
seule dans cette ëpître, en faveur de deux vers charmants qui ex* 
citoient avec raison l'enthousiasme de Le Brun. « Comme ces fit- 
u gitives fées y dit-il, sont d'une touche vaporeuse! L'imagination 
« les poursuit malgré elles. » Les consonnances lautiqrsy haleter, 
Orphées y ménagées à dessein dans le vers suivant, font entendre 
la respiration péniblement interrompue du malheureux poète, 
haletant sous le poids et l'effort de son travail. 

* Condillac, qui a , suivant l'expression de La Harpe, gâté son 
Cours d'Études par ses critiques ineptes des plus beaux endroits 
de Boileau, n'a point épargné celui-ci. Selon lui, tous ces acces- 
soires ^ si riches de poésie, les langueurs de t oisiveté, Vesclave vo- 
lontaire d*une lâche indolence ^ ne font qu'embarrasser la pensée, 
et gêner la construction de la phrase , etc. Le sec et froid méta- 
physicien n'a pas senti, n'a pas même soupçonné que c'est préci- 
sément cette marche tramante , embarrassée , cette haison fréquem- 
ment brisée, qui peignent on ne peut mieux la langueur apathi- 
que du mortel, fatigué d'un loisir dont il ne sait que faire. 

^ Voltaire a dit depuis, en précisant la pensée : 
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Vainement offusqué de ses pensers épais , 

Loin du trouble et du bruit il croit trouver la paix : 

Dans le calme odieux de 3a sombre paresse, 

Tous les honteux plaisirs, enfants de la mollesse , 

Usurpant sur son anle un absolu pouvoir, 

De monstrueux désirs le viennent émouvoir, 

Irritent de ses sens la fureur endormie. 

Et le font le jouet de leur triste infamie ^ 

Puis sur leurs pas soudain arrivent les remords : 

Et bientôt avec eux tous les fléaux du corps , 

La pierre, la colique, et les gouttes cruelles ^, 

Guenaud, Bainsant, Brayer^, presque aussi tristes qu'elles. 

Chez Tindigne mortel courent tous s'assembler, - 

De travaux douloureux le viennent accabler ; 

Sur le duvet d'un lit, théâtre de ses gènes 4, 

Je plains l'honime accablé du poids de son loisir. 

Et Le Brun appelle cela mettre en prose ce que Boileau avoic mis 
en vers. 

' Il étoit impossible de voiler plus discrètement par la chasteté 
de rexpression , ce que le fond da tableau prësentoit ici d*odieux 
et de révoltant pour la pensée. 

* Va R. La Goutte aux doigts noués , la Pierre , la Grayelle , 
D'ignorants médecins, encor pins fâcheux qu'elle.. 

Horace décrit bien énergiquement , liv. I, sat. ii, y. $7, les suites 
déplorables du libertinage : 

Atqne illis multo cormpta dolore voluptas , 
Atqne haec rara cadat dura inter sarpe pericla , etc. 

^ Trois médecins célèbres ,* mais qui étoient morts depuis long- 
temps, quand Boileau composa cette épitre. Il a déjà été plus 
iVune fois question de Guenaud dans ces notes. 

^ Cette opposiilion du duvet d*un Kt voluptueux, au théâtre des 
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Lui font scier deâ rocs , lui font fendre des cbénés '^ 
£t le mettent aa point d'envier ton emploi. 
Reconnois donc, Antoine , et conclu» avec moi , 
Que la pauvreté mâle , active , et vigilante , 
Est, parmi les travaux, moins lasse et plus contente 
Que la richesse oisive an sein des voluptés. 
Je te vais sur cela prouver deux vérités : 
L'une, que le travail, aux hommes nécessaire. 
Fait leur félicité plutôt que leur misère : 
Et Fautre, qu il n'est point de coupable en repos ^, 
C'est ce qu'il faut ici montrer en pey de mots. 
Suis-moi donc. Mais je vois, sur ce début de prône. 
Que ta bouche déjà s'ouvre large d'une aune ^. 

plus rudes supplices, est d'autant plus heureuse, que le contraste 
des mots devient ici le rapprochement de deux grandes idées mo- 
rales. 

' D*Agues8eau trouvoit ces métaphores outrées, et engageoit 
Fauteur à changer ce vers. Boileau ne se rendit pas, et soutint que 
si ce vers n*étoit pas bon, il falloit brûler toute la pièce. Boileau 
avoit raison : il n'y a rien de trop fort, rien de trop exagéré , pour 
exprimer les supplices que tous les fléaux dont le poëte vient de 
décrire l'affreux cortège, et sur-tout les remords y qui marchent à 
leur suite, font éprouver à leurs déplorables victimes. D'aiUeurs 
ces idées de fendre laborieusement des chênes et de sder des rocs^ 
étant familières à un homme de campagne, ces métaphores étoient 
les plus propres à lui inculquer fortement les vérités qu'on lui vou- 
Ibit enseigner. 

* Var. Qu'en Dieu seul on trouve son repos. 

* L'auteur se complaisoit, dit Brossette, dans cette peinture 
naïve d'un homme qui s'endort. Combien, à plus forte raison, de* 
vott-il s'applaudir de ce vers admirable du Lutrin : 

Soupire , éteod les bras , ftnrme l'œil , et l'endort ! 
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Et que, les yeux fermés, tu baisses le menton. 

Ma foi, le plus sïk* est de finir ce sermon. 

Aussi bien j'aperçois ces melons qui t'attendent. 

Et ces fleurs qui là-bas entre elle», se demandent ' 

S'il est fête au village, et pour quel saint nouveau 

On les laisse aujoiu^d'hui si long-temps manquer d'eau. 

' Bien de plus gracieux que Vidée et les vers qui terminent cette 
charmante épitre, qu il sufHroit d'opposer aux détracteurs de Boi- 
leau , pour leur prouver avec quelle heureuse flexibilité ce (^rand 
poëte savoit passer tour-à-tour, 

Du grave au doux , du plaisant an sévère. 

Antoine dut à la publication de cette épitre une espèce de célébrité 
dont il eut le bon esprit de ne pas se laisser éblouir. « N'est-il pas 
« vrai , maître Antoine , lui dit un jour le P. Bouhours , que Tépî- 
« tre que votre maître vous a adressée est la pins belle de toutes 
«ses pièces? — Nenni dà, mon père, répondit Antoine; c'est . 
w celle sur famourde Dieu! n Le bon Antoine faisoit là, sans le sa- 
voir, ou peut-être en s*en doutant, une excellente épigramme. 



• 
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EPITRE XÏI. 

* 

A LABBÉ RENAUDOT*. 



Docte abbé % tu dis vrai , rhomme , au crime attaché , 
En vain, sans aimer Dieu, croit sortir du péché. 
Toutefms, n en déplaise aux transporta frénétiques 

* Madame de S^vigné raconte ( Lettre du 1 5 janvier 1 690 ) , avec 
le charme attache à tout ce quelle décrit, la dispute qui eut lieu 
entre Boileau et un jësuite , à la suite d'une discussion sur les an- 
ciens et les modernes. « Despréaux soutint les anciens, à la réserve 
« d*un seul moderne , qui surpassoit, à son goût, et les vieux et \e9 
« nouveaux. Vivement pressé par le père de nommer cet auteur 
« merveilleux, — Mon père, vous le voulez , eh bien , morbleu ! c'est 
a Pascal! — Pascal! dit le père, tout rouge^ tout étonné; Pascal est 
« beau, autant que le faux peut Fétre. — Le faux ! reprit Despréaux , 
Il le faux ! sachez qu'il est aussi vrai qu'il est inimitable ; on vient 
« de le traduire en trois langues. — Le père répond : Il n'en est pas ^A 
« plus vrai. Despréaux s'échauffe, et criant comme un fou : Quoi! 
<• mon père , direz-vous qu'un des vôtres n'ait pas fait imprimer, 
« dans un de ses livres, qu'un chrétien nest pas obligé d'aimer Dieu? 
'< Osez-vous dire que cela est faux? — Monsieur^ dit le père enfu- 
u reur, il faut distinguer. — Distinguer, dit Despréaux, distinguer, 
« morbleu ! distinguer si nous sommes obligés d'aimer Dieu ! » 
Voilà, suivant les derniers éditeurs de madame de Sévigné, tom. IX, 
pag. 307, ce qui donna lieu à l'épitre xii. Cependant Bayle (ar- 
ticle Arnauld , note T ) lui assigne une autre origine. « Il pré- 
« tend que les jansénistes rigides trouvèrent mauvais que ce grand 
M docteur n'eût pas dédaigné d'entrer en lice pour son ami Des- 
M préaux, et d'écrire en faveur de la satire x. Un docteur, disoient* 
« ils , blanchi dans des disputes graves et sérieuses , parler, à phis 
«de quatre-vingts ans, de vers, de femmes, et de romans! quel 
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Du fougeux moine auteur des troubles germaniques ^, 
Des tourments de Fenfer la salutaire peur 
N'est pas toujours TefFet d'une noire vapeur 
Qui, de remords sans fruit agitant le coupable, 
Aux yeux de Dieu le rende encor plus haïssable. 
Cette utile frayeur, propre à nous pénétrer, 
Vient souvent de la grâce en nous prête d'entrer. 
Qui veut dans notre cœur se rendre la plus forte, 
Et, pour se faire ouvrir, déjà frappe à la porte. 

Si le pécheur, poussé de ce saint mouvement, 
Beconnoissant son crime , aspire au sacrement , 
Souvent Dieu tout-à-coup d'un vrai zélé l'enflamme; 
Le Saint-Esprit revient habiter dans son ame, 

« désordre I Le parti en frémit , etc. — Cela vint aux oreilles de 
« M. Desprdaux ; et là-dessus il entreprit son poème sm* V Amour 
« de Dieu, pour montrer que .a poésie peut embrasser les sujets 
«les 'plus sublimes. » Quoi qu'il en soit de la cause, FefFet nen 
fut point heureux ; et le génie même de Boileau ne pouvoit domp> 
ter l'aridité rebelle d*un pareil sujet. Aussi , ne ferons-nous que 
très peu de notes sur cette épitre, plus théologique que littéraire, 
et qui sort par conséquent du cercle de nos attributions. 

' Eusébe Renaudot, membre de l'académie firançoise, et de 
celle des inscriptions, méritoit, à tous égards, l'honorable épi- 
thète que lui donne ici Boileau , par l'étendue et la variété de ses 
connoissances dans l'histoire et dans les langues orientales. Il a 
beaucoup contribué, avec Amauld et Nicole, au Traité de la per- 
pétuité de la Foi; ce fut lui qui empêcha que le Dictionnaire de 
Bayle fût imprimé en France. Il mourut en lyao, âgé de soixante- 
quatorze ans. 

. ' Martin Luther, l'un des principaux auteurs de la réformatiojQ. 
Le monde chrétien eût été trop heureux, si les troubles qu'excita 
ce teoine fougueux n'avoient pas étendu leurs ravages plus loi» 
que la Germanie. 
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Y convertit enfiù les ténélnres en jour. 
Et la crainte servite en filial amOur. 
C'est ainsi que souvent la sagesse suprême 
Pour chasser le démon se sert du démon même. 
Mais lorsqû'en sa malice un pécheur obstiné, 
Des horreurs de Tcnfer vainement étonné, 
Loin d aimer, humble fils , son véritable père. 
Craint et regarde Dieu comme un tyran sévère, 
Au bien qu il nous promet ne trouve aucun appas. 
Et souhaite en son cœur que ce Dieu ne soit pas : 
En vain , la peur sur lui remportant la victoire , 
Aux pieds d'un prêtre il court décharger sa mémoire; 
Vil esclave toujours sous le joug du péché, . 
Au démon qu'il redoute il demeure attaché. 
L'amour, essentiel à notre pénitence, 
Doit être l'heureux fruit de notre repentance. 
Non, quoi que l'ignorance enseigne sur ce point, 
Dieu ne fait jamais grâce à qui ne l'aime point. 
A le chercher la peur nous dispose et nous aide : 
Mais il ne vient jamais , que l'amour ne succède. 
Cessez de m'opposer vos discours imposteurs , 
Confesseurs insensés, ignorants séducteurs. 
Qui, pleins des vains propos que Terreur vous débite, 
Yous figurez qu'en vous un pouvoir sans limite 
Justifie à coup sûr tout pécheur alarmé, 
£t que sans aimer Dieu l'on peut en être aimé ' . 

' Quoi qu'en dise Boilean, dans la Lettre à Reteine (oct. 1697), 
de lapprobation dont les PP. La Chaise et Gaillard honorèrent 
cette épitre , il n'en est pas moins vrai que tonte cette do«:trine 
'est littëraleiiient empruntée des livres jésuitiques, cités par Pas- 
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Quoi donc! cher Benaudot, un chrétien effroyaUe, 
Qui jamais , servant Dieu , n eut d'objet que le diable , 
Pourra y marchant toujours dans des sentiers maudits , 
Par des formalités gagner le paradis ! 
Et parmi les élus , dans la gloire éternelle , 
Pour quelques sacrements reçus sans aiicun zélé , 
Dieu fera voir aux yeux des maints épouvantés ' 
Son ennemi mortel assis à ses côtés ! 
Peut-on se figurer de si folles chimères? 
On voit pourtant , on voit des docteurs même austères ^ 
Qui, les semant par*tout, s'en vont pieusement 
De toute piété saper le fondement; 
Qui , le cœur infecté d'erreurs si criminelles , 
Se disent hautement les purs , les vrais fidèles ; 
Traitant d'abord d'impie et d'hérétique afifeeux 
Quiconque ose pour Dieu se déclarer contre eux. 
De leur audace en vain les vrais chrétiens gémissent : 
Prêts à la repousser, les plus hardis mollissent, 
Et, voyant contre Dieu le diable accrédité^, 
N'osent qu'en bégayant prêdbier la vérité. 



cal, dans la X* Provineiaie^ que le poète ne fah ^^re qae rimer 
ici. 

' £o dépit da théologien dogmatique, le poète perce encore^ 
mais bien foiblement , et à de trop longs intervalles: VUjecti mem- 
hra poetœ ! ( HoR. ) 

* Var. Cependant on ne voit que docteurs , même austères. 

' Le diable accrédité contre Dieu est une idée plaisante, trop 
plaisante peut-être , dans un sujet aussi austère et aussi grave- 
ment traité. Mais l'auteur étoit tout plein de Pascal ; et ce trait se- 
roit digne de sa plume. 
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Mollir'ons*nous aussi?. Non; Sans peur, sur ta trace. 
Docte abbé , de ce pas j'irai leur dire en face : 
Ouvrez les yeux enfin, aveugles dangereux. 
Oui, je vous le soutiens , il seroit moins afFreux 
De ne point reconnoltre un Dieu maître du monde « 
Et qui régie à son gré le ciel, la terre, et Tonde, 
Qu'en avouant qu il est, et qu'il sut tout former. 
D'oser dire qu'on peut lui plaire sans Taimer. 
Un si bas, si honteux, si faux christianisme ' 
Ne vaut pas des Platons l'éclairé paganisme ; 
Et chérir les vrais biens , sans en savoir l'auteur. 
Vaut mieux que , sans l'aimer, connoitre un créateur. 
Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur si sainte. 
Que je veux qu'en un cœur amène enfin la crainte, 
Je n'entends pas ici ce doux saisissement. 
Ces transports pleins de joie et de ravissement 
Qui font des bienheureux la juste récompense. 
Et qu'un cœur rarement goûte ici par avance. 
Dans nous l'amour de Dieu, fécond en saints désirs , 
N'y produit pas toujours de sensibles plaisirs. 
Souvent le cœur qui l'a ne le sait pas lui-même : 
Tel craint de n'aimer pas , qui sincèrement aime ; 
Et tel croit au contraire être brûlant d'ardeur, 
Qui n'eut jamais pour Dieu que glace et que froideur. 
C'est ainsi quelquefois qu'un indolent mystique, 

' «Étrange théologie, s'écrie Fauteur des Provinciales (lettre 
M citée) ! on ose lever l'anathème qae S. Paul prononce contre ceux 
(( qui n aiment pcis le Seigneur Jésus ! On ruine ce que dit S. Jean, 
» que, qui naime point , demeure en la mort^ etc. » 
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Au milieu des péchés tranquille fanatique ', 

Du plus parfait amour pense avoir Theureux don, 

Et croit posséder Dieu, dans 1^ bras du démon. 

Voulez-vous donc savoir si la foi dans votre ame 
Allume les ardeurs d'une sincère flamme? 
Consultez- vous vous-même. A ses régies soumis,. 
Pardonnez- vous sans peine à tous vos ennemis? 
Combattez- vous vos sens? domptez-vous vos foiblesses? 
Dieu dans le pauvre est-il Tobjet de vos largesses? 
Enfin dans tous ses points pratiquez- vous sa loi? 
Oui, dites-vous. Allez, vous Taimez, croyez-moi. 
Qui fait exactement ce que ma loi commande ^, 
A pour moi, dit ce Dieu , Tamour que je demande. 
Faites-le donc; et, sûr qu'il nous veut sauver tous, 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoûts 
Qu en sa ferveur souvent la plus sainte ame éprouve : 
Marchez, courez à lui^ : qui le cherche le trouve; 
Et plus de votre cœur il paroît s'écarter, 
Plus par vos actions songez à l'arrêter. 
Mais ne soutenez point cet horrible blasphème, 
Qu'un sacrement reçu, qu'un prêtre, que Dieu même, 

' Cette alliance de mots, si hardie parle contraste d'idëes aussi 
opposées que la tranquillité et le fanatisme, caractérise parfaite- 
ment ces froids enthousiastes de Tamour pur et désintéressé , con- 
damnés , sous le nom de quiétistes , par les papes Innocent XI 
etXin. 

^ Var. Écoutez la leçon que lui-même dous donne : 

Qui m'aime? c'est celui qui fait ce que j'ordonne. 

^ Var. Courez toujours à lui. 



4i6 ÉPITRE XII. 

Quoi que vos faux docteurs osent vous avancer. 
De 1 amour qu on lui doit puissent vous dispenser. 

Mais s'il faut qu'avant tout , dans une ame chrétienne, 
Diront ces grands docteurs, ] amour de Dieu survienne, 
Puisque ce seul amour suffît pour nous sauver. 
De quoi le sacrement viendra-t-il nous laver? 
àSa vertu n'est donc plus qu'une vertu frivole? 
Oh ! le bel argument digne de leur école I 
Quoi ! dans l'amour divin en nos coeurs allumé , 
Le vœu du sacrement n'est-il pas renfermé ? 
Un païen converti, qui crqit un Dieu suprême. 
Peut-il être chrétien qu'il n'aspire au baptême. 
Ni le chrétien en pleurs être vraiment touché. 
Qu'il ne veuille à l'éghse avouer son péché? 
Du funeste esclavage où le jdémon nous traîne 
C'est le sacrement seul qui peut rompre la chaîne : 
Aussi l'amour d'abord y court avidement; 
Mais lui-même il en est lame et le fondement. 

m 

Lorsqu'un pécheur, ému d'une humble repentance. 
Par les degrés prescrits court à la pénitence. 
S'il n'y peut parvenir, Dieu sait les supposer. 
Le seul amour manquant ne peut point s'excuser : 
C'est par lui que dans nous la grâce fructifie ; 
C'est lui qui nous ranime et qui nous vivifie; 
Pour nous rejoindre à Dieu , lui seul est le lien ; 
Et sans lui , foi , vertus , sacrements , tout n'est rien. 

A ces discours pressants que sauroit-on répondre? 
Mais approchez; je veux encor mieux vous confondre. 
Docteurs. Dites -moi donc : quand nous sommes absous, 
Le Saint-Esprit est-il, ou n'est-il pas , en nous? 
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S'il est en nous ', peut*il , n étant qu'amour lui-même, 
Ne nous échauffer point de son amour suprême? 
Et s'il n'est pas eu nous, Satan toujours vainqueur 
Ne demeure-t-il pas maitre de notre cœur? 
Avouez donc qu'il faut qu'en nous l'amour renaisse : 
Et n'allez point, pour fiiir la raison qui vous presse , 
Donner le nom d'amour au trouble inanimé 
Qu'au cœur d'un criminel la peur seule a formé. 
L'ardeur qui justifie, et que Dieu nous envoie, 
Quoiqu'ici-bas souvent inquiète et sans joie , 
Est pourtant cette ardeur, ce même feu d amour, 
Dont brûle un bienheureux en l'éternel séjour. 
Dans le fatal instant qui borne notre vie. 
Il feut que de ce feu notre ame soit remplie; 
Et Dieu , sourd à nos cris s'il ne l'y trouve pas , 
Ne l'y rallume plus après notre trépas. 
Rendez- vous donc enfin à ces clairs syllogismes ; 
Et ne prétendez plus , par vos confus sophismes , ' 
Pouvoir encore aux yeux du fidèle éclairé 
Cacher l'amour de Dieu , dans l'école égaré. 
Apprenez que la gloire où le ciel nous appelle 
Un jour des vrais enfants doit couronner le zélé, 
Et non les froids remords d'un esclave craintif, 
Où crut voir Abéli^ quelque amour négatif. 

' On sent combien toutes ces formules d'argumentation sco- 
lastique achèvent de refroidir le style et de glacer le lecteur. Nous 
retrouvons un peu plus loin les syllogismes et les sophismes, éton- 
nés sans doute de se rencontrer, au bout du vers , sous la plume 
d*un poëte. 

* Louis Abéli, évéqne de Rhodez, qu'il quitta pour se retirer k 

I. 27 
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Mais quoi ! j'entends déjà plus d'un fier scolastique 
Qui , me voyant ici sur ce ton dogmatique 
En vers audacieux traiter ces points sacrés , 
Curieux, me demande où j'ai pris mes degrés ; 
Et si, pour m'éclairer sur ces sombres matières, 
Deux cents auteurs extraits m'ont prêté leurs lumières. 
ISon, Mais pour décider que l'homme, qu'un chrétien ^ 
Est obligé d'aimer l'unique auteur du bien, 
Le Dieu qui le nourrit , le Dieu qui le fit naître , 
Qui nous vint par sa mort donner un second être, 
Faut-il avoir reçu le bonnet doctoral , * 
Avoir extrait Gamache, Isambert et du Val>? 
Dieu , dans son livre saint , sans chercher d'autre ouvrage , 
Ne l'a-t-il pas écrit lui-même à chaque page? 
De vains docteurs encore, ô prodige honteux! 
Oseront nous en faire un problème douteux! 
Viendront traiter d'erreur digne de l'anathème 
L'indispensable loi d'aimer Dieu pour lui-même. 
Et, par un dogme faux dans nos jours enfamté, 
Des devoirs du chrétien rayer la charité! 

Saint-Lazare, où il moarut, en 1691. Son principal onvra^ est la 
Moelle théologùftte ; mais il ne figure ici que comme défenseur des 
principes que combat Fauteur de l'ëpître. Il fut également réfuté 
par Tabbé Boileau , frère de notre poète. 

' L'hypercritique Clément de Dijon défie de trouver, dans les 
ouvrages même de la jeunesse de l'auteur^ un endroit plus vif^ plus 
animé y et dont le tour soit plus agréable que celui de tout ce mor- 
ceau. — Vivent les critiques de profession, pour louer, CH>mme 
ils censurent, à toute outrance! 

' Trois docteurs deSorbonne, et professeurs célèbres de théo- 
logie. 
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Si j'allois consulter chez eux le moins sévère , 
Et lui disois : IJn fils doit-il aimer son père? 
Ah ! peut-on en douter? diroit-il brusquement. 
Et quand je leur demande en ce même moment : 
L'homme, ouvrage d'un Dieu seul bon et seul aimable, 
Doit-il aimer ce Dieu, son père véritable ' ? 
Leur plus rigide auteur n ose le décider, 
Et craint, en l'affirmant , de se trop hasarder ! 

Je ne m'en puis défendre ; il faut que je t'écrive 
La figure bizarre , et pourtant assez vive. 
Que je sus l'autre jour employer dans son lieu, 
Et qui déconcerta ces ennemis de Dieu. 
Au sujet d'un écrit qu'on nous venoit de lire, 
Un d'entre eux m'insulta sur ce que j'osai dire 
Qu'il faut, pour être absous d'un crime confessé , 
Avoir pour Dieu du moins un amour commencé. 
Ce dogme, me dit-il, est un pur calvinisme. 
O ciel! me voilà donc dans l'erreur, dans le schisme, 

' Ce passage rappelle les yen de Voltaire à Louis Racine, après 
avoir la son poëme de la Grâce : 

Cher Racine , j'ai In dans tes vers didactiques 
De ton Jansënius les dogmes fanatiques : 
Quelquefois je t'admire , et ne te crois en rien. 
Si ton style me plaît, ton Dieu n'est pas le mien. 
Tu m'en fais un tyran , je veux qu'il soit mon père : 
Ton hommage est forcé; mon culte est volontaire. 
Mieux que toi de son sang je reconnois le prix : 
Tu le sers en esclave , et je f adore en fils. 
Crois moi : n'affecte plus une inutile audace , 
Il faut comprendre Dieu, pour comprendre sa grâce. 
Soumettons nos esprits , prësentons4ni nos cœurs ; 
Et soyons des chrétiens, et non pas des docteurs. 
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Et partant réprouvé! Mais, poursuivis-je alors, 
Quand Dieu viendra juger les vivants et les morts ■, 
Et des humbles agneaux, objets de sa tendresse , 
Séparera des boucs la troupe pécheresse, 
A tous il nous dira, sévère ou gracieux. 
Ce qui nous fit impurs ou justes à ses yeux. 
Selon vous donc, à moi réprouvé, bouc infâme, 
« Va brûler, dira-t-il, en leternelle flamme, 
Malheureux qui soutins que Thomme dut m*aimer , 
Et qui, sur ce sujet trop prompt à déclamer. 
Prétendis qu'il falloit, pour fléchir ma justice. 
Que le pécheur, touché de Fhorreur de son vice, 
De quelque ardeur pour moi sentit les mouvements» 
Et gardât le premier de mes commandements ! » 
Dieu, si je vous en crois , me tiendra ce langage : 
Mais à vous, tendre agneau, son plus cher héritage. 
Orthodoxe ennemi d'un dogme si blâmé, 
« Venez , vous dira-t-il, venez, mon bien- aimé : 
Vous qui , dans les détours de vos raisons subtiles 
Embarrassant les mots d un des plus saints Conciles , 
Avez délivré Thomme, ô l'utile docteur! 
De l'importun fardeau d'aimer son créateur; 
Entrez au ciel : venez, comblé dp mes louanges, 
Du besoin d'aimer Dieu désabuser les anges. » 
A de tels mots, si Dieu pouvoit les prononcer, 

' L*idëe de cette prosQpopëe, très frappante en effet, et le seul 
morceau de cette trop longue ëpître, où le poëte se retrouve ayec 
tout son talent , est prise évidemment de ces mots de la X^ Pro- 
vinciale : «Ainsi on rend dignes de jouir de Dieu dans Fétemité, 
« ceux quin*ont jamais aimé Dieu en toute leur vie! n 
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Pour moi je répondrois-, je crois , sans FoifFenser : 

Oh ! quepourvous mon cœurmoingduretmoins farouche, 

Seigneur, n a-t-il, hétas! parlé comme ma bouche! 

Ce seroit ma réponse à ce Dieu fulminant. 

Mais vous , de ses douceurs objet fort surprenant, 

Je ne sais pas comment, ferme en votre doctrine, 

Des ironiques mots de sa bouche divine 

Vous pourriez , sans rougeur et sans confusion, 

Soutenir Tamertume et la dérision. 

L'audace du docteur, par ce discours frappée. 
Demeura sans réplique à ma prosopopée. 
Il sortit tout-à-coup, et, murmurant tout bas 
Quelques termes d*aigreur que je n entendis pas , 
S'en alla chez Binsfeld, ou chez Basile Ponce', 
Sur l'heure à mes raisons chercher une réponse. 

' Deux défenseurs de la fausse attrition. — En supposant, avec 
La Harpe, Boileau inférieur à Horace dans les satires (la neuvième 
exceptée ) , il faut convenir qu^il est pour le moins son égal dans 
les épîtres. Je me crois pas même, dit -il, que les meilleures du fa- 
vori de Mécène puissent soutenir le parallèle avec répître*à M. de 
Seignelai sur le vrai, et avec celle qui est adressée à M. de La- 
moignon sur les plaisirs de la campagne, mis en opposition avec 
la vie inquiète et agitée que Ton mène à la ville. Auguste, dans les 
épîtres d'Horace, n'a jKmais été loué avec autant de finesse, ni 
chanté avec un ton si noble, si élevé, et si poétique, que Louis XIV 
Va. été dans celles de Despréaux. Enfin, celles d'Horace n'ont pas 
un seul morceau comparable au passage du Rhin : il y a plus de 
mérite encore dans la louange délicate, que dans la satire ingé- 
nieuse ; et notre poëte possède éminemment l'une et l'autre. Tout 
ce que la prose éloquente de Voltaire a consacré dans le Siècle de 
Louis XIV, se trouve éloquemment exprimé dans les vers de Boi- 
leau. On voit, on admire en lui, non seulement l'homme d'esprit 
qui veut plaire, le poëte qui sait écrire, mais Thomme judicieux qui 
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choisit les objets de ses loiiâii|{es , et ne vent pas être démenti par 
la postérité. Aussi , ne^ra-t-il point été ; aussi, s*est-elle empressa 
de confirmer ses éloges comme ses censures : tout ce qu'il a loué 
est resté l'objet de notre admiration ; et tout ce qn*il a blamé, est 
demeuré frappé d*un étemel mépris. Eh vain quelques Yoiz, par- 
mi lesquelles on est toujours si surpris et si fâché de distinguer 
celle de Marmontel, se sont élevées de temps en temps contre ce 
concert unanime de suffrages et d'applaudissements ; en vain ce 
législateur nouveau s*est particulièrement attaché à déprécier les 
épîtres de BoUeau , dans lesquelles il ne trouve que de la iéche^ 
ressCy de la stérilité, des plaisanteries parasites , des idées superfi" 
cielles y des vues courtes y etc. , et dont il borne enfin le mérite au 
choix heureux des termes et des tours ( ce qui pourtant est quelque 
chose dans un écrivain ) : la vérité a pour jamais assuré le triom- 
phe de son poëte ; et Marmontel a eu besoin de tout le mérite 
que Ton ne peut kû refuser d'ailleurs , pour ne pas rester acca- 
blé sous le mépris dont il se couvroit , en affectant de mépriser 
Boilean. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 



ss 



TABLE 



DES ARTICLES CONTENUS DANS CE VOLUME. 



Préface du nouvel éditeur. Page j 

Ph£GI8 historique sur Nicolos Boileau Despréaux, xix 

Préfaces de Boileau. i à 24 

Catalogue des Œuvres de Boileau. 25 

Discours au Roi. 29 

SATIRES. 

Discours sur la Satire. 4i 

Satire I. 5i 

II. A Molière. 67 

ffl. 71 

IV. 4 l'abbé Le Vayer. gS 

V. Au marquis de Dang;eau. 106 
VL 118 
VIL 129 

Préface de l'éditeur sur la satire viii. 187 

VIII. AM. M. (Morel), docteurdeSorbonne. i4i 

IX. A son Esprit. i64 
Avertissement sur la satire x. 187 

X. Les Femmes. 189 

XI. A Valincour. 280 
Avertissement sur la satire xii. a^S 

XIL 25.^ 



• 4 



4a4 • TABLE. 

t m 

ÉPITRES. 

Avertissement siy l'ëpltre i. 2jS 

ÉpiTREl. AuBoi. ' ayy 

II. A Tabbë ^es Rodies* 398 

III. A Antoine Amaald. * 29^ 
Avertissement iiqprimié en 167a à la tête 

deT^ttivnr. 307 

IV. Au Roi. 309 

V. A M. de GuitteiaguM. 3^5 

VI. A M. de LamoiçiiDn. 336 

VII. A Racine. 349 

VIII. Au Roi. 362 

IX. Au marquis de Seignelai. 370 
Préface publiée en 1695 à la tête des trois 

dernières épîtres. Î83 

X. A mes vers. 389 

XI. A mon Jardinier. 399 

XII. A Tabbé Renaudot. 4io 



FIN DE LA TABLE DU PREWIER VOLUME. 



• / 



/ù^^i^ /9// 




